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LES  ÉGAREMENTS 

DE  LA  RAISON. 
LETTRE  XLIIL 

Le  comte  de  Valmont  à  son  père. 

Non,  mon  père,  ne  me  parlez  plus  de  religion ,  de 
vérité,  de  vertu;  je  ne  veux  plus  rien  entendre. 
Mon  cœur,  flétri  par  la  douleur  et  l'opprobre,  se 
refuse  à  toutes  vos  leçons;  et,  dans  Ictat  où  je 
suis,  tout  secours  me  devient  inutile.  Il  n'y  a  plus 
rien  de  sûr,  rien  de  \Tai....  Emilie  m'a  trompé. 
Emilie!  quelle  honte!  quel  oubli  d'elle-même!  ô 
noirceur!  ô  trahison!  ô  comble  d horreur!...  Oui, 
Lausane Le  perfide  Lausane  triomphe  par- 
tout de  sa  conquête  ;  et  le  ferait-il ,  si  par  la  sagesse 
de  sa  conduite  Emilie  l'eût  toujours  forcé  à  la  res- 
pecter ?  Ah  !  puisqu'il  m'enlève  mon  épouse  j 
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riionncui'....  qu'il  m'arrache  donc  la  vie,  ou  quil 
se  prt'pare  à  me  donner  la  sienne. 

A  légard  d  Emilie Slais ,  hélas  !  je  voudrais 

pouvoir  douter  encore  malgré  les  rapports  qu'on 
m'a  faits.  Je  voudrais,  malgré  l'évidence,  pouvoir 
conserver  d'elle  la  même  idée  que  vous.  Ah!  qiuand 
je  vous  ai  exposé  mes  soupçons,  vous  ne  m'avez 
point  écoulé;  trop  prévenu  en  sa  faveur,  vous 
m'avez  condamné  sans  ménagement  :  eu  lisant 
votre  lettre,  je  me  trouvais  avili  à  mes  propres 

y&ux.  Mes  soupçons  se  vérifient  cependant Ils 

se  vérifient!...  Peut-être  me  Irompé-je  encore.  On 
croit  trop  aisémeirt,  me  direz-vous,  ce  que  l'on 
craint  vivement  :  et  où  sont  en  effet  ces  preuves 
si  constantes,  ces  justes  fondements  de  1  accusa- 
tion la  plus  odieuse,  la  plus  injuste,  si  Emilie  est 
toujours  ce  qu  elle  nous  a  paru ,  Fâme  la  plus  belle 
et  la  plus  vertueuse?  Quoi,  de  simples  délations 
pourront  flétrir  la  plus  pure  vertu!...  0  mon  père, 
je  crois  vous  entendre  me  parler  ainsi,  et  par 
toutes  ces  réflexions  jaime  tour  à  tour  à  me  flatter 
et  à  me  tourmenter  moi-même.  Il  est  des  instants 
uù,  rapprochant  toutes  les  circonstances,  toutes 
les  preuves,  je  crois  tout  :  et  alors  toutes  les  pas- 
sions me  dévorent;  je  ne  respire  que  haine,  que 
vengeance,  que  fureur;  la  rage,  l'enfer  est  dans 
mon  cœur.  11  en  est  d'autres  où,  plus  tranquille 
(et  je  le  deviens  en  m'cntretenant  avec  vous),  je 
m'accuse  de  trop  de  précipitation  et  d'emporte- 
ment; je  me  condamne;  j'ai  honte  des  transports 
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qui  m  agitent,  des  passions  qui  m'aveuglent,  du 
iléiire  où  je  suis;  je  suspends  toute  résolution,  et 
je  crains  autant  de  faire  éclater  des  soupçons  mal 
fondés  que  j'appréhende  d  être  trop  facile  à  les 
rejeter.  Ainsi,  toujours  balancé  par  des  sentiments 

contraires,  je  ne  sais  à  quoi  m  arrêter Ah  !  du 

moins ,  puissé-je  être  assez  sage  pour  attendre  des 
lumières  plus  sures  encore!  Mais  aussi,  une  fois 
convaincu ,  si  Lausancjsi  Emilie  sont  coupa- 
bles, ah  !  c'est  dans  leur  sang....  Mon  père!  soyez 
touché  du  triste  état  de  votre  malheureux  iils. 
N  insultez  point  à  sa  douleur  :  répandez  sur  des 
plaies  trop  vives  pour  un  cœur  sensible  ce  baume 
salutaire  que  vos  lettres  y  ont  fait  couler  jusqu'ici. 
J'espère  que  jusquà  votre  réponse  j'aurai  bien  la 
force  de  contenir  mes  craintes  et  mes  transports. 
Quoi  que  jaie  pu  vous  dire  dans  l'ivresse  de  ma 
passion  et  1  égarement  de  mon  esprit ,  ne  cessez  de 
me  donner  des  conseils  qui  me  deviennent  plus 
que  jamais  nécessaires;  et  parlez-moi  touiours  de 
cette  religion  dont  les  caractères  sont  en  cflet  si 
frappants ,  dont  le  dernier  surtout  me  remplit  d'é- 
tonnement ,  et  que  je  commence  si  vivement  à 
admirer  malgré  moi,  quoique  si  peu  disposé  en- 
core à  la  suivre. 
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LETTRE    XLÏY. 

Le  marquis  à  son  fils. 

M.ON  fils,  ô  mon  filsj  que  ne  suis- je  près  de  loi; 
<jue  ta  situation  présente  me  rend  mon  exil  dou- 
loureux et  pénible!  Cher  Valmont!  je  voudrais  si 
bien  être  à  portée  de  calmer  tes  craintes!  et  rien 
ne  peut  suspendre  les  miennes  !  Ta  lettre  me  fait 
trembler.  Ce  n'est  point  le  défaut  de  réserve  et  de 
sagesse  dans  Emilie  que  je  crains  ;  c'est  toi ,  c'est  ta 
vivacité,  ce  sont  les  dispositions  où  je  te  vois. 
Cher  ami,  crois-en  un  père  qu'un  long  usage  du 
monde  a  instruit,  et  qu'aucune  passion  ne  trans- 
porte 5  crois-en  un  ami  tel  que  moi ,  et  qui ,  sans 
risquer  de  se  ti'omper,  se  fait  garant  de  la  sagesse 
de  ton  épouse.  Il  y  a  des  femmes  vertueuses ,  Val- 
mont,  quoi  qu'eu  disent  le  libertinage  et  la  frivo- 
lité; et  la  tienne  est  certainement  de  ce  nombre. 
Je  l'ai  toujours  suivie  dans  ses  démarches  depuis  sa 
plus  tendre  eufance,  dans  ses  lettres  depuis  que 
je  suis  loin  de  vous  :  l'hypocrisie  n'a  point  cette 
marche  constante  et  uniforme,  cette  simplicité 
noble  et  pure ,  qui  font  le  caractère  d'Emilie  -,  non , 
la  fausse  vertu  ne  se  contrefait  point  ainsi.  Ah  !  si 
LU  savais  toutes  les  alarmes  que  ta  liaison  avec  le 
baron  lui  a  causées  dès  le  temps  de  mon  départ  ; 
toutes  les  préventions,  d'ailleurs  si  bien  fondées, 
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qu'elle  a  toujours  eues  contre  lui;  toute  la  violence 
(ju'ellc  s'est  laite  pour  le  rec(;voir  et  [)Our  t'obéir; 
tous  les  secrets  pressentiments  dont  elle  nie  faisait 
jwrt,  et  qui  ne  se  vérifient  que  trop  bien  ;  tout  ce 
qu'elle  mettait  de  circonspection  dans  ses  discours 
et  dans  sa  conduite,  mon  ami!  tu  la  rcspcclcrais 
autant  que  tu  la  cbéris.  Au  nom  de  sa  tendresse 
et  de  son  amour  pour  toi,  au  nom  de  toute  la 
mienne,  modère  les  saillies  d  une  passion  trop  ar- 
dente, et  qui  ne  Voit  plus,  qui  n'entend  plus  que 
ce  qui  sert  à  multiplier  et  à  grossir  les  fantômes 
qu'elle  se  fait.  N'accable  point  une  épouse  délicate 
et  sensible  par  lidéc  désolante  de  les  inquiétudes 
et  de  tes  soupçons;  ménage  sou  état  et  les  moments 
a-itiques  dont  clic  est  proche.  Surtout  prends  du 
temps  pour  te  mieux  instruire;  ne  te  fie  point  à 
des  espions  envieux  et  mercenaires,  qui  s'embar- 
rassent peu  des  conséquences  ,  pourvu  qu'ils  le 
perdent  ou  qu'ils  te  fassent  payer  chèrement  Jours 
prétendus  services  et  leur  noire  trahison. 

Lausane  peut  être  coupable  de  légèreté ,  de  pré- 
somption, de  forfanterie  même,  puisque  tel  est  son 
caractère,  mais  non  pas  au  point  où  tu  le  crois  : 
et,  quelque  coupable  qu'il  puisse  être,  as-tu  droit 
de  l'en  punir!  Est-ce  à  toi  qu'appartient  la  ven- 
geance? Faut-il  le  répéter,  dans  livresse  des  trans- 
ports qui  t'agitent,  ce  que  j'avais  autrefois  moins 
de  peine  à  te  faire  entendre  de  sang -froid?  que 
la  vie  dun  autre  homme,  non  plus  que  la  tienne^ 
n  est  point  à  toi;  que  tu  ne  la  lui  as  non  plus  don- 
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née  que  tu  ne  te  l'es  donnée  à  toi-même  ;  quil  faut 
étouOTerla  voix  de  1  humanité  et  le  cri  de  la  nature, 
méconnaître  tous  les  droits  de  l'être  suprême,  et 
commencer  par  défier  sa  justice  et  son  pouvoir, 
renverser  toutes  les  lois ,  rompre  tous  les  liens  de 
la  société  qui  nous  rassemble  et  nous  protège, 
fouler  aux  pieds  toute  autorité ,  détruire  toute  es- 
pèce de  subordination,  et  s'arroger  des  titres  qui 
n'appartiennent  qu'à  la  puissance  publique,  pour 
oser  se  faire  farbitre  et  le  vengeur  d'une  offense 
particulière.  Prétendre  d'ailleurs  en  laver  l'affronf 
dans  le  sang  de  celui  (jui  nous  fa  faite ,  quel  hor- 
rible préjugé  !  quel  fantôme  d'honneur  auquel  on 
sacrifie ,  plus  en  furieux  qu'en  vrai  brave ,  tous  les 
biens  et  Ihonneur  véritable  !  Eh  !  mon  ami ,  le  vé- 
ritable honneur  consiste  à  être  à  ses  propres  yeux 
sans  reproche  et  constamment  vertueux;  et  peut- 
il  y  avoir  quelque  vertu  réelle  sans  la  soumission 
aux  lois  de  Dieu  et  de  son  pays?  Ah!  sois  brave, 
cherValmont,  mais  en  faveur  de  ta  patrie,  comme 
je  me  flatte  de  l'avoir  été  ;  et  ne  méprise  point 
des  conseils  que  quarante  ans  d'un  courage  suf- 
fisamment éprouvé  m'ont  acquis  le  droit  de  te 
donner. 

Cependant,  en  voulant  te  venger  de  propos 
indiscrets  que  peut-être  on  n'a  pas  tenus ,  si  tu 
péris,  ô  mon  fils!  je  frétais.  Dans  quel  état  iras- 
tu  te  présenter  à  ton  créateur,  à  ton  juge,  et  lui 
rendre  une  vie  qu'il  t'ordonnait  de  conserver  dès 
qu'il  ne  te  la  demandait  pas  !  Quelle  catastrophe 
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pour  Emilie,  pour  le  fruit  de  ses  entrailles,  pour 
ton  père  !  Si  c'est  ton  semblable  qui  périt  par  la 
inaiu,  tout  souillé  de  son  sang,  cruel  houiicidc, 
quels  remords  tu  te  prépares!  (jucllc  image  san- 
glante va  te  suivre  eu  tous  lieux.  !  quelle  autre 
source  d'amertume  pour  ton  épouse,  pour  tes  en- 
Taiits  et  pour  moi!  quel  renversement  de  toute 
espérance  !  Suocombant  sous  le  crédit  d'une  la- 
niillc  puissante  et  en  faveur,  dépouillé,  banni, 
flétri  pcul-étre,  quelle  honte  réelle  pour  sauver 
une  bonté  imaginaire  !  quelle  perte  de  tous  les 
biens  pour  un  honneur,  pour  un  bien  qu^on  ne 
songe  point  h  t'enlever,  ou  qui  cesse  d'être  un  bien 
digne  de  si  grands  sacrifices,  s'il  n'est  fondé  que 
sur  l'opinion  (i)!  Ah!  s'il  était  question  de  sacri- 
fier à  la  vertu,  à  l'état,  au  bien  commun,  je  te 
tiendrais  un  autre  langage,  et  je  t'auraisdé'à  oITcrï 
mon  exil  pour  exemple  et  pour  leçon. 

Mon  fils,  pèse  toutes  ces  réflexions,  si  tu  es  en 
état  de  les  faire.  Tranquillise-moi,  je  t'en  conjure, 
en  me  renvoyant  au  plus  tôt  l'exprès  que  je  fais 
partir.  Dans  peu  tu  recevras  la  lettre  que  tu  dé- 
sires, et  que  j'ai  déjà  préparée,  sur  la  suite  des 
caractères  de  la  religion  chrétienne.  Je  n'ai  pas  la 
force  de  l'achever  dans  cet  instant,  et  je  ne  veux 
d'ailleurs  mettre  aucun  délai  à  celle  ci.  Tu  com- 
mences à  admh-er,  dis-tu,  la  religion  malgré  toi  : 
ne  t'expose  donc  pas  à  te  repentir  un  jour  de 
l'avoir  si  indignement  violée.  En  enfreindre  les 
lois  les  plus  sacrées,  quelle  disposition  serait-ce 
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pour  la  recevoir!  ou  quelle  source  de  regrets  ne 
serait-ce  pas  après  l'avoir  reçue  !  Adieu ,  mon  ami  ; 
je  vais  compter  les  jours,  les  moments;  et  qu'ils 
seront  longs  et  amers  pour  moi  ! 


NOTE. 

1  A  G  E     I  I  .     ' 

(i)  S'il  n'est  fondé  que  sur  Vopintbn.  «  Gardez-vous  de  con- 
fondre le  nom  sacré  de  l'honneur  avec  ce  préjugé  fe'roce  qui  met 
toutes  les  vertus  à  la  pointe  d'une  épée,  et  n'est  propre  qu'à 

faire  de  braves  scélérats Vit-on  un  seal  appel  sur  la  terre 

quand  elle  était  couverte  de  héros  ?  Les  plus  vaillants  honvmes 
de  l'antiquité  songèrent-ils  jamais  à  venger  leurs  injures  per- 
sonnelles par  des  con'bats  particuliers?  Ce'sar  envoya-t-il  un 
cfirlel  ù  Gaton ,  ou  Pompée  à  Ce'sar  pour  tant  d'affronts  récipro- 
ques? et  le  plus  giand  capitaine  de  la  Grèce  fut-il  déshonoré 

pour  s'être  laissé  menacer  du  bâton ?  Si  les  peuples  les  plus 

éclairés,  les  plus  braves,  les  plus  vertueux  de  la  terre,  n'ont 
point  connu  le  duel,  je  dis  qu'il  n'est  point  une  institution  de 
l'homme  civilisé,  mais  une  mode  affreuse  et  barbare,  digne  de 
sa  féroce  origine.  Reste  à  savoir  si,  quand  il  s'agit  de  sa  vie  ou 
de  celle  d'autrui,  l'honnête  lionune  se  règle  sur  la  mode,  et  s'il 
n'y  a  pas  alors  plus  de  vrai  comage  à  la  braver  qu'à  la  suivre.... 
Rentrez-  en  vous  même,  et  considérez  s'il  vous  est  permis  d'at- 
taquer de  propos  délibéi'é  la  vie  d'un  ]iomii;e  et  d'exposer  la 
vôtre  pour  satisfaire  une  barbare  et  dangereuse  fantaisie ,  qui  n'a 
nul  fondement  raisonnaljle  ;  et  si  le  triste  souvenir  du  sang  versé 
dans  une  pareille  occasion  peut  cesser  de  crier  vengeance  au  fond 
du  cœur  de  celui  qui  l'a  fait  couler.  Connaissez -vous  aucun 
crime  égal  à  l'homicide  volontaire?  et  si  la  base  de  toutes  les 
vertus  est  l'humanité,  que  penserons  -  nous  de  l'Jjomme  sangui- 
naire et  dépravé  qui  l'ose  attaquer  dans  la  vie  de  son  semblable  .■' 
£ouvenez-vous  que  le  citoyen  doit  sa  vie  à  sa  palieij  et  n'a  pas 
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fiVres  à  ceux  iloiit  ils  portent  les  noms,  aux  temps 
où  ils  les  ont  tcrils,  ;uix  licnx ,  aux  personnes, 
aux  usages,  au  gouvenicnicnl  civil,  à  Ic'lat  de  lu 
ii'ligion,  aux  allaires  publi  [ucs  dont  ils  parlent  : 
car  tu  n'ignores  pas  sans  doute  qu'il  est  impossi- 
ble, moralement  parlant,  qu'un  Imposteur  ne  se 
trouve  en  déluut  sur  quelques-unes  de  ces  cir 
constances. 

Mais  il  lie  s'agit  pas  ici  de  faire  un  traité  sur  la 
religion  ;  il  ne  s'agit  pas  d  entrer  de  nouveau  dans 
des  détails  sur  lesquels  les  chrétiens  eux-mêmes 
ont  porté  cent  fois  le  flambeau  de  la  plus  sévère 
critique.  Pour  terminer  plus  sûrement  et  en  peu 
de  mots  toute  contestation,  considère  cette  chaîne 
de  témoins  qui,  dVige  en  âge  depuis  la  naissance 
du  christianisme,  déposent  en  faveur  des  livres  du 
nouveau  Testament,  les  attribuent  aux  apôlres 
et  à  leurs  premiers  disciples,  et  souvent  mémo 
emploient  dans  leurs  écrits  les  faits  et  les  maximes 
les  plus  essentielles  de  ces  livres  dont  ils  emprun- 
tent jusqu'aux  expressions.  Si  tu  prétends  pou- 
voir en  nier  l'authenticité,  ose  donc  prétendre 
également  que  les  noms  et  les  écrits  de  saint  Po- 
lycarpe ,  de  saint  Ignace ,  disciples  des  apôtres  ; 
que  ceux  de  saint  Justin ,  de  saint  Clément ,  de 
saint  Irénée,  qui  ont  été  instruits  par  ces  premiers 
disciples  ;  qu  après  eux  les  noms  et  les  écrits 
d'Origène  ,  dEusèbe  ,  de  saint  Jérôme  ,  qui  ont 
examiné  si  scrupuleusement,  dans  les  premiers 
siècles,  cette  partie  des  divines  écritures,  sont  des 
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noms  et  des  écrits  supposés.  Ici,  comme  partout 
ailleurs ,  tout  se  soutient  dans  la  religion  ;  et  la 
tradition  la  plus  ancienne,  la  moins  interrompue, 
la  plus  universelle ,  la  plus  constante ,  vient  à 
l'appui  de  no.s  liwes  sacrés  et  des  premiers  mo- 
numents. 

Considère  ensuite  lintérêt  qu'avaient  les  pre- 
miers chrétiens  de  tout  état  et  de  tout  rang,  avec 
tant  de  préjugés  et  de  passions  contraires,  de  ne 
pas  recevoir  sur  de  simples  présomptions  ce  qui 
devait  servir  de  fondement  à  leur  foi,  ce  qui  devait 
être  la  règle  de  leur  conduite,  et  ce  qui  les  obli- 
geait à  sacrifier  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  et  à 
voler  au  martyre.  Ce  n  est  pas  au  reste  dans  un 
siècle  d'ignorance,  mon  fils,  ce  n'est  point  pour 
des  peuples  gi'ossiers  et  des  hommes  sans  lettres 
qu'ont  été  faits  les  écrits  des  apôtres  :  c'est  vers  le 
siècle  d Auguste  qu'ils  ont  paru;  c'est  à  Rome, 
c'est  à  la  Grèce,  c'est  à  ce  quil  y  avait  de  plus  po- 
licé et  de  plus  sage  qu  ils  ont  été  adressés. 

Interroge  d  ailleurs,  s  il  le  faut,  les  ennemis 
mêmes  de  la  religion  ,  juifs,  païens,  hérétiques, 
tous  ceux  qui  dans  ces  premiers  siècles  ont  atta- 
qué par  toutes  sortes  de  moyens  les  vérités  con- 
tenues dans  nos  li\Tes ,  et  dis-moi  s  ils  ont  osé  nier 
ou  révoquer  en  doute  que  la  plus  grande  et  la 
principale  partie  de  ces  livres  fût  des  auteurs  aux- 
quels nous  les  attribuons;  si  du  moins  IMarcion  et 
Slanès,  les  seuls  qui  aient  eu  assez  d'ignorance  et 
de  témérité  pour  le  fyire ,  ont  pu,  lors  même  qu'on 
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les  en  a  défiés ,  apporter  en  preuve  contre  les 
écrits  des  apôtres  le  plus  léger  indice  de  fausseté, 
et  donner  un  fondement  tant  soit  peu  raisonnable 
à  leur  opinion. 

Dis-moi  enfin  s'il  y  a  aucun  livre  dans  le  monde 
entier  qui  ait,  autant  que  nos  livres  sacrés,  excité 
l'attention  de  tous  les  hommes,  1  intérêt  des  partis 
les  plus  opposés ,  les  recherches  profondes  des 
savants  de  tous  les  siècles,  sans  qu'on  ait  pu  en 
a.Taiblir  Tautorité. 

Dans  quel  temps  en  effet  ces  Unes  auraient-ils 
été  Supposés?  Lève,  si  tu  le  peux,  toutes  les  con- 
tradictions que  cette  supposition  renferme  *,  fixe 
une  époque  où  elle  ait  été  possible.  Ce  ne  sera 
pas  pendant  la  vie  des  apôtres  :  aurait- on  reçu 
des  XïVTcs  que  les  apôtres  eux-mêmes  eussent  dé- 
mentis? Ce  ne  sera  pas  aussitôt  après  leur  mort  : 
comment  fiire  passer  alors  de  fiusses  pièces  sous 
leur  nom?  comment  faire  recevoir  tant  de  fausses 
épîtres  à  tant  d  églises  à  qui  elles  ireussent  pas 
été  adressées  du  vivant  des  apôtres?  comment 
les  faire  adopter  sans  opposition  dans  un  temps 
où  il  V  avait  encore  un  w  çrand  nombre  de  leurs 
disciples  et  de  personnes  qui  avaient  conversé 
avec  eux  ?  Sera-ce  donc  vers  le  second  siècle  ? 
Mais  nous  voyons  dès  lors  ces  livres  cités  par  les 
auteurs  contemporains  ,  révérés  comme  sacrés  , . 
traduits  dans  plusieurs  langues,  reçus  unanime- 
ment, du  moins  quant  aux  parties  les  plus  es- 
sentielles du  nouveau  Testament  j  lus  dans  toutes 
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las  églises ,  qui  en  conservaient ,  au  rapport  de 
Tertullien ,  les  exemplaires ,  tandis  qu'elles  re- 
jetaient avec  soin  toutes  les  nouvelles  produc- 
tions en  leur  opposant  leur  seul  caractère  de  nou- 
veauté. 

Et  ne  dis  pas,  mon  fds,  que  ces  livres  ont  pu 
ôtre  altérés  par  la  suite  :  les  mêmes  preuves  qui 
nous  démontrent  qu'ils  n'ont  pas  été  supposés 
nous  assurent  aussi  de  leur  intégrité.  Sous  les  yeux 
de  tant  d'hommes  dont  les  intérêts  étaient  si  dif- 
férents, des  écrits  si  publics,  si  chers  à  tous  les 
chrétiens,  si  discutés  par  les  hérétiques,  les  juifs 
et  les  païens,  pouvaient-ils  souffrir  la  moindre  al- 
lération  sans  qu'il  s'élevât  de  toutes  les  extrémités 
du  monde  mille  voix  pour  réclamer,  et  sans  qu'on 
prît  soin  de  les  confronter  avec  les  exemplaires 
authentiques?  «  Marcion  prétend,  disait  Tertul- 
cf  lien  ,  que  l'évangile  dont  je  me  sers  est  cor- 
«■  rompu  :  qui  sera  notre  juge?  Ce  seront  les  an- 
"  ciennes  églises,  qui  ont  reçu  les  évangiles  de  la 
«  main  des  apôtres  :  allons  les  consulter  j  et  celui 
«  dont  1  évandle  se  trouvera  conforme  à  ces  exera- 
cf  plaires  ne  se  sera  point  trompé ,  puisque  la 
(c  vérité  doit  être  plus  ancienne  que  le  men- 
«  songe.  » 

Si  après  d'aussi  fortes  preuves  il  peut  encore 
te  rester  quelque  doute  ,  je  t'offre  un  dernier 
moyen  de  conviction.  Confronte  les  variantes, 
compare  les  diverses  leçons,  je  dis  même  de  tous 
les  siècles ,  comme  l'ont  fait  dans  le  siècle  dernier 


DE    LA    UAISOX.  :>.! 

les  plus  savants  critiques;  et  vois  s'il  en  résulle  au 
préjudice  de  nos  livres  une  seule  dilllnnice  osscn- 
Uclle  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  riiisloire,  à  la 
doctrine  et  aux  mœurs. 

Il  est  donc  vrai,  clicr  Valniont,  aux  ])reuvcs 
])osilivcs  que  nous  apportons  de  1  aullien licite  des 
livres  du  nouveau  Testament  on  ne  peut  oppo- 
ser et  1  on  u  oppose  tous  les  jours  que  des  doutes 
que  les  passions  élèvent  et  fomentent ,  mais  que  la 
raison  désavoue.  Laisse,  mon  iîls,  laisse  1  incré- 
dule s'aveugler  lui-même,  sans  vouloir  imiter  son 
.iveuglement-,  et  une  fois  convaincu  de  l'authenti- 
cité de  nos  livres,  assuré  que  le  témoignage  qu'ils 
renferment  est  parvenu  jusquà  nous  dans  toute 
son  intégrité,  permets  que  je  m'arrête  quelques 
moments  à  te  faire  obseiTer  combien  ce  lémoi- 
guage  est  digue  de  foi,  combien  il  est  incontes- 
table. 

Il  l'est  sans  doute,  si  ceux  qui  l'ont  rendu  ne  se 
sont  pas  trompés,  et  si  d'ailleurs  ils  n  ont  ni  voulu 
ni  pu  nous- tromper.  Mais,  en  premier  lieu,  qu'ils 
ne  se  soient  pas  trompés,  c  est  ce  qui  est  évident 
par  la  nature  même  de  leur  déposition,  tous  ou 
presque  tous  sont  des  témoins  oculaires-,  nous  no 
rapportons,  te  disent- ils,  que  ce  que  nous  avons 
vu,  que  ce  que  nous  avons  entendu,  que  ce  qui 
s  est  passé  constamment  au  milieu  de  nous.  C  est 
ce  qui  l'est  encore  par  la  nature  des  faits  qu'ils  ra- 
content, puisque  ce  sont  de  ces  sortes  de  faits  qui, 
par  leur  continuité  et  par  leur  certitude  au  juge- 
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ment  de  tous  les  sens,  ne  sont  pas  susceptlLles 
d'illusion. 

Mais  au  moins  n'ont -ils  pas  voulu  nous  trom- 
per? Pour  répoudre  à  cette  question  ,  examine 
bien ,  mon  fils,  ce  projet  qu'on  leur  suppose  d'en 
imposer  à  l'univers  par  un  assemblage  de  faits 
aussi  difficiles  à  inventer,  à  combiner,  à  faire  ca- 
drer si  juste  et  avec  les  livres  de  l'ancien.  Testa- 
ment et  avec  de  certains  Taits  principaux  qui  ne 
dépendaient  pas  d'eux,  qu'ils  n'étaient  les  maîtres 
ni  de  faire  naître,  ni  d'empêcher,  ni  de  supprimer, 
ni  d'altérer,  et  qui  dès  lors  devaient  entrer  néces- 
sairement et  malgré  eux  dan^  l'unité  du  plan  qu'on 
veut  bien  leur  prêter.  Un  seul  homme  pour  un 
petit  nombre  de  faits  qu'il  invente  a  tant  de  peine 
à  faire  accorder  la  vérité  avec  le  mensonge  :  eh  ! 
que  sera-ce  donc  lorsqu  il  sera  question  de  plu- 
sieurs hommes  écrivant  comme  les  apôtres  en  dif- 
férentes circonstances  et  à  diverses  reprises;  lors- 
qu il  sagira  d'un  grand  nombre  de  faits  compli- 
qués; et  surtout  lorsqu  il  sera  question  de  faits 
liés  à  beaucoup  d'autres  qui  ont  précédé,  qui  ont 
dû  suivre ,  et  qui  n'eussent  pu  que  se  trouver  en 
contradiction  les  uns  avec  les  autres,  dès  quils 
n'eussent  été  liés  entre  eux  que  par  Timposture". 
Non  y  on  n'imagine  point ,  on  n'invente  point 
comme  les  apôtres;  et  sur  des  objets  aussi  éten- 
dus dans  leurs  combinaisons  et  leurs  rapports  la 
fiction  ne  fut  jamais  si  bien  d'accord  avec  la 
vérité. 
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Au  reste,  mon  fils,  juge  de  ce  prétendu  projet 
(le  nous  en  imposer  eoiiru  par  les  apôlns  a[nès  la 
mort  ignominieuse  de  leur  maître-,  jnges-(n  par 
leducation  simple  et  grossière  qu'ils  avaient  re- 
çue ,  et  par  létal  abject  où  ils  vivaient  presque 
tous  avant  leur  apostolat;  par  ce  ton  d  uij^énuitéj 
de  candeur,  d  intégrité,  qui  brille  dans  leur  per- 
sonne comme  dans  leurs  écrits,  et  ne  s')'^  dément 
jamais-,  par  ce  caractère  de  droiture  qui  règne 
dans  leurs  mœurs ,  mœurs  douces  et  sim])les , 
chastes  et  pures,  exemptes  de  tout  levain  d  inté- 
rêt, d'ambiiion  et  de  révolte;  par  toute  leur  vie, 
humble,  pauvre,  lal)oricuse,  mortiliéc,  et  telle,  en 
uu  mot,  que  leurs  plus  grands  adversaires  ont  été 
lorcés  de  la  respecter. 

Eh!  mon  fils,  quel  motif  eut  porté  les  apAtrcs 
H  vouloir  nous  tromper,  quand  bien  même  ils 
eussent  été  de  caractère  à  l'entreprendre?  Les  hu- 
miliations, les  souflranres  et  la  croix  de  Jésus- 
Christ  avaient-elles  donc  par  elles-mêmes  tant 
d'attraits  pour  eux?  et  pouvaient  -  ils  attendre 
autre  chose  de  toutes  les  passions,  de  tÊks  les  in- 
térêts, et  de  tous  les  hommes  conjurés  à  la  fois 
contre  leur  maîti'e  et  contre  ceux  qui  oseraient 
encore  après  sa  mort  en  paraître  les  disciples? 

Mais  enfin  supposons -les  intéressés  à  nous 
tromper,  et  de  caractère  à  vouloir  le  faire.  L'eus- 
sent-ils pu?  Ici,  mon  fils,  combine  selon  les  lois 
les  plus  rigoureuses ,  les  plus  propres  à  faire  naître 
la  certitude  eu  gcme  de  faits,  je  dis  même  levi" 
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dence  eu  genre  de  preuves  et  de  raisonnement; 
combine  tout  à  la  fois  leur  nombre ,  la  diversité  de 
leurs  cai'actères,  les  dilFérentes  épreuves  parlés- 
quelles  ils  ont  passé  :  et  dis-moi  comment  le  secret 
eût  pu  demeurer  impénétrable  au  milieu  de  douze 
apôtres,  de  soixante  et  douze  disciples,  d'un  si 
grand  nombre  de  témoins  qui  publiaient  haute- 
ment ce  qu'ils  disaient  avoir  vu ,  entendu ,  touché 
à  tant  de  reprises  et  si  constamment,  et  que  ce- 
pendant, soit  dans  la  multiplication  de  cinq  pains 
pour  servir  à  la  nourriture  de  cinq  mille  hommes , 
soit  dans  la  guérison  subite  d'aveugles  de  nais- 
sance, connus  pour  tels  de  la  synagogue,  soit  dans 
la  résurrection  de  plusieurs  morts  et  celle  de 
Jésus -Christ  même,  accompagnées  de  circon- 
stances qui  les  ont  rendues  publiques,  ni  aucun 
d'entre  eux,  ni  même  personne  d'entre  les  juifs 
n'eût  jamais  ni  touché  ,  ni  vu  ,  ni  entendu  ? 
Et  oserait  on  seulement  avancer  faussement  de 
pareils  faits,  lorsque  c'est  au  témoignage  de  tant 
d  hommes  et  de  presque  tout  un  peuple  qu'on  en 
appelle  ?  # 

Dis-moi  ce  qui  pouvait  unir  d'une  manière  si 
étroite  et  par  des  liens  si  durables  des  hommes 
qui  n'eussent  eu  d'autres  liens  réciproques  que  la 
fourberie  et  le  mensonge ,  et  comment  le  complot 
n'eût  pas  i\é  découvert  au  milieu  de  tant  de 
caractères  différents,  toujours  prêts  à  se  diviser 
entre  eux  par  l'efïet  des  intérêts  opposés  qui  chan- 
gent selon  les  temps,  des  passions  diverses^  d'un 
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nu'coiiloolcmcut ,  d  uac  jalousie,  diiu  d^j.^ir  de 
{irimer  sur  tous  les  autres. 

Dis-moi  cndu  lonunciil  ni  les  promesses ,  ni  les 
menaces,  ni  les  reproches  de  leur  conscience,  ni 
les  sentiments  de  compassion  pour  ceux  qui  deve- 
naient les  malheureuses  victimes  de  la  foi  qu  ils 
leur  annonçaient,  ni  les  l'alignes  cl  les  peines 
continuelles,  ni  la  crainte  des  tourments,  ni  Ihor- 
rcur  de  la  mort,  n'ont  jamais  pu  modérer  leur 
ardeur,  ralentir  leur  coujse,  leur  arrach(;r  l'aveu 
de  leur  égarement  ou  varier  leur  déposition.  On 
souffre,  on  meurt  pour  un  sentiment  que  Ion 
croit  vrai;  et  en  genre  de  croyance  Terreur  a  ses 
martyrs  comme  la  vérité  :  mais  est-il  dans  la  na- 
ture de  courir  de  contrée  en  contrée  aux  peines, 
aux  tourments,  à  la  mort,  et  de  les  soutenir  avec 
une  fcrmelé  toujours  égale  pour  attester  un  f;iit 
que  1  on  sait  être  faux?  Car  voilà,  cher  ^'alnlont, 
ce  qu  il  importe  surtout  de  bien  cousidérei  ;  voiJà 
ce  qui  rend  invincible  la  preuve  que  nous  em- 
pruntons de  ces  premiers  martyrs,  et  ce  qui  les 
met  hors  de  toute  comparaisou  avec  ceux  que 
partout  ailleurs  il  plait  à  1  incrédule  de  nous  op- 
poser :  ccst  que.  Lien  diliérents  des  enthousiastes 
de  toutes  les  sectes ,  les  martyrs  du  christianisme 
naissant  sont  des  martyrs  de  fait,  et  non  pas 
d'opinion. 

Cen  est  assez  sans  doute ,  mon  fils,  pour  dé- 
montrer la  certitude  de  tout  ce  que  les  livres  du 
nouveau  Testament  nous  enseignent  sur  la  suite 

To:ne  îll.  3 
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de  la  religion.  Mais  je  te  l'ai  dit,  et  tu  seras  forcé 
d'en  convenir;  je  u aurais  pas  même  eu  besoin 
de  nos  livres  pour  te  convaincre,  et  la  suite  des 
événements,  leur  enchaînement  nécessaire  entre 
eux  et  avec  ceux  dont  nous  sommes  aujourd  hui 
les  témoins,  cette  correspondance  mutuelle  qui 
est  telle,  qu'ils  se  prêtent  l'un  à  l'autre  le  plus 
ferme  appui  ;  en  un  mot ,  la  pei-pétuité  de  la  reli- 
gion chrétienne  formerait  seule  en  sa  faveur  la 
démonstration  la  plus  complète.  Reprenons-les, 
ces  événements  si  bien  enchaînés,  si  bien  liés,  et 
qu'ils  parlent  d'eux-mêmes. 

Déjà  les  quatre  grands  empires  prédits  par 
Daniel  "^  comme  devant  amener  après  eux  l'em- 
pire éternel  du  Christ  se  sont  succédés  l'un  à 
l'autre,  et  le  dernier  a  triomphé  de  ceux  qui  l'ont 
précédé.  Déjà  la  prophétie  de  Jacob  touche  à  son 
terme ,  et  aux  yeux  de  la  nation  étonnée  le  sceptre 
s'échappe  des  mains  de  Juda  pour  passer  dans 
celles  d'un  étranger.  Le  second  temple  ne  subsiste 
que  pour  recevoir  celui  qui  doit  en  faire  tout 
1  ornement  *■**.  Les  Juifs  sont  dans  l'attente  uni- 
verselle du  messie,  et  le  bruit  de  leurs  espérances 
s'est  répandu  parmi  les  gentils  *'^'*^.  L'avènement 
de  ce  messie  tant  désiré  a  été  différé  assez  long- 


♦  Omp.  2  ,  ij  et  8. 
**  Prophétie  d'Aggée,  cliap.  2. 

***   Voyez    Bossuet  ,    Discours  sur    l'histoire    unii>a-eeue, 
jmi;.  3^3  et  suivantes,  édit.  de  i^^^j  in-12. 
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lenins  pour  nous  rciulio  scnsiMts  \c^  misères  de 
1  liominc  al);iii(l(>mi(!  à  liii-mèiiie.  Kiiliii  le  messie 
paraît  :  toutes  les  prophéties  s'.iccomplissent  en 
sa  personne;  tous  les  caractères  du  messie  se  re- 
trouvent cil  Jésus-Christ. 

Comme  verbe,  coétcrnel  à  son  père*,  comme 
verbe  lait  chair,  naissant  dune  vierge;  il  est  le 
rejeton  do  Jcssé;  il  est  le  lîls  de  David;  il  sort  de 
la  tri})u  de  Juda  ;  il  nait  à  Bethléem;  il  y  reçoit  le 
nom  de  Jésls,  ce  beau  nom  de  saiii^eur^  qui  pré- 
sageait tout  à  la  fois  et  la  gloire  qu  il  allait  rendre 
à  Dieu  par  la  réparation  du  péché ,  et  le  salut  qu'il 
allait  rendre  aux  hommes.  Une  étoile  brillante 
Tannonce  (i);  les  bergers  et  les  rois  Tadorent;  et, 
ce  qu'un  auteur  célèbre  entre  les  auteurs  païens 
nous  a  garanti  (2),  ce  qui  confirme  de  la  manière 
la  plus  solennelle  tout  le  récit  des  auteurs  sacrés, 
Hcrode ,  instruit  de  sa  naissance,  immole  à  sa 
jalouse  fureur  une  foule  d  innocentes  victimes,  et 
par  ses  inquiétudes  et  ses  craintes  rend  ainsi  mal- 
gré lui  le  témoignage  le  plus  sensi]>le  à  lattente 
des  juifs  et  h  la  venue  du  messie. 

Jésus-Christ  se  soustrait  à  sa  poursuite.  De 
retour  dans  sa  patrie,  à  peine  le  temps  où  il  doit 
se  manifester  aux  homines  est-il  arrivé,  que  Jean- 
Baptiste  (3),  si  digne  d'admii-ation  par  faustérilé 
de  sa  vie ,  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  par  les  eftets 
de  son  zèle,  par  la  force  de  ses  paroles,  et  que 
les  plus  sages  d  entre  les  juifs,  cherchant  partout 
le  messie,  eussent  pris  sans  peine  pour  le  messie 
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lui-nième,  se  dépouille  en  sa  faveur  de  sa  propre 
gloire,  s'anéantit  en  sa  présence,  et  le  fait  recon- 
uaitre  à  ses  disciples  pour  l'agneau  de  Dieu  ^ui 
vient  effacer  les  péchés  du  monde. 

Le  sauveur  enseigne  aux  hommes  la  doctrine 
la  plus  piu"e,  et  leur  propose  d'une  manière  sim- 
ple les  vérités  les  plus  sublimes.  Il  ouvre  à  ses 
disciples  sans  appareil  et  sans  faste  les  trésors  de 
la  plus  haute  sagesse;  il  leur  révèle  les  plus  pro- 
fonds mystères  sans  en  paraître  étonne;  il  déve- 
loppe les  idées  les  plus  neuves  et  la  morale  la  plus 
parfaite ,  comme  des  idées  qui  lui  sont  naturelles 
et  qui  coulent  de  source;  il  nous  fait  aspirer  à  une 
nouvelle  béatitude;  il  rappelle  notre  àme  à  son 
origine  et  à  sa  fin,  et  la  fait  rentrer  dans  tous  ses 
droits.  Il  tempère  lélévation  de  ses  pensées  et  la 
hauteur  de  ses  maximes  par  la  naïveté  des  images 
qu  il  emploie  et  Fonction  secrète  qui  accompagne 
ses  discours.  Tout  est  grand,  tout  est  aimable 
dans  sa  personne;  il  y  réunit  au  souverain  degré 
la  douceur  et  lautorité.  Il  donne  les  exemples  les 
plus  rares  des  vertus  qu^il  commande  et  de  la 
perfection  qu'il  conseille  ;  et  ce  qu'il  y  a  en  lui  dfi 
plus  admirable  encore,  son  âme  noble  sait  allier 
la  plus  haute  élévation  avec  Ihumilité  la  plus 
vraie.  Son  caractère  est  ferme  et  généreux;  son 
cœur  est  tendre  et  bienfaisant;  sa  vie  est  pauvre 
et  frugale;  ses  manières  sont  simples  et  affables; 
ses  mœurs  sont  irrénrochables.  Il  ne  se  montre 
parmi  les  hommes  que  pour  les  éckiircr  et  pour 
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Irur  liiirc  du  l)ien.  Sociable,  humain,  ])opulaiiT, 
mais  sans  f'amiliaiité  et  sans  bassesse,  il  se  met  h 
la  portée  de  tous  et  s  en  fait  respecter.  11  converse, 
il  se  plaît  avec  les  enfants;  il  accueille  et  prévient 
les  pécheurs;  il  ne  se  r('i)ul<.'  point  de  la  j^rossiè- 
roté  de  ses  disciples;  il  est  bon,  il  est  indulgent 
pour  les  faibles,  et  ne  fait  paraître;  de  la  sévérité 
qu'envers  les  liypocrites.  Il  verse  des  larmes  sur 
la  mort  de  Lazare  quil  aimait  tendrement;  il  s'in- 
téresse de  la  manière  la  plus  vive  à  la  douleur 
d'une  mère  qui  vient  de  perdre  son  fils;  il  fait 
grâce  à  la  fcnimo  adultère,  et  ne  lui  demande 
pour  toute  reconnaissance  que  de  cesser  dètro 
infidèle.  Dans  l'entretien  le  plus  intéressant  il 
instruit,  il  convertit  la  Samaritaine, et  annonce  un 
culte  nouveau,  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité. 
Il  voit  avec  une  sorte  de  transport  couler  les  plcur3 
de  Magdelainc;  il  se  plaît  à  briser  le  cœur  du  pn- 
blicain.  Partout  il  envisage  la  gloire  de  son  père; 
partout  il  maintient,  il  assure  laccomplissement 
des  devoirs  et  l'ordre  de  la  société.  Il  nous  apprend 
que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  et  rend 
lui-môme  à  César  le  trii)ut  qui  lui  est  dû  par  ses 
sujets.  Son  règne  est  celui  de  la  vérité  ;  et ,  en  lui 
rendant  témoignage  devant  Pilatc,  c'est  à  elle  cjuil 
se  sacrifie.  Opprimé,  calomnié,  couvert  d  oppro- 
bres, mourant  dans  les  supplices,  il  fait  avouer  à 
son  juge  son  innocence,  et  fait  voir  sur  la  terre  la 
vertu  malheureuse ,  persécutée ,  mais  loujoiu^ 
également  ferme,  sans  tache  et  se  sufllsant  à  ello 
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même.  Sa  passion,  sa  mort  sont  encore  quelque 
chose  de  plus  grand  que  sa  vie;  et  le  disciple  cé- 
lèhre  du  plus  sage  des  philosophes ,  en  voulant 
peindre  le  juste  avec  tout  Théroisme  de  la  vertu, 
a  peint  une  vertu  plus  qu'humaine  et  le  fils  de 
Dieu  sans  le  savoir  (4). 

Les  merveilles  les  plus  éclatantes  viennent  à 
Tappui  de  la  sainteté  de  ses  mœurs,  ajoutent  un 
nouveau  poids  à  Texcellence  de  sa  doctrine;  et 
avec  elle ,  avec  le  concours  de  tous  les  siècles  qui 
ont  préparé  sa  venue ,  de  tous  les  genres  de  pro- 
phéties qui  l'ont  annoncée,  elles  démontrent  la 
divinité  de  sa  mission. 

En  vain  m'arrêterais-je  ici  à  disserter  froide- 
ment sur  la  nature  et  la  possihilité  des  miracles  (5); 
il  est  des  faits  qui,  bien  avérés,  tranchent  toute 
difficulté  et  parlent  bien  plus  haut  que  de  stériles 
et  vains  raisonnements.  Tels  sont  les  faits  et  les 
miracles  qui  ont  un  rapport  direct  à  Jésus-Christ  : 
faits  sensibles  et  palpables  ;  faits  publics  et  per- 
manens  ;  faits  réitérés  et  perpétués  partout  où 
l'établissement  de  la  religion  chrétienne  et  la 
gloire  de  son  auteur  l'ont  nécessairement  exigé; 
faits  et  miraclesavoués  par  ceux-mêmes  qui  avaient 
l'intérêt  le  plus  pressant  à  les  nier  (6);  avoués  par 
les  juifs,  qui ,  au  lieu  de  les  démentir,  les  ont  con- 
firmés en  les  attribuant  à  je  ne  sais  quelle  vertu 
secrète  qui  se  trouvait  dans  le  saint  nom  de  Dieu, 
ce  nom  inconnu  et  ineffable  que  Jésus-Christ, 
disaient-ils,  avait  découvert,  on  ne  sait  comment 
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dans  le  sanctuaire;  avoués  et  reconnus,  du  moins 
en  partie,  par  les  païens,  Iliéroclès  (j^^,  Julien  (8), 
Celse  (ij),  Poq)hyre  (lo),  et  une  Infinilé  d'autres 
qui,  moins  prévenus,  nont  pu  résister  à  la  force 
dos  preuves  (|ui  les  constataient ,  et  de  païens  sont 
devenus  chrétiens;  avoués  et  confirmés  par  les 
hérésiarques,  du  temps  môme  des  apùtres,  les 
judaïsans,  les  nicolaites,  les  cérinlhicns,  les  gnos- 
tiques,  les  valcnliniens,  les  basilidiens,  etc. , qui, 
attaquant  tout,  coulondant  tout,  disputant  sur 
tout,  n'ont  jamais  contesté  aux  vrais  disciples  ûc 
Jésus-Christ  les  miracles  quils  lui  attribuaient  j 
ni  osé  taxer  d  imposture  ceux  qu'ils  opéraient  en 
son  nom  :  faits  merveilleux,  évidemment  au  des- 
sus des  forces  de  la  nature  (i  i),  tous  bienfaisants, 
tous  utiles  aux  hommes,  ou  pour  guérir  les  maux 
du  corps,  ou  pour  dissiper  les  maladies  de  1  "ime , 
ses  préjugés  et  ses  erreurs  :  faits  et  prodiges  bien 
difl'érents  par  leur  authenticité  de  ceux  que  Tin- 
crédule  ose  mettre  en  parallèle  avec  eux  *,  bien 

*  Voyez  la  note  (  7  )  sur  Hie'roclès. 

Nul  siècle  n'a  été  plus  fécond  que  le  nôtre  en  parallèlrs  anssi 
odieux  qu'insensés.  De  ce  nombre  sont  les  comparaisons  liizarres 
qu'on  a  osé  faire  des  miracles  de  Jésus-Chr«ît  avec  des  tours  de 
force  et  de  prétendus  prodiges  au-<lessous  même  de  ceux  qu'où  a 
vus  à  la  Foire  ou  clicz  Cornus  ;  avec  des  sauts,  des  gambades  et 
des  contorsions,  où  la  folie  le  disputait  à  l'indécence,  et  où  tout 
était  marqué  au  coiu  de  la  friponnerie  et  de  la  superstition;  avec 
des  guérisons  souvent  ridicules,  que  rien  ne  prouvait  ou  qui  ne 
prouvaient  rien ,  qui  étaient  presque  toujours  démenties  par  des 
informations  plus  exactes,  et  dont  la  liste  ressemblait  à  celle  da 
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différents  par  leur  caractère  et  leur  publicité  de 
ces  prestiges  et  de  ces  œuvres  de  ténèbres  par 
lesquels  s'accréditent  dans  les  esprits  faibles  les 
superstitions,  les  schismes  et  tant  d'opinions  aussi 
contraires  à  la  vérité  que  dangereuses  pour  les 
mœurs. 

Exposons-les  donc  en  peu  de  mots  ces  faits  et  ces 
miracles  dont  tout  nous  garantit  la  certitude,  dont 
tout  confirme  la  réalité.  Maître  de  la  nature,  d'un 
mot  Jésus-Christ  calme  les  tempêtes;  il  prescrit 
des  lois  aux  éléments  ;  il  multiplie  cinq  pains ,  et 
en  nourrit  cinq  mille  hommes-,  il  ouvre  les  yeux 
des  aveugles  de  naissance;  il  délie  la  langue  des 
muets;  il  rend  l'ouïe  aux  sourds;  il  guérit  les  ma- 
lades par  sa  seule  parole;  il  chasse  les  démons, 
et  les  force  de  rendre  hommage  à  sa  divinité;  la 
nature,  la  mort,  l'enfer  obéissent  à  sa  voix.  II 
ressuscite  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm  dont  le  peu- 
ple accompagnait  la  pompe  funèbre  ;  la  fille  du 
chef  de  la  synagogue  doat  une  troupe  de  juifs 

ces  empiriques  qui ,  sans  parler  de  tous  ceux  qui  ont  échappé  ù 
l'efficacité  de  leurs  remèdes,  ou  que  leurs  remèdes  ont  tues,  met- 
tent sur  le  compte  de  leur  art  toutes  les  cures  qu'a  suppléées  l'ima- 
gination,  ou  qui  ont  été  faites  par  In  nature.  Triste  aveuglement 
<îes  sectaires  qui  ont  donné  lieu  à  de  semblables  comparaisons. 
et  des  incrédules  qui  n'ont  pas  eu  honte  de  les  faire  !  Voyez,  au 
reste,  sur  cet  objet  les  {Opuscules  de  chirurcjie  par  Morand,  de 
T académie  royale  des  sciences,  seconde  pai-t.  chap.  6,  cpii  ren- 
ierme,  d'après  la  demande  de  M.  de  Sartine,  le  Rapport  des  opé- 
rations faites  à  Paris  par  plusieurs  personnes  que  Von  disait  fqira 
des  miracles  en  1709  et  l'jGo.) 
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pleurait  la  porte;  Lazare  enseveli  depuis  plusieurs 
jours.  11  annonce  sa  mort  et  sa  rcsnriecLion;  il 
prédit,  ccque  nousvoyons  acconiplidc  la  mauièpe 
la  plas  l'rappanlc,  la  prédication  de  lEvanî^ile, 
rétablissciuoiit  de  l'éiçlisc,  rindéfoctibililc  de  sa 
foi,  sa  visibilité,  sa  per[)étuité,  le  châtiment  dca 
juifs  et  la  destruction  de  Jérusalem.  Il  est  livré  à 
ses  ennemis  parce  qu'il  l'a  bien  voulu.  Judas  l'a 
trahi  :  mais  la  honte  et  le  désespoir  suivent  do 
près  son  crime j  il  en  reporte  aux  juifs  le  salaire, 
et  le  champ  acheté  de  cet  argent  même  pour  la 
sépulture  des  étrangers  est  un  monument  destiné 
&  instruire  toute  la  terre  de  sa  perfidie  et  de  ses 
remords.  Après  avoir  enduré  de  la  manière  la  plus 
héroïque  et  avec  le  plus  noble  courage  les  oppro- 
bres les  plus  humiliants ,  Jésus-Christ  meurt  pour 
la  réparation  du  péché ,  pour  le  salut  des  hommes; 
et  la  nature  se  trouble  et  se  déconcerte  quand  il 
expire;  par  des  prodiges  qu attestent  des  auteurs 
païens  (12),  elle  reconnaît  son  maître.  Il  meurt 
sur  la  croix;  et,  selon  la  promesse  qu  il  en  a  faito 
à  ses  apôtres,  cette  croix  devient  1  instrument  et 
le  signe  le  plus  éclatant  de  sou  triomphe. 

Peu  de  jours  après  sa  mort  il  met  le  coml)lc  aûX 
témoignages  de  sa  puissance  et  de  sa  divinité  par 
sa  résurrection.  Indépendammcntdes  précautions 
que  ses  ennemis  avaient  prises  pour  empêcher 
que  ses  apùb'cs  ne  pussent  enlever  son  corps;  in- 
dépcndajnment  des  circonstances  publiques  dont 
ce  fait  a  été-  dès  lors  revêtu,  et  d'après  lesquelles 
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on  eût  pu  aisément  convaincre  les  apôtres  d  im- 
posture, s'ils  eussent  voulu  nous  tromper;  ce  fait 
est  confirmé  par  toutes  ses  suites ,  et  la  force  des 
preuves  va  toujours  en  croissant. 

Des  disciples  autrefois  si  timides  publient  hau- 
tement le  triomphe  de  leur  maître  ;  et  dans  quel 
moment!  Dans  celui  où  tout  parait  désespéré ,  el 
où  ils  n'ont  à  attendre  d'un  pareil  témoignage  que 
des  aiïiontSj  des  persécutions,  des  supplices  et  la 
mort.  Mais  encore  ces  hommes  qui  vont  opéret 
au  nom  de  Jésus-Christ  d'aussi  grands  prodiges 
que  ceux  qu'il  a  opérés  lui-même  (i  3),  ces  hommes 
qui  vont  éclairer  le  monde ,  le  convertir  à  la  foi , 
réformer  ses  moeurs  et  changer  la  face  de  l'univers, 
que  sont-ils?  Des  hommes  sans  nom,  sans  fortune^ 
sans  ci'édit  et  sans  science,  des  hommes  de  la  lie 
du  peuple,  disons-le,  en  un  mot,  et  ne  sois  point 
choqué ,  cher  Valmont ,  de  la  vérité  de  l'expres- 
sion ,  tels  que  seraient  parmi  nous  des  bateliers 
de  la  Loire  et  de  pauvres  pécheurs;  tels  sont  ceux 
qui  dans  toutes  les  langues  vont  rendre  témoi- 
gnage à  Jésus  crucifié. 

Et  que  d'obstacles  s'opposent  à  leur  mission  et 
à  l'établissement  de  l'Evangile!  obstacles  pris  des 
vérités  mêmes  qu'il  fallait  prêcher,  vérités  diffi- 
ciles à  croire ,  plus  difficiles  encore  à  pratiquer  : 
obstacles  de  la  part  du  peuple  juif  dans  ses  super- 
stitions et  ses  préjugés  sur  la  grandeur  temporelle 
du  messie;  obstacles  du  côté  des  païens  dans  leur 
religion  ,  leurs  lois ,  leur  politique ,  puisque  le 
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culte  des  faux  dieux,  les  aiusplces,  les  aui^ures, 
les  lois,  les  sacrifices  t'iaiciit  lirs  élroilmnent  k 
l'administration  des  allaires  civiles;  d.ms  la  vanité 
des  empereurs  devenus  les  dieux  de  la  terre  ;  dans 
l'orgueilleuse  sagesse  des  philosophes  qui  sen 
croyaient  la  lumière /dans  la  corruption  du  monde 
entier  dont  le  christianisme  renversait  toutes  les 
idées  et  attaquait  tous  les  vices  :  obstacles  de  la 
part  des  apôtres  eux-mêmes,  que  je  t'ai  fait  voir 
dénués  de  tous  les  talents  extérieurs  et  de  tout 
secours  humain.  Et  malgré  tant  de  diflicultés,  in- 
surmontables à  tous  nos  sages  ensemble,  quand  ils 
n'entreprendraient  ([ue  la  conversion  d'une  seulo 
cité ,  d  uu  seul  hameau ,  insurmontables  pour 
tout  autre  que  pour  un  Dieu,  le  témoignage  des 
apôtres  est  reçu.  Jésus  est  reconnu  par  tout  l'uni- 
vers pour  le  fils  du  ïrès-liaut;  la  croix  triomphe; 
les  moeurs  des  premiers  fidèles  se  font  admirer  de 
leurs  plus  grands  ennemis  (i4);  peuples,  philo- 
sophes ,  empereurs  ,  sénateurs  ,  guerriers ,  toua 
cèdent  enfin,  l'univers  est  chrétien  *. 


*  Qu'on  oppose  à  cet  ctablissomcnt  du  clirîstianîsme  celui  de 
la  loi  de  Mahomet.  Comme  on  l'a  si  bien  observé,  «  rif;noraDce 
«  brute  des  peuples  que  Mahomet  voulait  soumettre  II  sa  domi- 
«  nation  bien  plus  qu'à  sa  doctrine,  une  ambition  eflrcnëe  scu- 
c(  tenue  d'un  aident  enthousiasn:c,  le  glaive  plus  persuasif  en- 
ci  core  que  la  parole,  une  morale  commode,  un  paradis  sensuel j 
«  voilà  sans  contredit  les  véritables  causes  de  rétablissement  et 
<c  des  progrès  du  mahométisme.  »  Les  disciples  de  Jésus-Christ, 
au  contraire,  ont  fait  recevoir  sa  loi  dans  les  siècles  et  chez  les 
peuples  les  plus  éclairés,  en  employant  la  douceur,  la  soumis- 
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Les  oracles  se  taisent  (i5);  les  idoles  sont  bri- 
sées ;  Rome ,  cette  capitale  du  monde,  devient  une 
Rome  nouvelle,  et  acquiert  pour  la  gloire  de  la 
religion  un  nouvel  empire.  Toutes  les  prophéties 
sur  la  conversion  des  gentils  sont  accomplies. 
L'église  prend  tous  les  caractères  que  sou  divin 
chef  lui  a  assignés  :  posée  sur  des  fondements  que 
rien  ne  peut  ébranler,  victorieuse  de  tant  d'enne- 
mis qui  n'ont  cessé  de  la  combattre,  elle  subsiste 
malgré  les  efforts  continuels  de  Ihérésie,  de  la 
fausse  politique  et  de  lincrédulité  :  elle  subsiste 
plus  qu'aucun  empire,  et  près  de  dix -huit  sièclea 
d'orages  et  de  tempêtes  n'ont  pu  la  renverser  i 
chaque  jour  elle  répare  ses  pertes;  chaque  jour 
elle  étend  ou  renouvelle  ses  conquêtes,  et  vérifie 
en  elle  de  la  manière  la  plus  sensible  les  prédic- 
tions et  les  promesses  de  son  divin  époux 

Les  juifs  forment  de  leur  côté  une  preuve  éga- 
lement complète  et  toujours  subsistante  de  la  di- 
vinité de  Jésus- Christ.  Dès  les  premiers  temps  ils 
ont  vu  s^accoraplir  en  eux  cette  terrible  malédio 
îion  qu'ils  avaient  prononcée  contre  eux-mêmes  j 
lorsqu'au  tribunal  de  Pila  te  ils  avaient  osé  se- 
crier ,  en  maudissant  le  Christ  :  Que  son  sang  re- 
mnihe  sur  nous  et  sur  nos  enfants.  Ils  ont  vuj 
■  — — —   ■  n 

sion,  la  patience,  et  non  la  force  et  la  contrainte;  en  soufTranï 
persécution,  bien  loin  de  pcrséculer  eux-mêmes  ;  en  prodiguanO 
leurs  biens  et  leur  vie  au  lieu  de  les  arraclier  aux  autres;  en 
prôehant  une  morale  sainte  et  sévère,  en  contrariant  l'iraag^Ma■^ 
(ion,  les  passions  et  les  sens,  au  lieu  de  les  flatter. 
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comme  le  Clirist  le  leur  avait  prctlil,  renverser, 
d(''truirc  de  fond  en  comhlc  cl  sans  (ju'il  en  restât 
pierre  sur  pierre,  les  murs  de  Jérusalem,  et  son 
Icmplc  fameux  (|ue  Julien  s'eflijrça  en  vain  de  re- 
bâtir (i^î^t.  Us  ont  vu  s'exécuter  en  eux  avec  plu8 
dcrij;ueur  cl  moins  de  ressources  que  jamais,  les 
menaces  de  leurs  proplièles,  et  ont  élé  dispersés 
parmi  les  nations.  De|>uis  plus  de  dix-sept  cenLs 
ans,  toujours  au  même  état  où  les  vengeances  du 
seigneur  et  les  conseils  de  sa  providence  les  ont 
réduits,  toujours  sans  chef,  sans  patrie,  sans 
temple,  sans  prêtres,  sans  sacriliccs,  errant  de 
peuple  en  peuple,  conservant  partout  une  exis- 
tence si  précaire,  et  continuée  cependant  depuis 
si  long -temps  sans  mélange  et  sans  interrup- 
tion (17),  ils  portent  dans  toutes  les  parties  du 
monde  la  preuve  manifeste  de  leur  crimi",  et  dé- 
juontrent  la  divinité  de  ce  Jésus  qu'ils  osent  blas- 
phémer. 

O  mon  fds!  que  la  lumière  brille  enfin  pour  toi; 
que  le  voile  ([ui  t'en  dérobait  leclat  se  déchire: 
tombe  aux  pieds  de  celui  que  tu  as  trop  long- 
temps méconnu,  et  adore  avec  moi  Jésus-Christ: 
ce  Jésus,  devenu  le  centre  unique  de  lun  et  de 
l'autre  Tcslamcns,  le  point  de  réunion  de  toutes 
les  parties  de  la  religion,  la  liaison  essentielle  dn 
véritable  Israéliste  et  du  chrétien  fidèle;  ce  Jésus, 
qui,  attendu  ou  donné,  a  été  dans  tous  les  temps 
la  consolation  et  lespérance  des  enfants  de  Dieu, 
et  nous  montre  ainsi  la  religion  la  plus  digne  de 
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notre  admiration  par  sou  dncienneté,  son  unité, 
sa  perpétuité. 

Eh,  quoi  donc  !  le  Dieu  saint  aurait-il  pu  laisser 
prendre  à  l'erreur  des  caractères  si  parfaitement 
semblables  à  la  vérité?  et  ne  puis -je  pas  dire  à 
juste  titre,  après  tant  de  merveilles,  que,  si  ce 
que  je  crois  pouvait  être  une  erreur,  ce  serait 
Dieu  même  qui  m'aurait  trompé?  Prends-y  garde., 
Valmont,  je  n'ai  fait  que  tracer  rapidement,  qu'é- 
baucher en  quelque  sorte  une  suite  d  événements, 
qui  s  amènent  et  se  supposent  les  uns  les  autres, 
dont  chacun  en  particulier,  développé  dans  toute 
son  étendue,  formerait  une  preuve  suffisante  et 
complète,  mais  qui,  pris  ensemble,  sont  au-dessus 
de  toute  difficulté  et  de  toute  objection. 

Quelle  satisfaction  pour  le  vrai  fidèle  de  re- 
passer ainsi  d'un  coup  d  oçil  toute  la  suite  de  la 
religion  et  tous  les  fondements  de  sa  foi  !  au  mi- 
lieu de  tous  les  assauts  qu  on  livre  à  sa  croyance,, 
quelle  consolation  pour  lui  de  voir  comment  et 
avec  quelle  évidence  des  preuves  que  nous  avon? 
sous  les  yeux,  je  veux  dire,  de  l'état  actuel  des 
juifs,  de  l'église  et  de  la  religion,  on  remonte  de 
siècle  en  siècle,  par  une  liste  de  noms  connus, 
par  une  succession  non  interrompue  de  pontifes 
dans  l'église  romaine  ,  aux  premiers  jours  dn 
christianisme  ;  comment  encore ,  par  une  autre 
suite  de  pontifes  également  constante,  on  re- 
monte jusqu'à  Aaron ,  jusqu'à  Moïse ,  et  de  Moïse , 
par  un  petit  nqmbre  de  patriarches ,  aux  premiers 
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jours  du  monde  !  O  la  belle  autorité  que  celle  que 
nous  ollrc  la  véritable  icligion,  la  plus  belle,  la 
plus  grande  (jui  soit  sur  la  terre,  et  qu'aucune 
secte,  aucun  peuple  ne  peuvent  imiter! 

J'ai  satisfait  ;\  ton  cnipicsscnient,  cher  Val- 
niont,  en  te  retraçant  le  taoisiènie  caractère  de  la 
religion  chrétienne  :  ne  tarde  pas  à  satisfaire  le 
mien  sur  ce  qui  concerne  ta  situation  actuelle  et 
tes  plus  secrètes  dispositions. 


NOTES. 

PA  liE    27. 

(i)  Une  l'foi/e  hrilhtnle  l'annonce.  Clialcidc,  philosophe 
|)l^itonicien,qiii  florissait  au  comnienccnicnt du  qualriènie  siècle, 
dans  son  Conunentairc  lulin  sur  le  Tmiée  de  Platon,  ouvrage 
tit-s-estimé  des  savants,  parle  en  ces  termes  de  l'ctoilc  cjui  parut 
en  orient  :  «  Il  y  a  uii«  autre  liistoire,  plus  sainte  et  plus  digne 
«  de  noire  vcut-ralion,  <jui  puLlie  l'apparition  d'une  étoile  d*»- 
«  tinée  à  annoncer  aux  Jionimcs,  non  des  maladies  ou  tjuelipœ 
«mortalité  funeste,  mais  la  veinie  d'un  Dieu,  descendu  uni- 
«  qucment  pour  le  salut  et  pour  le  lionlieur  du  genre  humain, 
u  Elle  ajoute  que,  celte  étoile  ayant  été  observée  par  des  Chal- 
u  déens  d'une  sagesse  distinguée  et  trés-versés  dans  l'astronomie, 
«  sa  route  noctiuiie  les  conduisit  li  cliercl>er  le  Dieu  nouvello- 
o  tncnt  né  ;  et  qu'avanMrouvc  cet  auguste  enfant,  ils  lui  avaient 
u  rendu  les  hommages  qui  étaient  dus  à  un  si  grand  Dieu.  »  11 
ost  aisé  de  sentir  qu'on  allègue  ici  r.lialcide,  ainsi  que  Macrobo, 
dans  la  note  suivante,  non  comme  faisant  preuve  par  eux-mèla"», 
jTuisque  ce  sont  des  témoins  bien  postérieurs  i  l'événement, 
mais  comme  ayant  recueilli  les  faits  dans  des  sources  non  sus- 
pectes, dès  que  l'on  sait  qu'ils  n'élaicnt  pas  chrétiens,  et  qufl 
d'ailleurs  on  connaît  assez  leur  disucrnement  et  leurs  lumières. 
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(  2  )  El  ce  cju'un  aulmr  célèbre  entre  les  auteurs  fiaïens  nous 
a  cjaranli....  Hérode,  instruit,  etc.  Jlacrobe ,  proconsul  d'4-fi'i- 
que,  grand-cbanibellan  de  l'empereur  Tliéodose  le  jeune ,  et  qui 
vivait  au  commencement  du  cinquième  siècle,  parle  ainsi  de  ce 
fait  interessint  •,  «  Auguste,  ayant  appris  qu'Hérode, roi  des  juifs, 
«  avait  fait  tuer  en  Syiie  un  grand  nombre  d'enfants  mâles  âgés 
«  de  deux  ans  et  au-dessous ,  et  que  le  propre  fils  de  ce  prince 
«  avait  et:  enveloppé  dans  ce  massacre,  dit  :  H  vaudrait  mieux 
u  être  le  pourceaî^  ci'herode  que  son  fils.  »  (Saturn.  1.  2 ,  c.  4  i 
âe  Jocis  Auq.)  He'iode  était  juif,  et  l'on  sait  que  sa  religion  ne 
■  permettait  pas  l'usage  de  cet  animal.  La  Syrie  est  mise  dans  ce 
passage  pour  la  Jude'e.  On  voit  la  même  désignation  dans  Ter- 
tuUien  :  Ponlio  Pilato  Syriam  tune  ex  parte  romand  procu- 
ranti.  (  Apologet.  ) 

Duplessis-Mornay  remarque .  comme  une  nouvelle  preuve  de 
l'appaiition  de  l'e'toile  miraculeuse,  que  ce  fut  en  conse'quence 
de  cette  e'toile  et  des  informations  qu'Hérode  prit  des  mages  que 
ce  prince  cruel  et  soupçonneux  fit  tuer  tous  les  enfants  qui 
étaient  au-dessous  de  deux  ans,  croyant  faire  pe'rir  celui  que 
l'étoile  désignait.  En  sorte  que  ces  deux  faits  se  trouvent  liés  en- 
semble et  appuyés  l'un  par  l'autre. 

MÊME    PAGE. 

(3  )  Jean-Baptiste,  si  digne  d'admiration,  etc.  Josèphe,  dans 
SCS  Antiquités  judalcjues,  l.  i8,  c.  7,  en  parlant  d'une  guerre 
qu'eut  Hérode  contre  Arétas,  roi  des  Arabes,  dans  Inquelle  son 
iirjnéc  fut  taillée  en  pièces,  rend  ce  témoignage  à  Jean-Baptisle, 
et  fait  connaître  en  même  temps  le  commencement  du  christia- 
nisme. «  On  crut  parmi  les  juifs  que  la  défaite  de  l'arme'e  était 
«  ujie  juste  punition  de  Dieu  au  sujet  de  Jean  ,  siu'nommé 
«  Baptiste,  que  le  tétrarque  Hérode  avait  fait  mourir,  et  qui 
u  était  un  saiut  homme  ;  car  il  exhortait  les  juifs  à  la  vertu,  sur- 
cc  tout  à  la  piété  et  à  la  justice,  et  à  se  laver  dans  les  eaux  du 
<<  baptême.  Cependant  il  les  avertissait  que,  pour  en  rendre  l'u- 
«1  sage  agrcable  ù  Dieu,  il  ae  suffisait  pas  de  s'abstenir  de  qucl'juf 
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K  peclii*  particulier;  mais  «jn'il  fallait  d'nhnrd  purifier  son  rœuf 
«  p:ir  la  justice  en  purifiant  son  corps  par  le  haptcnie.  Comme  ii 
i(  se  faisait  vers  lui  un  pranil  concours  de  piuple  qui  prenait  ses 
n  leçons  avec  empressement,  llérodc,  craipnant  que  le  crédit  de 
«  Jcnn  ne  fût  une  occasion  d'émcate,  prit  le  parti  de  le  faire 
«  mourir.  » 

PAGE    3a. 

(\)  A  peint  le  jils  de  Dieu  sans  le  savoir.  Ce  n'est  ici  ga'tino 
expression  simple  et  vraie  du  carartt're  de  Jésus-Christ  :  mais  on 
B€  saurait  trop  se  rap])elcr  ces  l)eaux  morceaux  sur  Jcsus-Clirist 
et  sur  l'Kvangilc,  qui  joiî^nent  à  la  plus  exacte  vérité  tout  le  mé- 
rite du  stvlc  le  plus  pur  et  de  l'éloquence  la  plus  sublime.  «  Non, 
ce  n'est  point  avec  tant  d'art  et  d'appareil  que  l'Evangilo  s'est 
étendu  par  tout  l'univers,  et  que  sa  beaulé  ravissante  a  pe'nétré 
les  cœurs.  Ce  divin  livre,  le  seul  nécessaire  à  un  chrétien,  et  le 
plus  utile  de  tous  h  quiconque  ne  la  serait  pas,  n'a  besoin  qtfie 
d'être  môdité  pour  porter  dans  l'âme  l'ainour  de  son  auteur  et  la 
volonté  d'accomplir  ses  préceptes.  Jamais  la  vertu  n'a  parle'  un 
si  doux  lanî^agc  ;  jamais  la  plus  profonde  saçpesse  ne  s'est  exprimée 
avec  tant  d'énergie  et  de  siiiipliciic.  On  ji'en  quitte  point  la  leo- 
ture  sins  se  sentir  meilleur  qu'auparavant...., 

rt  Voyez  les  brres  des  philosophes  avec  toute  leur  pompo  ; 
qri  ils  sont  petits  près  de  cebu-li  I  Se  peut-il  qu'un  livre  à  la  fois 
si  sublime  et  si  sape  soit  l'ouvrage  des  hommes  ?  Se  peut-il  que 
celui  dont  il  fait  l'hisioire  ne  soit  (pi'un  homme  lui-même?  Est- 
ce  là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou  d'un  ambitieux  sectaire  ?  Quelle 
Jouccur,  quelle  pureté  dans  ses  mœurs  I  quelle  grâce  touchante 
dans  ses  instructions!  quelle  élévation  dans  ses  maximes  !  quelle 
profoude  sagesse  dans  ses  discours  I  quelle  présence  d'esprit , 
quelle  Onesse  et  ijuelle  justesse  dans  ses  réponses!  quel  cn)pire 
ïtir  ses  passions!  Ou  est  l'homme,  où  est  le  sage  qui  sait  agir, 
smifl'rir  et  mourir  sans  faiblesse  et  sans  ostentation  ?  Quand  Pla- 
t(m  peint  son  juste  imagiDaire  couvert  de  tout  l'opprobre  da 
crime  et  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu,  il  peint  trait  poui 
p-nil  Jésus-Christ.  La  ressend)laj.ce est  si  frappante,  que  tous  le» 
pares  Tout  ««niie,  et  cjuil  n'est  pus  jKJSsiljle  de  s'y  tremper. 

Tome  îll,  4 
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puissent  être  distin.oués  suffisaniment  et  de  ceux  qui  seraient 
contrefaits  oii  supposes,  et  de  ceux  qui  ne  paraitiaient  des  mi- 
racles h.  nos  yeux  que  par  notre  peu  de  lumicres  sur  les  forces  et 
l'énergie  de  la  nature?  celle-ci  a  des  lois  très-connues  sur  de  cer- 
tains objets  ;  des  lois  simples ,  constantes,  uniformes,  qui  ont  un 
cours  régulier  et  suivi ,  qui  se  rendent  sensiljlcs  aux  hommes  les 
moins  éclaires  comme  aux  plus  savants,  et  auxquelles  la  puis- 
sance divine  qui  les  a  ëlablles  peut  seule  déroger.  En  tout  temps, 
en  tout  paysj  la  résurrection  d'un  mort  sera  certainement  un 
niiracle. 

D'après  ce  petit  nombre  de  réflexions ,  ce  n'est  pas ,  comme 
an  le  voit,  ce  qu'un  fait  a  de  merveilleux  qui  le  rend  incroyable 
dès  que  l'action  de  Dieu  a  pu  intervenir  :  il  n'est  question  alors 
que  de  savoir  si  elle  est  intervenue  en  effet.  Or,  que  les  hommes 
puissent  aussi  bien  nous  être  garants  de  la  vérité  d'un  miracle 
que  de  celle  d'un  fait  purement  nclm'cl ,  c'est  ce  qu'a  prouvtj 
contre  l'auteur  des  Pansées  philosopliicjues  celui  qui  a  donné  à 
l'Encyclopédie  l'article  certitude,  dont  Diderot  a  fait  lui-même 
nn  si  grand  éloge.  Un  miracle  est  un  fait  qui ,  par  rapport  au  té- 
moignage des  bommcs  et  à  celui  des  sens,  ne  diffère  point  de 
tout  autre  fait,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être.  Nos  sens 
et  les  hommes  ne  nous  diront  pas  comment  et  par  quelle  ma- 
nière d'opérer  de  là  divinité  un  mort  est  ressuscité;  car  c'est  ce 
gui  n'est  pas  à  leur  portée.  Mais,  pour  nous  dire  s'il  est  ressus- 
cité, il  leur  suffit  de  pouvoir  juger  de  ces  deux  choses:  s'il  était 
réellement  mort,  et  si  maintenant  il  est  en  vie.  Or  ce  sont  là 
deux  faits  qui  sont  également  soumis  à  leur  examen ,  et  sur  les- 
quels (posé  toutes  les  conditions  requises)  ils  ne  peuvent  pas 
plus  se  tromper  ni  nous  ti'omper  que  sur  tout  autre  fait  quel 
qu'il  soit.  Il  y  a  plus  ;  l'être  suprême  qui ,  dans  des  circonstances 
dignes  de  sa  sagesse,  peut  intervertir  l'ordi'e  physique  par  un 
acte  .extraordinaire  de  sa  volonté,  ne  saurait  de  même  intervertir 
l'ordre  moral,  selon  lequel  je  suis  forcé  de  m'en  rapporter  sur 
les  faits,  de  quelque  nature  qu'on  les  suppose,  à  la  certitude  du 
Témoignage  humain,  parce  qu'il  irait  alors  contre  les  lois  mêmes 
de  sa  sagesse  qui  cessent  d'être  arbilraircs  par  rapport  au  monde 
moral,  quoiqu'elles  le  soient  en  un  sçus  pai-  rapport  au  monde 
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|))ivsirpti'.  D'.iillfurs,  h  moins  que  <lr  liiirc  drs  niirncles  p«>nt 
i-liiiriiii  tic  nous,  et  de  1p»  reiuirr  par  l'i  si  romniiins  que  iiou* 
nous  accoiiluniprions  hiciitôt  à  ne  plus  les  rcfçurilrr  comme  des 
uiiiacles,  ou  que  du  moins  noire  lihcile  en  scniit  considerabU'- 
ment  gonce  et  contrainte,  il  faut  Lien  que  Dieu  me  renvoie  no 
rc'moignup»!  liumain  pour  me  certifier  ceux  qu'il  oura  voula 
Ciirc,  ceux  qu'il  aura  faits;  et  que,  dans  tous  les  cas  où  il  aura 
exercé  par  eux  son  pouvoir,  il  laisse  i  ce  témoignage  toute  sfi 
force.  Aussi  Hume,  dans  le  passaj^e  que  nous  nvonâ  cité  pliva 
liaut,  a-t-il  liien  voulu  reconnaiue  la  possibilité  des  iiiiraclfs, 
eusci'ptihles  d'cU'e  prom'éi  par  le  tvmoiijnane  humain. 

Peut-être  aurons -nous  occasion  de  développer  quelque  jouB 
flir  l'article  des  miracles  ce  qui  n'est  ici  qu'éijauchd,  et  de  faire 
(sentir  le  peu  de  solidité  des  objections  de  Rousseau  ,  et  le  pru  d« 
fnstcsse  de  celles  de  Hume,  qui  nous  a  paru  bien  inférieur  X 
l'auteur  d'i,nii7e  poiu:  la  précision  et  la  force  du  raisonnement. 
Voyez  sur  le  mérue  article  le  Déisme  réjiilé,  de  Birgier,  et  iitl 
|»nit  ouvrage  très-bien  fait  qui  a  pour  titre,  Lcfl/es  écrites  de  la 
l'iiiine  en  répouse  ci  celles  de  la  Montanue,  à  Amsterdam ,  i  '"(!5. 
Voyez  aussi  les  Pensées  théoluqicjues  ,  cliap.  i6,  sur  les  mi- 
racles. 

MÊME     PA  OB. 

(6)  FaUs  et  miracles  avoués  par  ceux  mêmes,  etc.  Nulle  per^ 
wiiiie  un  peu  instruite  n'ignore  le  témoignage  queJoséphe,  juif 
é.e  nation,  si  connu  par  su  belle  Histoire  des  antiquités  judaj«> 
qiies  et  par  celle  de  la  guerre  des  juifs  contre  les  Romains,  a 
rcjidu  à  Jésufl-Clirist. 

a  En  ce  temps ,  dit-il  (parlant  d"  temps  de  Pilate,  gouvernenr 
«  de  la  Judée),  parut  Jésus  qui  était  un  homme  sage,  si  toute- 
«  fois  on  doit  se  contenter  de  l'appeler  un  liomme ,  tant  ses  œvr- 
«  vres  étaient  admirables  !  11  enseignait  ceux  qui  prenaient  plu»» 
«  sir  à  être  instruits  de  la  vérité,  et  il  fut  suivi  non  -  sculemcifl 
«  de  plusieurs  juifs,  mais  di'  plusieurs  gentils.  C'était  ce  Clirifa 
«  qui ,  ayant  été  accusé  par  les  princes  Je  notre  nation  devant 
«  Pilato,  fut  crucifié  par  son  ordre.  CeiLx  qui  l'avaient  aimé  dri- 
u  raul  Sii  vie  ne  l'alxindoiinérenl  pas  après  sa  ruorU  11  leur  ajJ- 
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puissent  être  distingués  suffisamment  et  de  ceux  qui  seraient 
contrefaits  ou  supposés ,  et  de  ceux  qni  ne  paraiti-aienl  des  mi- 
racles à  nos  yeux  que  par  notre  peu  de  lumières  sur  les  forces  et 
l'énergie  de  la  nature?  celle-ci  a  des  lois  très-connues  sur  de  cer- 
tains oLjels  ;  des  lois  simples ,  constantes,  uniformes,  qui  ont  un 
cours  régulier  et  suivi,  qui  se  rendent  sensibles  aux  hommes  les 
moins  éclairés  comme  aux  plus  savants,  et  auxquelles  la  puis- 
sance divine  qui  les  a  ôlablies  peut  seule  déroger.  En  tout  temps, 
en  tout  paysj  la  résurrection  d'un  mort  sera  certainement  un 
miracle. 

D'après  ce  petit  nombre  3e  réflexions,  ce  n'est  pas,  comme 
an  le  voit,  ce  qu'un  fait  a  de  merveilleux  qui  le  rend  incroyaljle 
dès  que  l'action  de  Dieu  a  pu  intervenir  :  il  n'est  question  alors 
que  de  savoir  si  elle  est  intervenue  en  effut.  Or,  que  les  Ijommes 
puissent  aussi  bien  nous  être  garants  de  la  vérité  d'un  miracle 
que  de  celle  d'un  fait  purement  natui'cl,  c'est  ce  qu'a  prouvtj 
contre  raulcur  des  Pensées  ■philosophiques  celui  qui  a  donné  h 
l'Encyclopédie  l'article  certitude,  dont  Diderot  a  fait  lui -môme 
tin  si  grand  éloge.  Un  miracle  est  un  fait  qui ,  par  rapport  au  té- 
moignage des  hommes  et  à  celui  des  sens,  ne  diffère  point  de 
tout  autre  fait,  de  q;uelque  nature  qu'il  puisse  être.  Nos  sens 
et  les  hommes  ne  nous  diront  pas  comment  et  par  quelle  nia- 
ciière  'd'opérer  de  la  divinité  un  mort  est  ressuscité;  car  c'est  ce 
qui  n'est  pas  à  leur  portée.  Mais ,  pour  nous  dire  s'il  est  ressus- 
cité, il  leur  suffit  de  pouvoir  juger  de  ces  deux  choses:  s'il  était 
réellement  mort,  et  si  maintenant  il  est  en  vie.  Or  ce  sont  h'i 
deux  faits  qui  sont  également  soumis  à  leur  examen ,  et  sur  les- 
quels (posé  toutes  les  conditions  requises)  ils  ne  peuvent  pas 
plus  se  tromper  ni  nous  tromper  que  sur  tout  autre  fait  quel 
qu'il  soit.  Il  y  a  plus  ;  l'être  suprême  qui,  dans  des  circonstances 
dignes  de  sa  sagesse,  peut  intervertir  l'ordre  physique  par  un 
acte  extraordinaire  de  sa  volonté,  ne  sa.irait  de  même  intervertir 
l'ordre  moral ,  selon  lequel  je  suis  forcé  de  m'en  rapporter  sur 
les  faits,  de  quelque  nature  qu'on  les  suppose,  â  la  certitude  du 
Témoignage  humain,  parce  qu'il  irait  alors  contre  les  lois  mêmes 
de  sa  sagesse  qui  ressent  d'être  arbitraires  par  rapport  au  monde 
inoral,  quoiqu'elles  le  soient  en  un  seus  pai-  rapport  au  monde 
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plivsiqirc.  I)  .lilUurs ,  îi  moins  que  de  fiiin-  des  miracles  pont 
rlinrtiii  de  iioim,  et  de  le»  rriidn-  piir  l'i  si  ('niiinMiii<>  (juc  iiou* 
nous  ucroiitumcrions  l)i('iitôt  .1  ne  plus  les  rc^.irdrr  comme  des 
tiiirncles,  ou  <]ue  du  moins  noin-  liI)eilL'  m  scniit  considc-rulili-» 
ment  gênée  et  contrainte,  il  faut  bien  (pic  Dieu  nie  renvoie  no 
fi'nioignupi;  Ijumuin  pour  nie  ccrlificr  ceux  qu'il  aura  voula 
Ciire,  ceux  qu'il  aura  fait!);  et  que,  dans  tous  les  cas  où  il  aura 
exercé  par  eux  son  pouvoir,  il  laisse  û  ce  tcnioignaiçe  toute  su 
force.  Aussi  Hume,  dans  le  passage  que  noas  avons  cité  pins 
Iiaut,  a-t-il  l)ien  voulu  rcconnailie  la  possibilité  des  nùracles, 
eitsccptihlei  d'être  prouvéi  par  le  U-inoi<inage  liiiitiain. 

l'eut-Otre  aurons -nous  occasion  de  développer  qiu-ique  jous 
fflir  l'article  des  miracles  ce  qui  n'est  ici  qu'ébauclié,  et  de  faire 
«entir  le  peu  de  solidité  des  objections  de  Ronssi'au ,  l't  le  p:ii  de 
fusti-sse  de  celles  de  Hume,  qui  nous  a  paru  Ijien  inférieur  .-\ 
l'auteur  d'hmile  poiu:  la  précision  et  la  force  du  raisonnement. 
Voyez  sur  le  même  article  le  Dci^ine  réfuté,  de  Btrgier,  et  ufl 
|>>tit  ouvriipî  très-bien  fait  qui  a  pour  titre,  Leflïcs  écrites  de  la 
Vlaine  en  réponse  ù  celles  de  la  Montunue,  à  Amsterdam,  fCîS. 
\  oyei  aussi  les  Pensées  ihéoloniques  ,  cliap.  iG,  sur  les  mi- 
racles. 

mê  .ME    PA  aB. 

'6)  Faits  et  intmchs  avoués  par  ceux  mêmes,  etc.  Nulle  per^ 
«otuiu  un  peu  instruite  n'ignore  le  témoignage  queJoséphe,  juif 
à.e  nation,  si  connu  par  su  belle  Histoire  des  antiquités  judai»- 
que»  et  par  celle  de  la  guerre  des  juifs  contre  les  Romains,  a 
reiidu  h  Jésu6-Clirist. 

a  En  ce  temps ,  dit-il  (parlant  du  temps  de  Pilaie,  gouvernenr 
«  de  la  Judée),  parut  Jésus  qui  était  un  liomme  sage,  si  toutc- 
«  (ois  on  doit  se  contenter  de  l'appeler  un  homme ,  tant  ses  œii^ 
a  vres  étiiient  admirables  1  II  enseignait  ceux  qui  prenaient  pla»» 
(»  sir  à  être  instruits  de  la  vérité,  et  il  fut  suivi  non  -  seulcmc  lil 
«  de  plusieurs  juifs,  mais  de  plusieurs  gentils.  C'était  ce  Clirisi 
X  qui ,  ayant  été  accusé  par  les  princes  de  notre  nation  dcvairt 
«  Pilnte,  fut  crucifié  par  son  ordre.  Ceux  qui  l'avaient  aimé  da- 
!•  ranl  Sii  vie  ne  1  uixindon lièrent  pas  après  sa  mort.  11  leur  a^)- 
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K  paiiit  vivant  trois  jours  après  son  trépas,  selon  que  l'avaient 
«  prédit  les  prophètes  qui  avaient  annonce  beaucoup  d'autre» 
«  merveilles  de  sa  vie  ;  et  jusqu'à  ce  jour  ses  sectateurs  ont  con- 
«  tinué  de  subsister  sous  le  nom  de  chrétiens  qu'ils  empruntent 
«  de  lui.  Vers  ce  même  temps  il  aniva  encore  un  grand  trouble 
«  dans  la  Judée,  etc.  (Anlicj.  jud.  liv.  i8 ,  chap.  4-  ) 

On  a  voulu  s'inscrire  eu  faux  contre  ce  passage  si  désolant 
pour  l'incrédule;  et  on  a  prétendu  qu'il  aviÀl  été  ajouté  à  l'iiis- 
toire  de  Josèplie.  Mais,  premièrement,  les  plus  anciens  manu- 
scrits et  les  plus  anciens  livres  rapportent  ce  passage  tel  qu'on 
vient  de  le  citer  :  Eodcm  tempore  fuit  Jésus,  etc.  Ils  le  rappor- 
tent tous  sans  exception  de  la  même  manière  ;  le  témoignage  de 
ceux  qui  en  ont  écrit,  comme  2usèbe,  saint  Jérôme,  £opliro- 
Ijius,  Rufin,  Isidore  de  Damiclte,  Sozomène,  Cédrénuo,  est  un» 
nime  en  sa  faveur.  Secondement,  comment  pei't-on  çupposeï 
qu'un  livre  aussi  estimé  et  aussi  intéressant  que  celui  de  Jo- 
sèplie, un  livre  que  les  chrétiens,  les  juifs,  les  païens  (et  parmi 
ces  derniers,  les  Grecs  qui  en  faisaient  leurs  délices)  avaient 
«nms  cesse  entre  les  mains,  eût  été  falsifié  dans  tous  les  manu- 
scrits, et  dans  l'endroit  le  plus  capable  d'attirer  l'attention,  sans 
que  personne  l'eût  remarqué  et  en  eût  prouvé  la  supposition  ? 
Troisièmement,  il  faudrait  supposer  aussi,  contre  toute  raison, 
qu'on  a  également  inséré  dans  Josèplie  deux  autres  passages 
qui  tiennent  nécessairement  au  texte,  et  où  l'auteur  parle  de  la 
mort  de  saint  Jean-Baptiste  dont  il  fait  l'éloge,  et  de  la  personne 
3e  .lacques  qu'il  appelle  le  frère  de  Jésus.  Qui  ne  voit  en  effet 
que,  si  ces  deux  textes  sont  authentiques ,  comme  ils  le  sont  évi- 
demment,  celui  qui  regarde  Jésus-Clirist  ne  l'est,  pas  moins, 
puisqu'il  serait  absurde  de  supposer  que  Josèpheaparlé  de  saint 
Jacques  et  de  saint  Jean  sans  parler  de  Jésus-Christ  même,  dont 
l'histoire  et  le  caractère  avaient  fait  incomparablement  plus  de 
bruit? 

Kous  avons  déjà  rapporté  plus  liaut  (note  3  ),  le  passage -«nj» 
xtint  Jean-Baptiste  ;  voici  celui  sur  saint  Jacques. 

«  Ananus,  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  avait  ùié 
n  élevé  à  la  dignité  de  grand-prêlre,  était  un  esprit  iiud.'icieu:x, 
«  féroce,  de  la  secte  des  saducécns,  les  p-lus  sévères  de  tous  les 
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«  juifs  Jaim  leur»  jugements.  Il  prit  le  i<;iii|>s  do  l;i  nioit  clrFeslii», 
■  et  où  Albimis  n'ctiiit  pns  ciicon-  anivr,  pour  nsscnihlcr  un 
«  CDiiseil ,  devant  l<'<|iu'l  il  lit  venir  Jacques,  fn'rc  de  Jésus 
«  uoninié  Chrisl,  et  (]uel(iues  nulr<!S,  les  accusa  «l'avoir  conirt^ 
«  venu  h  la  loi ,  et  les  fil  eutulnnuier  à  «Hre  lapidés.  Ci'ttc  action 
«  déplut  infuiiiiicnt  A  tous  ceux  des  Iiabitants  de  Jérusalem  tjui 
«  Avaieut  de  la  piété  et  un  véritable  amour  pour  l'observation 
«  de  nos  lois.  Us  envoyèrent  secrètement  vers  le  roi  Agiippa 
«  pour  le  prier  de  mander  à  Ananus  de  n'entreprendre  plus  rien 
«  de  semblable,  ce  qu'il  avait  fait  ne  jiouvant  s'excuser.  Qucl- 
«  qiies-uns  d'eux  allèrent  au -devant  d'AU)iiius,  qui  était  alors 
Il  paiti  d'Alexandrie,  pourlinformcrdeccquis'éiaitpassé,  elc.» 

[Ant.  jud.  1.  2  0,  c.  8.) 

FAOE     3l. 

(y)  Hiêroclès,  ptiilosoplie  païen,  qui  fut  président  de  Bitliy- 
rrie  et  ensuite  gouverneur  d'Alexandrie,  non  content  de  persé- 
Ctrter  les  chrétiens,  composa  im  ouvrage  intitulé  Philalétliès, 
dans  lequel,  en  avouant  que  Jésus-Christ  avait  ressuscité  dca 
morts,  et  en  reconnaissant  l'nutlicnticité  de  ses  miracles,  il  osa 
les  comparer  avec  les  prétendus  miracles  d'Apollonius  dc'J\ane; 
mais  son  aveu  en  faveur  de  Jésus- Christ  sul)siste  dans  toute  sa 
force  sans  doimcr  aucun  poids  î»  la  comparaison  qu'il  a  voulo 
faire.  Il  ne  parle  que  'd'après  Pliiloslrate ,  qui  a  écrit  la  vie  d'A» 
IH^IIonias;  et  le  témoignage  de  celui-ci  n'a  lui-même  aucune  oi»> 
tiuilé  :  premièrement,  parce  que,  bien  loin  d'être  un  témoin 
oculaire,  il  n'a  écrit  que  prJ's  d'un  siècle  aprèa  la  mort  de  son 
héros  :  secondement,  parce  que  les  faits  qu'il  rapporte  sont  d^ 
meures  inconnus  pendant  tout  cet  espace  de  temps  qui  a  pn?»- 
cédé  le  récit  qu'il  en  fait  :  troisièmement,  parce  qu'il  est  le  seul 
qui  noua  ait  conservé  la  mémoire  de  ces  prodiges;  que  les  au- 
teurs contemporains,  tels  qu'Euphratc,  si  célébré  par  Pline  le 
jeune,  ne  disent  mot  de  ces  prétendues  mcrveilhs,  et  qu'ils  96 
contentent  de  nous  reprc?enter  Apollonius  comme  un  aveutiu^ier 
et  un  imposteur  :  quatrièmement,  parce  qu'il  n'a  rien  fait  pour 
toiifirmcr  la  vérité  de  ce  qu'il  raconte,  qu'au  contraire  il  le  rend 
douteu.\  et  très-suspect,  n'ayant  écrit  d'ailleurs  que  dans  la  vue 
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de  faire  sa  cour  h.  l'impératrice  Julie,  passioDnéo  pour  la  niasie 
et  pour  les  roman». 

Ce  n'est  pas  sur  de  pareils  fondements  qu'est  appuyée  l'atr» 
tlienticitc  des  miracles  de  Jésus-Christ  :  ils  sont  rapportés  pai 
des  témoins  oculaires  et  contemporains,  sous  les  yeux  de  toul 
un  peuple ,  son  plus  cruel  ennemi ,  qui  aurait  pu  les  traiter  d'iri' 
ventions  absurdes,  les  rejeter  comme  les  plus  grossiers  men- 
sonç^es ,  et  qui  au  contraire  les  a  reconnus  pour  vrais  :  ils  sonj 
rapportés  par  un  nombre  de  témoins  plus  que  suffisants,  et  sont 
avoués  Don-sculerrent  par  les  juifs,  mais  par  les  auteurs  païens 
qui  n'ont  pu  les  contredire  :  il  sont  rapportés  enfin  par  de* 
hommes  qui  ont  scellé  de  leur  sang  la  vérité  de  leur  récit. 

On  peut  faire  h  peu  près  les  mêmes  observations  relativement 
itnx  autres  prodiges  quel'on  oppose  aux  miracles  de  Jésus-Clirist, 
ttls  que  ceux  de  Vespasien  ,  qui,  comme  ditFleury,  ne  s'élèvent 
j^ière  au  dessus  de  l'ordre  commun  des  dtoses  naturelles,  e.t 
n'ont  d'ailleurs  aucun  caractère  de  certitude. 

M  f.  :\I  E    PAGE. 

(8)  Julien  fait  un  aveu  foi-mel  des  miracles  de  Notre  Seigneur 
lors  môme  qu'il  cherche  h  en  éluder  la  force.  «  Il  n'a  rien  fait, 
a.  dit-il,  qui  mérite  qu'on  en  parle,  à  moins  qu'on  ne  compta 
K  pour  de  gi-an'des  actions  d'avoir  guéri  des  boiteux  et  des  avci»- 
(  gles,  et  d'avoir  chassé  les  démons  des  possédés  dans  les  bourgs 
«  de  Bcthsaîde  et  de  Béthanie.  (Juliaiii  opéra,  lib.  0,  p.  ifjj, 
id\u  Colon.  i688.) 

MÊME     PAGE. 

Cf)  Celse,  philosophe  épicurien,  florissait  vers  le  milieu  du 
second  sii^cle,  sous  l'empereur  Adrien.  11  dit  de  Notre-Seigntiir 
R  Jésu»-Clirisl,  que,  «  pressé  par  la  pauvreté,  il  s'était  retiré  t'a 
s  Kgypte,  où  il  avait  puisé  dans  l'art  magique  ce  pouvoir  mer- 
»  veilleux  et  cette  présomption  qui  lui  avaient  fait  prendre  en- 
«  Rnitfi  dans  la  Judée  le  titre  de  dieu,  n 

MtME     PAG!:. 

(i  0 }  Porphyre  n'a  laissa  éclmp^er  en  faveur  de  Jcsus-Clirist 
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<p0  quelques  troits  qui  scniblotrt  prouver  que  )rs  oracles  des 
po'ieii!»  fux-mèiiu's,  à  ([ucKpic  cause  ([ii'on  les  rapporte,  lui  ont 
été  favorables,  et  que  les  ilieux  îles  gentil»  ont  reroimu  en  qncl- 
qne  sorte  «on  iiifltiencc  et  son  pouvoir.  (  l'orphyr.  iifitil  Euseb, 
Prwyar.  eiMfij.  lib.  5,  cap.  i  ,  et  nputl  Aucj.  de  Civit.  Dei,  lib, 
ly,  cap.  2  2.) 

MÊME     P.\GE. 

(il)  Faits  évidemment  au-dcsftis  des  jurées  de  la  nature. 
InJ<'')M'nJanimcnt  de  ce  que  nous  avons  dit  daiis  une  des  notes? 
pn'cédentcs,  et  sans  insister  sur  le  miracle  de  lu  r«urreclion 
d'un  moi  t ,  répéti;  .'i  plusieurs  reprises  dans  des  circonstances 
toutes  difll-nntes,  et  qu'il  n'y  a  personne  d'assez  insi  usé  pout 
croire  possible  par  les  seules  forces  de  la  nature,  combien  d  au- 
tres prodi7,es  de  la  part  de  Jésus-Glirist  et  de  ses  disciples  ne 
peuvent  «?lre  expliques  par  des  secrets  purement  naturels! 

Çu'on  exalto  tant  qu'on  le  voudra  les  découvertes  faites  de 
nos  jours,  celles  de  l'électiieité,  de  la  vertu  ni.tf;neti(]uc,  du 
ni.ignctismc  animal,  auquel  les  giîns  sensés  ne  croient  pins,  d'un 
(luide  qui  circule  dans  toutes  les  parties  de  l'univers;  qu'à  force 
d'expériences  et  de  tàfo:incn)cnts  on  exempte  l'applic ition  (pion 
eu  fait  de  tous  les  inconvénients  qui  semblent  en  résulter;  qu'on 
leui-  prête  les  plus  grands  avantages,  si  magnifiquement  célébrés 
par  les  uns,  si  hautement  contestés  par  les  autres  ;  qu'on  cite 
même,  pour  1;  s  faire  valoir,  non  pas  des  vertiges,  des  spasmes, 
des  convidsions  extraordinaires,  de  vives  impressions  de  douleur 
ou  de  plaisir,  mais  des  cures  merveilleuses,  tout  imparfaites, 
tout  incertaines  j)cut-ètre  qu'on  serait  fondé  à  les  Croire ,  ou  ra- 
lalives  du  raoiua  à  d'autres  causes  dont  on  ne  parle  pas  :  osera-t 
on  nier,  avec  tout  cela,  que  des  guérisons  d'aveugles-nés,  que 
t<int  d'autres  guérisons  subites,  permanentes,  opérées  d'un  seul 
mot,  opérées  sur  des  personnes  absentes  et  éloignées,  telles  que 
la  fille  de  la  Chananéenne ,  le  serviteiu'  du  centeuicr ,  ne  soient 
de  vrais  miracles? 

Que  dans  une  m.-.cliine  quelconque,  à  la  faveur  d'un  vaste 
globe  rempli  de  gaz  ou  de  fumée,  on  s'élève  dans  les  airs;  qu'on 
trouve  même  le  scaet  de  glisser  sur  les  eaux,  est-ce  1.': ,  comme 

Tome  m.  5 


bO  LES    ÉGAREMENTS 

Josiis-Cliiisl,  conin^auder  aux  vents  et  aux  tcmpêJes?  N'est-ce 
donc  qu'à  foice  d'art  et  d'instruments  qu'il  a  marché  d'un  pas 
ferme  sur  les  ondes  agitées,  et  qu'il  y  a  fait  marclicr  par  son  seul 
commandement  l'un  de  ses  apôtres  ?  Est-ce  avec  le  secours  d'un 
aérostat  qu'il  s'est  éle\é  dans  les  cieux  pour  ne  plus  reparaître 
sur  la  terre  ? 

Et  que  gagnera  1  incrédule  à  multiplier  par  d  insipides  raison- 
nements et  des  comparaisons  puériles  ses  délires  et  ses  sopljismes? 
C'est  la  chaîne  de  tous  les  grands  miracles  opérés  en  faveur  de 
la  religion  qu'il  faut  rompre  ;  que  dis-je  ?  c'est  la  chaîne  im.meDse 
de  tous  les  grands  faits  qui  la  prouvent  qu'il  faut  briser;  ce  sont 
ses  car-iclères  distinctifs  qu'il  faut  alisolument  eflactr;  c'est,  en 
un  mot ,  Son  ensemble  tout  divin  qu'il  faut  anéantir  avant  de 
lutter  contre  elle,  et  de  prétendre  lui  ravir  ses  droits  si  Iiien  ac- 
quis à  la  croyance  du  genre  ]:umain. 

PAGE    33 j 

f  12}  La  nature  se  trouhle  et  se  déconcerte  annnd  il  expire, 
jav  des  produjes  cfH  attestent  des  auteurs  pn/'cns,  e<c.  Tels  que 
Pjilégon,  qui  llorissait  à  Rome  vers  le  milieu  du  second  siècle; 
Thallus,  autem-  ^"^rcc,  qui  cciivait  les  histoires  syriaques  dans  le 
premier  siiltle  de  l'figlis'.',  et  qui  rapporte  dans  son  troisième 
livre  c'  lies  des  ténèbres  qui  se  répandirent  sur  la  Judée  à  la  mort 
de  Jésus-Clirist.  Phlégon  parle'  de  ces  ténèbres  comme  d'une 
ccïipsi'  de  soleil ,  soit  parce  qu'il  les  croyait  l'ciiLt  d'une  éclipse  , 
soit  parce  que  ie  plus  grand  nonibre  avant  lui  s'était  exprimé 
ainsi  sur  ce  phénomène.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  La  quatrième 
«  année  de  la  202".  olympiade  (  aui  est  la  mtine  ijue  celle  de  la 
«  inoit  de  ISotre-Seicjneur),  il  y  eut  une  éclipse  de  soleil,  la 
«  plus  grande  qu'on  eût  encore  vue.  Il  se  foriua  à  la  S'ixième 
«  iiciu'e  du  jour  une  nuit  si  obscure,  que  les  étoiles  parurent 
(c  dans  le  ciel.  Il  se  fit  de  plus  un  grand  tremblement  de  terre , 
«  qui  renversa  plusieurs  maisons  de  la  ville  de  JN'icée  en  Billiy- 
((  nie.  »  Ce  qui  nu  t  encore  ce  miracle  dans  un  plus  grand  jour, 
de  l'aveu  même  des  païens,  c'est  qu'il  était  rapporté  dans  les 
acies  [iiulics  et  dans  les  registres  de  l'empire,  lértullien,  dans 
soii  Apolojjétique  (cl).  21 },  en  appelle  à  ces  pièces  solcuuel.'es , 
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fomnir  ù  des  nionumpiils  inconlcstaltles.  et  y  ronvoii;  li;»  gentils. 
"Etiin  niKiiJi  ciismii  reUitiim  in  urchivis  vestnx  hahctii.  Lucien, 
pit'trc  et  ii'Prlyr,  an  rapport  de  lliifiii ,  ({iiiait  à  ses  juges  :  Con- 
sulite  annules  valros,  im-cniells,  l'iluti  tvmpoilhus ,  <h'iin  fxitc- 
reiur  Chri.tus,  nifilid  die  fitcjatum  soient  et  inicnuiAtini  diem. 
[  Histoire  ccclcsiustiqiie ,  liv.  9,  cli.  6.) 

r  A  r,  E   .^  "i . 

f  i3)  Cca  hommes,  qui  vont  oyérer  au  nom  lîe  J ésus-Chist 
d'unssi  qranils  jJioditjex  nue  ccilc  cju  il  a  opères  lui-même.  Sué- 
tone (  in  Seronc,  c.  iG.  )  appelle  les  elirctiens  une  secie  de  ma- 
giciens ou  d'enelmnteui-s  ;  ce  qui  prouve  au  moins  le  caractère 
mer\  eilleux  qu'on  était  foixrc  de  itcounaitre  dans  les  cliosus  qu'on 
leur  \  oyait  faire. 

>;ur  quel  l'ondomciit  tint  suit  peu  solide  pourrait-on  nier  la 
vérité  des  niiraeies  de  Jt'-sns  Clirist  et  di;  ses  disciples,  tandis  qtie 
les  iiiiTs  et  les  p:iiens  n'ont  de  i«ssoiuces,  pour  eu  éluder  la  no- 
toriété,-que  de  dire  ([u'ils  étnient  opérés  par  la  magie  ou  par  la 
puissance  des  dénions  '  «Aussi,  dit  un  auienr  an{^1als(Liltcllon), 
«  aprt-s  les  apùucs  et  les  cvan^élisles,  les  témoins  les  plus  irré- 
«  procliaùles  de  l'évidence  triomplianle  de  celte  vérité,  sont 
«t^.L'lse,  Julien  et  les  aiities  advi  i-saircs  anciens  d;;  la  relijçion 
u  elu'éiienne,  qui,  ne  pouvant  contredire  ni  nier  l'aiillienlicitéde 
«  ces  miracles,  se  \  ircnt  réduits  à  en  imarjiner  des  causes  aussi 
<c  absurdes  et  aussi  ridicules.  »  (  Considérations  sur  la  conversion 
rfe  sai'iif  Puii/,  paje  109.) 

TAGE    3.'). 

(  i4  )  Les  mceuvs  des  premiers  fidèles  se  font  admirer  de  lenn 
I  lus  grands  ennemis.  Pline,  dans  sa  lettre  à  Trajan  ,  nous  a  laissé 
ce  beau  monument  du  témoignage  que  les  apostats  eux-mêmes 
rcndairnt  aux  mœurs  des  premiers  chrétiens.  «  On  me  présenta 
un  mémoii-e  où  étaient  les  noms  de  plusieurs  qui  afliniient  qu'ils 
ne  sont  pas  chrétiens,  et  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été.  En  cff-'t ,  ils 
invoquèrent  les  dieux  avec  moi ,  leiu"  sacrifièrent,  et  de  plus  ils 
douuèicnt  des  malédictions  au  C!;rist  :  ù  quoi  il  est,  dit-on,  im< 
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possible  d  engager  ceux  qui  sont  véritablement  cîirétlens.  D'au- 
ti-es  encore,  dénonces,  dirent  qu'ils  étaient  chrétiens  et  le  nièrent 
incontinent,  disant  qu'ils  l'avaient  été,  mais  qu'ils  ne  l'étaient 
plus;  et  ils  maudirent  aussi  le  Christ.  Du  reste  ils  affirmaient 
que  leur  faute  ou  leur  erreur  se  réduisait  aux  points  suivants  : 
qu'ils  s'assenJdaient  à  un  jour  marqué,  avant  le  lever  du  soleil, 
pour  dire  ensemble  alternativement  un  cantique  à  l'honneur  diii 
Christ  comme  à  un  Dieu;  qu'ils  s'engageaient  par  serment  non  à 
aucun  crime,  mais  plutôt  à  ne  commettre  ni  larcin,  ni  rapine, 
ni  adultère ,  à  garder  la  foi  donnée ,  à  rendre  religieusement  un 
dépôt;  qu'ensuite  ils  avaient  coutume  de  se  retirer,  puis  de  se 
rassembler  pour  faire  un  repas ,  oii  ils  ne  prenaient  que  des  ali- 
ments communs  et  permis.  »  {Êfist.  g^,  liv.  lo).  Le  témoi- 
gnage de  Lucien  n'est  pas  d'un  moindre  poids.  Au  milieu  des  traits 
de  satire  qu'il  lance  contre  les  chrétiens,  il  lui  échappe  des  traits 
de  vérité  qui  leur  font  honneur.  «  Leur  législateur,  dit-il,  leur 

persuade  qu'ils  sont  tous  frères ;  ils  se  séparent  de  nous  ;  ils 

renient  les  dieux  des  Grecs  ;  ils  adorent  leur  docteiu:  crucifié ,  et 
conforment  leur  vie  à  ses  lois,  ils  méprisent  les  richesses,  tout 

est  commun  entre  eux  ;  et  ils  sont  constants  dans  leur  foi 

Jusqu'à  ce  jour  ils  adorent  ce  grand  homme  crucifié  dans  la  Pa- 
lestine. »  (  LuciAN.  de  moite  Pereqrini.  ) 

PAGE    36. 

(  i5)  Les  oracles  se  taisent.  La  cessation  dts  oracles  vers  le 
temps  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres,  du  moins  successive- 
ment et  par  degrés,  mais  toujours  d'une  manière  très-sensible, 
est  attestée  par  la  plupart  des  auteurs  païens.  On  a  cherché  à 
éluder  et  à  affaiblir  tant  qu'on  a  pu  la  force  de  ce  témoignage , 
surtout  eu  rejetant  ce  silence  des  oracles,  dans  le  temps  dont  il 
s'agit,  sur  d'autres  causes  que  celles  que  nous  lui  attribuons. 
Mais  que  répondre  au  défi  que  les  premiers  chrétiens  faisaient 
aux  païens ,  en  les  provoquant  à  permettre  publiquement  et  de- 
vant les  tribunaux  l'épi^euve  du  pouvoir  que  le  nom  de  Jésus- 
Christ  leur  donnait  sur  les  démons  et  sur  leurs  oracles,  sous 
peine  à  ceux  d'entre  les  fidèles  qui  ne  rempliraient  pas  leur  pro- 
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messe,  de  subk  le  deruier  supplice?  V'oyci  V Apologétique  de 
TfrtuHien.) 

<i  Que  l'on  ninène,  dit  Lartanre,  un  Iioinnic  M'-riinMement 
]>n»scdé  du  démon. qu'on  nous  piéseiile  le  prêtre  même  d'Apol- 
lon do  Dclplirs,  ils  l'ivniiront  l'un  el  l'uuu'c  au  seul  nom  de 
Dieu  :  Apollon  sortira  aassi  promptenienl  de  son  prophète  (|ue 
le  dcmon  du  corps  de  ce  possédt"  ;  et  le  prophtie  abandonné  du 
dieu  que  l'invocalinn  du  nom  du  Très-Haut  aura  mis  en  fuite 
sera  pour  jamais  réduit  au  silence.  »  (  Insl.  div.  1.  4  .  c.  2^.  ) 

Le  même  Laciancc  rapporte  qu'un  seul  chrétien  assistant 
sans  (^Ire  connu  ù  la  pompe  d'un  sacrifice ,  les  aruspices  n'avaient 
pu  tirer  aucune  lumière  des  entrailles  des  victimes,  ni  rendre 
aucune  réponse.  Sur  quoi  le  prêtre  s'étant  écrié  (juil  y  avait 
dans  la  foule  qu(l<|uc  piofane,  le  peuple,  animé  par  ce  discours 
avait  excité  une  espè-ce  de  tumulte. 

«  Venez,  disait  saint  Cypricn,'  et  reconnaissez  la  vérité  de  ce 
que  nous  vous  aunnnçons;  et,  puisque  vous  faites  profession 
d'adorer  les  dieux,  croyez -en  au  moins  ceux  que  vous  juger, 
dignes  de  votre  culte.  »  {Lib.  conb-a  Demetr.) 

«  Les  mauvais  esprits,  dit- il  ailleurs,  conjiu^s  au  nom  du 
vrai  Dieu ,  nous  cèdent  sans  liésiter ,  s'avouent  vaincus ,  cl  sont, 
contraints  de  sortir  des  corps  qu'ils  obsèdent.  » 

«  Que  celui,  dit  saint  Adianase,  qui  voudra   l'èpionver, 

vienne ,  il  verra  comment,  au  seul  nom  de  Jésus,  les  démons 

fuient,  les  oracles  cessent,  tt  la  magie  a\fc  tous  ses  cnchanie- 
ments  reste  confondue.  »  ( Lih.  de  iiicainat.  vcvbi  Dci.) 

Minutius  Félix  en  atteste  les  païens  eu\-raémrs.  «  La  plupart 
d'entre  vous  n'ignorent  pas  1rs  aveux  que  les  démons  uou5  ont 
faits  toutes  les  fois  qu  ils  ont  été  forcés  par  nos  exorcismes  et  nos 
prières  de  sortir  des  possédés  ...  mentiraient-ils  pour  se  désho- 
norer en  votre  présence?  Croyez.-en  donc  leur  propre  témoi- 
gnage ;  croyez  qu'ils  disent  la  vérité  lorsqu'ils  reconnaissent 
qu  ik  ne  sont  que  des  démons.  »  (  In  Octav.) 

c<  Ce  nom  seul  de  Jéius  ,  dit  Arnobc,  met  en  fuite  les  mau- 
vais esprits,  et  fait  taire  les  orucles.  »  ^Advers.  ^ent.) 
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(  i6)  Et  son  temfle  fameux  que  Julien  s'efforça  en  vain  de 
rebâtir.  L'empereur  Julien  voulut  éterniser  sa  mémoire  en  rele- 
vant superbement  le  temple  de  ît'rus.ilem.  «Celte  heureuse  nou- 
velle, dit  Ix.  Bcu  (Histoire  du  has-empii  e ,  liv.  i3,)  ,  se  répand 
en  un  nioment  dans  les  contrées  voisines.  Les  juifs  ;iccourentde 
toutes  p.irts  avec  un  empressement  incroyable....;  chacun  croyait 
se  sariClifier  en  contriliuant  à  cette  pieuse  entreprise.  Cependant 
Cyrille,  é\è'jUC  de  Jérusalem,  mieux  instruit  que  les  juifs  du 
sens  de  leurs  propliéties,  se  moquait  de  leurs  efforts.  Il  disait  liau-: 
temeiit  que  le  temps  était  venu  où  l'oracle  du  sauveur  du  monde 
allait  s'accomplir  à  la  lettre  ;  que  de  ce  vaste  édifice  il  ue  resterait 
pas  pierre  sur  pierre,  n 

Il  s'accomplit  en  effet ,  et  c'est  ainsi  qu'en  parle  Ammien- 
MarccUin,  auteur  païen  qui  vivait  dans  ce  même  temps  :  (c  L'aa- 
tivité  de  Jidieu  s'ctendant  même  à  tout,  il  forma,  pour  s'immor- 
taliser par  des  monuments  qui  lui  survécussent,  le  dessein  de 
rebâtir  à  grands  frais  le  temple  superbe  de  Jénisalem,  qui,  après 
bien  des  conibats  meurtriers  livrés  pendant  le  siège  qu'en  fit 
Vespasien,  fut  enfin  détruit  par  Titus;  il  chargea  de  cette  com- 
mission Alypius  d'Antioche,  qui  avait  autrefois  gouverné  la 
Grande-Bretagne  en  qualité  de  vicaire  des  préfets.  Pendant  que 
cet  homme,  secondé  par  le  gouverneur  de  la  province,  pressait 
extrêmement  l'ouvrage,  de  redoutables  globes  de  feu,  qui  s'é- 
Jancèrent  sans  discontinuer  près  des  fondements,  rendirent  ce 
lieu  inaccessible  aux  travailleurs,  dont  quelques-tins  furent  brû- 
lés ;  et  l'olistination  des  flammes  à  repousser  tout  ce  qui  appro- 
chait força  à  se  désister  de  l'entreprise.  »  (  Liv.  23 ,  cliap.  i. ) 

«  Ce  miracle,  dit  encore  Le  Beau,  se  passa  aux  yeux  de  l'uni- 
vers ;  et  la  providence  en  a  perpétué  la  mémoire  par  des  témoi- 
gnages authentiques  que  nul  des  païens  n'a  osé  démentir.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Jean-Chrysostome,  contemporains 
de  cet  événement ,  en  ont  développé  toutes  les  circonstances. 
Saint  Ambroise,  qui  vivait  dans  le  même  temps,  en  prend  avan- 
tage, comme  d'un  fait  incontestable,  pour  détourner  le  grand 
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Tbroiloiic  de  rJuiLlir  un  temple  tle*  pnieiis.  Mais  ce  qui  doil  ler- 
riier  Li  bnuclic  à  riiicit'ilulité,  c'est  l'iiiUoiilc  île»  ciiiicniis  du 
cliristiaiiisiiie.  Aniiiiirii- Miiici-llin ,  (|ui  ('-tait  alors  .1  In  roiir,  at- 
teste la  vérité  de  ce  prodia;»*.  Julien  lui  inôiue  avoue  (|u'il  a  voulu 
leljAlir  ce  temple;  et,  s'il  s'altsiie.nl  de  parler  des  oiislaeles  (pie 
le  ciel  et  la  lerre  opposèrent  à  son  dessein,  son  silence  c>l  suppléé 
par  un  auteur  qui  n'est  pas  d'un  moindre  poids,  parce  qu'il  n'é- 
tnit  pas  moins  intéressé  à  eaclier  lu  vérité.  Un  fameux  rabhin  qiu 
rcrixait  dans  le  siècle  suivant  rapporte  le  fait;  et,  ce  qui  doil 
être  d'une  grande  considération,  il  le  rapporte  d'après  les  an- 
nales de  la  notion  juive.  De  nos  jours,  un  proleslant  célèbre 
(AVarlmrtou)  n  recueilli  tous  ces  témoignages,  elil  en  a  fuit  sen- 
tir la  force  dans  un  oii\  râpe  solide  et  lumineux.»  Son  excellente 
dissertation  a  été  traduite  en  nanç.-ds,  et  iniprimJ'e  à  Paris 
rn  1764. 

MÈMr     PAGE. 

(l'y)  Les  juifs.....  consavant  une  existence  si  précaire,  et 
roiitinuêe  cependant  depuis  si  lonq-temps ,  etc.  «  Dans  les  ré- 
volutions des  vastes  empires  de  l'orient  on  voit  les  peuples  les 
plus  fameux  se  précipiter  les  uns  sur  les  autres ,  et  menacer 
tour  à  tour  d'une  mine  totale  cette  triste  nation ,  qui ,  par  un  pro- 
dige inouï,  subsiste  aujourd'hui  plus  nombreuse  que  jamais  au 
sein  de  foules  les  nations  de  l'univers.  On  l'a  remarqué  cent  fois, 
et  l'on  ne  saurait  trop  le  répéter,  les  juifs,  vaincus,  dispersés  et 
maudits,  forment  encore  sur  la  lerre  un  peuple  imniens.?  ;  et 
déj'il'onn'j'  trouve  plus  depuis  des  siècles  le  moindre  vestige  des 
Asivrieus,  des  ;>Icdes,  des  Perses,  des  Grecs  et  des  Romains  qui 
les  avaient  réduits  en  esclavage.  Ils  so  sont  perpétues  malgré  les 
affreuses  calamités  qu'une  main  vengeresse  a  répandues  sur  leurs 
tèies;  et  ce  qui  a  fait  disparaître  leurs  vainqueurs  du  milieu  des 
nations  seml)le  être  précisément  l'époque  la  plus  féconde  de  leur 
accroissement.  Les  vues  de  Dieu  sur  ce  peuple  infortuné  se  ma- 
nifesteront dans  les  derniers  temps,  et  le  prélude  de  leur  acroni- 
plissemoiit  a  toujours  été  regarde  comme  luie  des  preuves  les 
plus  frappantes  de  la  vérité  de  notre  religion.  « 

(FttÉROSj  Annie  litléraire.) 
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Voyerjdansle  discours  d'un  pasteur  de  Berlin  que  nous  avons 
cite  plus  haut,  un  beau  morceau  sur  les  juifs,  ce  peuple  étrange, 
espèce  d'énigme  incompréhensible  à  l'esprit  humain ,  si  on  ne  le 
considère  pas  ,  selon  l'expression  de  M.  Ancillon ,  comme  un 
peuple  miracult'ux  et  soumis  à  une  direction  particulière  de  la 
providence  pour  les  fins  les  plus  grandes  dont  on  puisse  se  for- 
mer l'idée. 
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LETTRE  XLVI. 

Le  comte  de  Vahnont  à  son  père.' 

O  mon  père  !  mon  père  !  tout  est  perdu  pour 

mol.  Laus«njc Emilie Quelle  fureur....!  A 

quelle  extrémité  me  suis- je  porté  !  Lausane  est 
dangereusement  Messe;  Emilie  est  mourante....  -, 
son  enlîint  vit....  hélas  !  sous  quels  auspices  il  est 
né  !  Fils  infortuné  !  la  mort  lui  eiit  mieux  valu 
que  la  vie.  Et  moi,  malheureux  père  !  malheu- 
reux époux  !  si  Emilie  meurt,  moi  qui  en  serai  la 
cause,  y  ne  me  reste  plus  qu'à  mourir. 


LETTRE  XLVII. 

Le  marquis  à  son  fils. 

Mon  cher  fils  !  ne  te  laisse  point  abattre,  ne  l'a- 
biindonne  point  à  un  lâche  désespoir.  Ne  te  reste- 
rait-il donc  pas  assez  de  force  pour  supporter  la 
vie  (i),  au  moins  pour  ton  fils,  pour  un  père  qui 
ue  vit  que  pour  toi  seul,  peut-être  encore  pour 
Emilie?  Et  si  elle  meurt...  quelle  plus  juste  peine 
le  ciel  pounait-il  t'imposer  dans  sa  clémence  que 
celle  de  lui  survivre? 

Mesdames  de  ^'eymu^ ,  accompagnées  du  plus 

3. 
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jeune  des  deux  frères ,  arriveront  presque  aussitôt 
(jue  Bazin  qui  te  porte  ma  lettre.  Us  volent  en 
amis  généreux  à  ton  secours  et  à  celui  d  Emilie. 
11  ne  reste  avec  moi  que  le  comte,  dans  le  sein 
duquel  jo  répands  ma  trop  vive  douleur.  Dans  ces 
moments  si  difficiles,  si  pénibles  pour  moi,  il  est 
mon  soutien  ;  et  Dieu  par-dessus  tout.  O  mon  fils  ! 
il  y  a  une  religion;  il  y  a  un  Dieu  juste,  arbitre 
de  notre  sort;  il  y  a  une  autre  vie  que  celle-ci 
pour  satisfaire  à  sa  justice,  O  Dieu  souveraine- 
ment équitable,  mais  Dieu  clément  et  bon,  ayez 
pitié  de  moi....,  ayez  pitié  de  mon  fds  ! 


NOTE. 
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(i)  Ne  te  resterait-il  donc  pas  assez  âe  force  pour  supporter 
la  vie?  Rousseau  a  mis,  dans  la  bouclie  d'un  jeune  ])omme  à 
qui  la  vie  est  devenue  à  cliarge,  des  sopliismes  en  faveur  du  sui- 
cide, que,  malgré  tout  leur  séduisant  appareil,  il  est  aisé  de  dé- 
Iruiie.  «  Plus  j'y  réfléchis,  dit  le  jeune  homme,  plus  je  trouve 
!(  que  la  question  se  réduit  ù  cette  proposition  fondamentale  . 
«  Chercher  son  bien  et  fuir  son  mal  en  ce  qui  n'offense  point 
«  autrui ,  c'est  le  droit  de  la  natui'e.  » 

La  réponse  est  facile  ,  chercher  son  hien ,  oui  sans  doute , 
mais  son  vrai  hien  j  fuir  son  mal,  mais  son  vrai  mal-  et  dans 
un  être  tel  que  1  homme  l'un  et  l'autre  se  prennent  non  du  mo- 
ment, mais  d'une  tout  autre  durée. 

Chercher  son  bien,  fuir  son  mal  en  ce  qui  n'offense  point  au- 
trui, c'tst-à-dire,  en  ce  qui  n'offense  ni  Ditu  dans  ses  droits  sur 
nous,  ni  les  hommes  dans  les  droits  de  la  société,  ou  dans  ceux 
d'homrne  ù  homme,  ce  sera  le  droit  de  la  nature.  Mais  la  \tio- 
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potilion  iiiiisi  ônonciV  condaniiir  !<■  suirido,  h'\cn  loin  île  l'iiiito- 
ristT.  CVsi  ce  que  t\v^e\^^Y\)^•  ilo  la  lumiiin:  la  plus  s-nsihle  In 
rt'pon.sr  de  niilord  i  son  ami  : 

((  Pcnsci- V  bien,  joime  lioninio  ;  rpir  sont  dix  ,  vingt,  trente 
(I  nns  pour  unôlieininiortfl  !  lu  pciii<'*l  If  jil.tisir passent «•oniitie 
«  une  oinI»ir  ;  la  vie  s't'fonle  en  un  instant;  elle  n'est  rien  par 
M  «'Ile  mAm:> ,  son  piix  drpcnd  de  son  <  niploi.  I.e  l)i»Mi  seul  qu'on 
«  a  fait  dcniptiiY,  rt  c'est  par  lui  qu'elle  est  quelque  rl)Osf.  Ne 
(t  dis  donc  jdusqoe  c'est  un  mal  pour  toi  de  vivre,  puisqu'il  <R*- 
(c  ]iond  de  loi  seul  que  ce  soit  un  bien,  et  que,  si  c'est  un  mal 
Il  d'avoir  vécu,  c  est  une  raison  de  plus  pour  vi\re  encore.  Ne 
H  dis  pas  lion  pins  qu'il  t'est  permis  de  mourir,  car  autant  vau- 
n  drnil  dire  qu'il  l'est  permis  de  n'<''tre  pas  Iiomme,  qu'il  t'est 
i<  permis  de  te  révolter  contre  l'auieurdc  ton  être,  et  de  tronquer 
(<  ta  destination....  Toi  qui  crois  Dieu  existant ,  Vàmc  immortelle 
i(  et  la  liberté  de  l'iiomnie,  tu  ne  penses  pas  sans  doute  qu'un 
(I  être  intelligent  reçoive  un  coips  et  soit  placé  sur  la  terre  au 
,«  liasird,  seulement  pour  vivre,  souflrir  et  moiuir  ?  Il  y  a  bien 
«  peut-être  à  la  vie  humaine  un  but,  une  fin,  un  objet  moral? 
«  je  le  prie  tle  me  répondre  cliircment  sur  ce  point... 

«Ta  mort  ne  fait  de  mal  h  personne...?  Tu  parles  des  oe- 
«  voirs  du  magistrat  et  du  père  de  famille  ;  et  parce  qu'ils  ne  te 
«  sont  pas  imposf'-s,  tu  te  crois  aflîanchi  de  tout.  Et  la  société,  îi 
«  qui  tu  dois  ta  conservation,  tes  talents,  tes  lumières;  la  patrie 
«  à  qui  tu  appartiens;  les  malJieureux  qui  ont  besoin  de  toi,  no 
«  leur  dois-tu  rien  ?  O  l'exact  dénombrement  que  lu  fais  I  Pamû 
i<  les  devoirs  que  lu  comptis,  tu  n'oublies  que  ceux  d  homme  et 
i<  de  citoyen....  El  que  dis-tu  de  la  défense  expresse  des  lois? 
«  I,es  lois,  1rs  lois,  jcuim;  homme!  le  sage  les  méprise-t-il?  So- 
«  CJafe  innocent,  par  respect  pour  elles,  ne  voulut  pas  sortir  de 
<(  prison  :  tu  ne  balunos  point  à  les  violer  pour  sortir  injuste- 
«  ment  de  la  vie,  et  lu  demandes  :  <Juel  mal  fais-je....?  Il  te 
K  sied  bien  "d'os:r  parler  de  mourir  tandis  que  lu  dois  l'usage  de 
«  ta  vil'  i  tes  scmbla])les  !  Apprends  qu'une  mort  telle  que  tu  la 
«  médites  est  honteuse  et  furtive.  C'est  un  vol  fait  au  genre  hu- 
«  main.  Avant  que  do  le  quitter  rends-lui  ce  qu'il  a  fait  pour 
«  toi.  Mais  je  ne  liens  à  rien  ;  je  suis  imililc  au  monde.  Philo» 
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«  sophc  d'un  jour  !  ignores-tu  que  tu  ne  saurais  faire  un  pas 
«  sur  la  terre  sans  y  trouver  quelque  devoir  à  remplir,  et  que 
«  tout  homme  est  utile  à  l'humanité  par  cela  seul  qu'il  existe...? 
u  Insensé!  j'ai  pitié  de  tes  erreurs.  S'il  te  reste  au  fond  du  cœur 
«  le  moindre  sentiment  de  vertu,  viens,  que  je  t'apprenne  à  ai- 
«  mer  la  vie.  Cliaque  fois  que  tu  seras  tenté  d'en  sortir,  dis  en 
«  toi-même  :  Que  je  fasse  encore  une  bonne  action  avant  que  de 
«  mourir....  Si  cetle  considération  te  retient  aujoiud'hui ,  elle  te 
«f'retic  ndra  encore  demain  ,  après  demain ,  toute  ta  vie.  » 

Voilà  ce  que  la  raison  toute  seule  pouvait  dire.  Mais  à  qui 
croit  la  religion  chrétienne  faut-il  tant  de  raisonnements?  Peut- 
ton  être  bien  convaincu  de  la  réalité  de  ses  menaces  comme  de 
ses  promesses,  et  vouloir,  pour  se  délivrer  d'ime  vie  mêlée  de 
J>laisirs  et  de  peines ,  s'ouvrir  à  l'instant  et  à  coup  sûr  une  éter- 
nité des  plus  affreux  supplices?  Avouons -le  à  la  honte  de  l'in- 
crédulité ,  c'est  l'aflàiblissement  de  la  religion  parmi  nous  qui  de 
nos  jours  a  rendu  si  commun  le  suicide. 
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LETTRE    XLVIIl. 

Le  comte  de  Valinont  au  manjuis. 

Emilie  est  toujours  dans  le  nièinc  état.  Lau- 
sano  est  mort.  Sa  famille,  instruite  de  ce  que  l'on 
avait  tenu  secret  jusqu'alors,  concerte  les  mesures 
qu'elle  doit  prendre  pour  me  perdre  sans  se  cora- 
prometlrc  *.  Je  suiscnclié  dans  la  maison  de  mes- 
dames de  Veymur,  qui  sont  ici  sous  des  noms 
empruntés.  M.  do  Vc^mur  ne  me  quitte  pas  un 
seul  moment;  et  sa  présence,  ainsi  que  votre  der- 
nière lettre,  me  soutient  contre  moi-même.  Sa 
femme  est  sans  cesse  au  cliovet  du  lit  de  sa  chère 
Emilie,  à  qui  sa  vue  semble  apporter  un  faible 
soulagement.  Dans  les  moments  où  cette  chère 
épouse  a  l'esprit  plus  libre,  la  piété  fait  toute  sa 
force.  Quelle  piété,  grand  Dieu!  quels  tableaux 
jai  vus  !  et  dans  leur  contraste  quels  arguments 
en  faveur  de  la  religion  !  Encore  deux  jours,  et  je 
vous  instruirai  de  tout.  Mais  l'état  d'Emilie,  je 
vous  l'avoue,  m'inqnicle  et  m'agite  trop  pour  me 
laisser  la  force  de  vous  en  dire  davantage.  Que 
n'ai-je  suivi  vos  sages  conseils,  ô  Dieu  !  que  ne  les 
ai-jc  suivis  ! 

*  Selon  les  lois,  de  deux  hoouiies  tjui  sf;  sont  battus  en  duel, 
on  ne  peut  faire  le  proot-.s  à  l'uu  sans  flétrir  la  jnëmoiic  de 
l'autre,  sans  dcten-er  njcme  sou  cicluvre,  s'il  est  enseveli,  et 
saus  le  couduinuer  à  être  tiaiué  sur  U  claie. 
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LETTRE  XLIX. 

Le  même  au  même. 

Emilie  était  hier  à  rextrémité.  Depuis  long- 
temps elle  sentait  son  état,  malgré  la  pitié  bar- 
bare, disait- elle  à  ses  femmes,  qui  nous  portait 
à  le  lui  cacher.  Elle  désirait,  des  les  premiers  jours 
de  sa  maki  die ,  de  recevoir  les  derniers  sacre- 
ments; elle  les  a  reçus  enfin,  et  ils  ont  produit 
sur  elle  un  effet  tout  contraire  à  celui  que  j'en  ap- 
préhendais. Ils  l'ont  rendue  plus  calme  ;  ils  l'ont 
en  quelque  sorte  rappelée  à  la  vie,  et  un  rajou 
d'espérance  luit  encore  pour  moi.  Son  fils,  qu'elle 
a  redemande  avec  les  plus  vives  instances,  est 
sous  ses  yeux  ;  et  plût  au  ciel  qu  il  n'y  eût  pas  plus 
à  craindre  pour  sa  mère  que  pour  lui  !  ma  situa- 
tion étant  aujourdbui  plus  tranquille,  jen  pro- 
fite pour  vous  raconter  plus  au  long  mes  égare- 
ments et  mes  malheurs. 

Vous  aviez  pressenti  les  excès  auxquels  mon 
caractère  impétueux,  mes  passion?  vives  et  ar- 
dentes pouvaient  me  porter;  je  n'ai  que  trop  jus- 
tifié toutes  vos  craintes. 

Des  amis  indiscrets  me  rapportaient  sans  cesse 
des  propos  ou  des  démarches  de  Lausane  qui  en- 
flammaient ma  jalousie,  et  réalisaient  à  mes  yeux 
les  chimères  que  je  m'étais  tl  rmées.  Des  émissaire  - 
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que  j  avals  plac('s  (mi  U.us  lieux  sur  ses  pas  cnipoi- 
soniiaicut  i'iiior<;s<'S(liscourslt'L;(;is,cl  angiavaiciit 
chaque  jour  mes  sou|><;oiis.  Il  se  faisait  un  jeu  de 
ma  crédulité;  et,  voulaul  la  faire  servir  à  d'adieux 
projets  ([ue  lul-nièiue  ma  dévoilés,  croyaut  d ail- 
leurs (piavec  le  credil  el  lautorilé  dont  il  jouis- 
sait je  n  oserais  jamais  faire  avec  lui  dune  pré- 
tendue galanterie  une  aHairc  séri^'use,  il  mit  enfin 
par  la  plus  abominable  ijivcnllon  le  com])le  à  ses 
noirceurs.  Il  montra  à  ceux  dont  j  avais  fait  mes 
confidents  un  porirait  d  Emilie  accompagné  d  une 
Icltro  (pii  paraissait  écrite  de  sa  main,  et  dans  la- 
quelle, après  un  préambule  assez  naturel  sur  les 
soins  qu  elle  avait  toujours  apporté^  à  déL^uiser  à 
mes  yeux  son  attachement  pour  lui ,  elle  lui  re- 
commandait de  nouveau  d<;  s  observer  devant  moi 
avec  plus  d  attention,  et  lui  envoyait  un  gage  de 
sa  tendresse  tel  qu'il  le  désirait. 

De  tous  mes  amis,  celui  dont  je  me  défiais  le 
moins  fut  mis  eu  œuvre,  par  le  jjarou,  pour  me 
faire  donner  plus  sûrement  dans  le  piège  qu'il  me 
tendait.  Sur  son  récit  je  n'eus  pas  de  peine  A  croire 
P>milie  coupable.  Cependant  je  me  possédai  assez 
pour  exiger  de  cet  ami  perlide  qu'il  me  fit  voir  au 
moins  la  lettre  qui  était  le  plus  sur  garant  de  1  in- 
fidélité d  Emilie.  11  me  promit  d'employer  tous 
ses  soins  pour  la  dérober  à  Lausane,  et  dès  le  len- 
demain il  me  la  remit.  Jugez  de  ma  fureur  lorsque 
je  crus  y  reconnaître  1  écriture  d'une  épouse  qui 
semblait  me  manquer  et  se  manquer  à  eile-mcme 
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si  indignement.  N'écoutant  plus  dans  cet  instant 
que  la  passion  tjui  me  transportait,  je  courus  a  sou 
appartement.  «  Malheureuse , lui  dis-je  eu  labor- 
(c  dant,  laisse  tomber  le  masque  de  ta  fausse  vertu; 
«  lis,  et  sois  confondue.  »  Elle  lut,  et  me  rendant 
la  lettre  :  «  C'est  mon  écriture ,  dit-elle-,  on  l'a  con- 
«  trcfaite  de  manière  à  m'y  tromper  moi  -  même  ; 
«  mais  ce  ne  sont,  cher  époux,  ni  mon  style,  n\ 
((  mes  sentiments,  »  Le  sang-froid  avec  lequel  elle 
prononça  ces  mots,  au  lieu  de  m'éclairer,  ne  fît  que 
redoubler  l'horreur  dont  je  me  sentais  pénétré, 
et  m'animer  encore  plus  à  la  vengeance.  Je  la 
quittai  en  osant  bien  l'accuser  de  s'être  fait  un 
front  qui  ne  savait  plus  rougir-,  et  je  courus  cher- 
cher Lausane.  «  Suivez-moi ,  lui  dis-je ,  lâche  et 
«  infâme  séducteur.  »  Oh ,  pour  lâche  et  infâme  , 
C^est  trop,  me  répondit -il;  et  il  me  suivit  à  lin- 
stant.  Dans  la  roule,  et  pendant  que  je  me  faisais 
mener  avec  lui  dans  un  lieu  écarté  :  Expliquons- 
«  nous ,  me  dit-il ,  et  que  de  petites  intrigues  d'a- 
((  mour  sans  dessein  et  sans  conséquence  ne  sépa- 
«  rent  pas  à  jamais  deux  amis  qui  depuis  tant  de 
c<  temps  ont  vécu  l'un  pour  l'autre  :  il  m'en  coûte- 
«  rait  trop  de  vous  ôter  la  vie,  et  vous  vous  per- 
«  dez  si  vous  attentez  à  la  mienne.  »  Je  regardai 
comme  un  manque  de  courage  ce  qui  n'était  en 
lui  que  le  fruit  d'une  réflexion  plus  mûre ,  occa- 
sîonée  par  mou  emportement  ;  et  je  ne  daignai  y 
répondre  que  par  le  plus  profond  silence  et  le 
plus  parfait  mépris.  Descendus  de  carrosse  an 
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parc  (le  Vinccnncs,  ri  nous  cnfonranl  aussitcU 
dans  le  plus  épais  du  i)oi.s  :  Point  de  ([uarticr, 
m  écriai- je  dans  le  transport  qui  ni  agitait  :  et, 
fondant  sur  le  baron  sans  aucun  iiiénaf^'cinont, 
jeu  reçus  une  légère  blessure  j  mais  après  le  com- 
J)al  le  plus  opiniâtre  je  l'étciidis  presque  mort  à 
«mes  pieds.  «  J'implore  votre  secours ,  me  dit-il  en 
«  tombant;  accordcz-lo-nioi  par  pitié  pour  vous- 
«  même ,  et  plus  encore  pour  votre  fidèle  et  trop 
«  malheureuse  épouse.  »  Il  ne  put  en  dire  davan- 
tage. Je  courus  laire  avancer  la  voiture  qui  nous 
avait  amenés,  et  nos  valets  de  chambre  que  nous 
avions  eu  la  précaution  d'y  faire  monter  ayoc 
nous.  Ils  m  aidèrent  à  relever  le  baron,  qui  or- 
donna au  sien  un  silence  (|u'il  n'a  pas  gardé;  et  on 
le  reconduisit  à  son  hôteb. 

Pour  moi,  vivement  frappé  du  peu  de  mots 
qui  lui  étaient  échappés,  je  me  hâtai  de  rejoindre 
Kmilie.  Hélas  !  je  craignais  de  la  revoir  presque 
autant  que  je  le  désirais;  et  dans  quel  état ,  grand 
Dieu!  la  trouvai-je  à  mon  retour!  L'n  accouche- 
ment subit,  mais  violent,  causé  par  la  ti'op  jusie 
frayeur  qu  avait  produite  en  elle  mou  départ  pré- 
cipité, la  mettait  à  deux  doigts  de  la  mort.  Elle 
venait  tl  être  délivrée;  mais  il  lui  restait  des  con- 
vulsions afli'euses  et  un  transport  qui  aliénait  en- 
tièrement sa  raison.  Maigre;  la  quantité  de  sang 
qu'elle  avait  perdu,  lardcur  de  la  fièvre  lui  don- 
nait une  force  qu'on  avait  peine  à  contenir;  et. 
tandis  que  s<'s  femmes  étaient  en  pleurs  au  pied 
Tome  m.  G 
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de  son  lit,  ses  domestiques  ne  pouvaient  que  dif- 
ficilement la  retenir  au  milieu  des  secousses  vives 
et  continuell;  s  qu'elle  éprouvait  dans  tous  ses 
membres.  Je  la  pris  moi-même  entre  mes  bras,  et 
à  chaque  instant  elle  était  prête  à  m'écliapper.  On 
crut  qu'elle  alkiit  passer  ;  on  voulait  me  faire  rctK 
rer.  ;  mais  je  n  écoutais  rien ,  je  ne  savais  ni  ce 
quou  me  dis.iit,  ni  ce  que  je  faisais;  toute  mon 
attention  se  bornait  à  contenir  Emilie,  que  j'em- 
brassais étroitement,  et  avec  laquelle  je  ne  pen- 
sais plusqua  mourir.  Cependant  son  agitation  se 
calma  peu  à  peu  ;  quelques  secours  appliqués  à 
propos  lui  rendirent  même  1  usage  de  la  raison; 
mais  elle  se  trouva  aussi  faible  alors  qu  elle  était 
forte  et  violente  quelques  instants  auparavant. 
Elle  tourna  vers  moi  des  regards  languissants,  me 
tendit  une  main  défaillante,  et  ne  put  proférer 
que  ce  peu  de  mots  :  «  Cher  époux,  je  vous  aime 
toujours.  »  Une  léthargie  profonde  succéda  aussi- 
tôt à  cet  état  de  langueur  et  d'accablement  :  on  la 
fit  revenir  à  force  de  soins;  et  moi,  immobile  et 
stupide,  je  tenais  sa  main  pressée  entre  les  miennes, 
et  ne  pouvais  pleurer.  Après  un  assez  long  temps 
passé  dans  cet  état,  ses  yeux  se  rouvrirent  et  se 
portcient  encore  plus  tendrement  sur  moi  :  «  Je 
«  ne  puis,  dit-elle,  cher  époux,  soutenir  la  situa- 
«  tion  où  je  vous  vois.  «  Elle  retomba  dans  son 
évanouissement. 

On  prit  ce  moment  pour  m'arracher  d'auprès 
d'elle;  on  me  fit  passer  dans  la  chambre  voisine  où 
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était  mon  fils  :  je  m  assis  près  de  lui;  cl  liinotioii 
que  uu'rausasavuo, rappelant  mrscsprils  |)rt'S([U(î 
é[:;arcs,  me  Ht  enfin  verser  des  larmes.  A  I  instant 
où  je  me  sentais  le  plus  soulagé,  et  où  je  retrou- 
vais quelque  i'orce  dans  mes  maux ,  on  vint  me 
dire  ({uF^inilic  était  mieux  ,  mais  (ju  elle  avait 
4btîsoin  de  repos,  et  ([u  un  inconnu  me  demandiMl  : 
c  était  un  homme  (jue  m'envoyait  Lausane  pour 
me  dire  qu'il  était  Irès-mal ,  et  qu'il  désirait  me 
parler;  j'y  courus.  On  avait  juijé  sa  blessure  mor- 
telle. «  Vous  m'ôtez  peut-être  la  vie,  me  dit-il, 
«  après  avoir  lait  retiier  ceux  qui  l'environnaient; 
«  mais  je  l'ai  mériti".  La  comtesse  est  innocente, 
u  et  la  lettre  que  j'ai  supposée  était  destinée  à  me 
«  rendre  coupable  envers  vous  avec  plus  de  succès 
«  que  je  ne  lavais  été  jusqu  ici.  J étais  assez  con- 
«  vaincu  que  vous  la  lui  monlreriez;  mais  je  pen- 
«  sais  aussi  que,  du  caractère  dont  je  vous  coii- 
«  nais,  et  après  des  marques  aussi  sûres  en  appa- 
«  rence  de  son  infidélité,  nulle  CAplication  de  Sii 
I'.  part  ne  pourrait  vous  empêcher  de  rompre  avec 
((  elle.  Ne  croyant  pas  d  ailleurs  qu'avec  les  vues 
«  d'agrandissements  etd  éh-vation  dont  vous  m'a- 
<c  vez  fait  part  vous  voulussiez  vous  mesurer  avec 
«  moi ,  ni  vous  exposer  à  tout  perdre  pour  une 
(t  femme  infidèle,  je  fondais  sur  votre  rupture  mes 
K  plus  douces  espérances.  L'habitude  quou  a  fait 
«  prendre  à  la  comtesse  de  se  promener  chaque 
K  jour  pour  se  conserver  en  santé  m  avait  fait 
«  concevoir  le  dessein  de  profiter  d'une  de  ses 
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K  promenades  pour  1  enlever.  J'avais  gagné  pour 
c<  cet  cfi'et  son  cocher ,  son  coureur  la  Roche 
«  (  trois  de  ses  gens  que  je  vous  avais  donnés  ), 
K  et  tout  le  reste  était  arrangé.  Si,  au  contraire, 
«  vous  preniez  le  parti  de  1  éloigner  et  de  vous 
K  séparer,  j'avais  résolu  de  fore  r  sa  retraite,  si  je 
K  ne  pouvais  réussir  à  1  enlever  sur  la  route.  Ce* 
«  enlèvement,  disais-je,  de  quelque  manière  qui! 
ec  se  fasse,  ne  sera  point  sur  mon  compte.  Après 
K  l'éclat  de  la  rupture,  on  dira  hautement  que  la 
«  comtesse  s'est  jetée  dans  mes  bras;  quelle  est 
«  venue  déposer  entre  mes  mains  le  fruit  de  nos 
«  amours,  que  son  mari  a  été  pris  pour  dupe;  et, 
«  quoi  qu'il  puisse  en  arriver  du  côté  de  la  com- 
te tesse,  ma  passion  sera  satisfaite,  ou  du  moins 
«  ma  van  té.  » 

Quel  monstre  !  mecriai-je  à  Tins  tant.  Quoi  ! 
et  vous  ne  respectiez  pas  même  létat  d^Émilie...! 
Et  maintenant  elle  se  meurt...!  «  Jetais  un 
«  monstre,  jen  conviens,  me  répondit  Lausane; 
«  mais  je  devais  à  sa  justification ,  à  votre  repos 
«  et  au  mien  ce  récit,  hélas!  si  pénible  et  si  humi- 
«  liant  pour  moi.  J  ai  tout  fait  pour  séduire  la 
«  comtesse ,  et  j'avoue  que  le  triomphe  auquel 
«  j'aspirais  intéressait  en  moi  autant  1  orgueil  que 
«  l'amour.  Par  de  fausses  délations  j'ai  fait  éloi- 
«  gner  votre  père,  doçt  la  présence  et  les  conseils 
«  m'auraient  embarrassé;  je  vous  ai  rendu  incré- 
«  dule  comme  moi  pour  vous  rendre  moins  cher 
K  à  Emilie,  moins  scrupuleux j  moins  délicat  et 
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«  moins  fiJèlc;  je  vous  ai  inspiré  les  passions  et 
«  les  préjugés  les  plus  l'uvorablcs  à  mes  vues  ;  j  ai 
«  voulu  employer  auprès  Je  la  conilcssc  les  uitîines 
a  ressources;  mais  je  l'ai  toujours  trouvée  armée 
ft  par  sa  sagesse  contre  toute  espèce  de  séduction. 
((  Je  vous  ai  fait  sans  vous  iiau  tout  le  mal  que 
tt  j'ai  pu,  et  jen  suis  'la  première  victime.  Il  y  a 
K  un  Dieu  juste,  V'almont;  je  le  reconnais  trop 
«  tard,  cl  je  ne  me  sens  pas  encore  la  force  de  le 
«  confesser  hautement...  lly  a  un  Dieu.  »  Lausane 
se  lut  à  ces  mots.  Une,  sueur  froide  coulait  de  sou 
front;  l'agitation  la  plus  violente  se  peignait  dans 
ses  yeux*  el  dans  tous  ses  traits.  En  le  voyant  dans 
cet  étal ,  la  pitié  succéda  au  fond  de  mon  coeur  à 
tous  les  sentiments  de  fureur  elde  haine.  J'appelai 
pour  lui  faire  donner  du  secours;  et  me  penchant 
vers  lui  :  Je  vous  pardonne,  lui  dis-je  assez  bas 
pour  ne  pas  être  entendu;  mais,  puisqu'il  y  a  un 
Dieu,  pensez  sérieusement  ;\  vous  réconcilier  avec 
lui.  «  Je  vous  attends  demain,  me  répondit-il,  et 
«  pour  la  seconde  fois  ayez  pitié  de  moi.  »  Je  lui 
serrai  la  main  avec  un  mélange  inexprimable 
d'humanité,  de  compassion,  de  mépris  et  d'hor- 
reur. 

Je  me  hâtai  de  rejoindre  ma  chère  Emilie,  l'es-- 
prit  rongé  d'inquiétudes,  et  le  cœui'  plus  rempli 
que  jamais  d estime  pour  elle,  de  respect  et  da- 
mour.  On  ne  me  permit  de  la  voir  qu  un  moment. 
Sa  situation  était  toujours  la  même  :  elle  l'était  à 
mon  réveil ,  si  toutefois  j'ai  fermé  lœil  de  toute 
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cette  nuit ,  la  plus  orageuse  de  ma  vie.  J'entrai 
chez  Emilie;  je  la  vis  un  moment  sans  en  être 
aperçu  :  j'embrassai  mon  fils ,  et  je  courus  chez 
Lausane.  Personne  ne  se  défiait  encore  de  ce  qui 
s  était  passé  entre  nous;  et  les  raisonnements  que 
formait  le  public,  toujours  mal  instruit  sur  ces 
sortes  d'affaires,  s  arrêtaient  sur  tout  autre  que 
sur  moi.  Dès  que  je  parus  on  nous  laissa  seuls, 
comme  il  lavait  ordonné. 

«  Venez ,  me  dit-il ,  venez  jouir  du  plaisir  de  la 
«  vengeance....  Le  ciel  voiks  a  bien  vengé.  Venez 
"  voir  un  malheureux  déchiré  par  ses  remords, 
«  combattu  par  raille  sentiments  contraires,  ne 
a  sachant  ni  ce  qu'il  doit  croire ,  ni  ce  qu  il  peut 
«  espérer;  ne  voyant ,  de  quelque  côté  que  se  por- 
te tent  ses  réflexions,  que  des  sujets  de  crainte,  et 
«  rien  sur  quoi  il  puisse  s'appuyer.  Accablante 
«  situation!  O  Galilécn!  t^  as  vaincu.  »  —  Mais 
s'il  a  vaincu ,  lui  dis  je  en  frémissant ,  comme  Julien 
vous  blasphémez  *  :  si  la  religion  chrétienne  est 
vraie,  comme  je  commence  à  le  croire,  elle  vous 
offre  un  Dieu  sauveur,  des  moyens  de  réconci- 
liation. — -  Quoi  !  cette  religion  que  j'ai  toujours 

*  Théodore,  et  d'auh-es  écrivains  après  lui,  rapportent  que, 
quand  Julien  se  vit  blessé  h  mort,  il  reçut  dans  sa  maiu  le  sang 
qui  coulait  de  sa  plaid  ;  et  que ,  le  ji  tant  en  l'air,  il  s  écria  :  Ras- 
sasie-toi, Gahléen  .  tu  m'asvaincu  •  mais  je  te  renonce  encore; 
et  qu'après  avoir  ainsi  blaspliémc  contre  Je'sus -Christ ,  il  vomit 
aussi  mille  imprécations  contre  ses  dieux  dont  il  se  voyait  aban- 
donné. 
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m^ronrnic,  (li'slioiiort'c,  oiiliam''f....  !  (;îlo  scr.iit  I;i 
rpssoiirc<Hriinpit'S,dcsci'l(';ralslol.sqii('iuoi!  ileliis! 
quelquelois,  loi'S(juo  je  la  l)lasplH'inais,  mon  cœur 
(li'iiu'utait  mrs  Icvros.  Aujonnl  Iiiii  il  nio  sufliiMil 
(le  dire  je  nie  repens,  pour  inc  la  reiulrc  i"a\  orahle! 
Porte  les  ressources  à  d'autres  fjuc  moi.:  oflre-lcs 
k  Rmilie,  <jni  n'en  a  pas  Itcsoin  :  pour  moi,  jo  ne 
me  rcpcns  (pie  d  avoir  pu  le  parailre  si  faible.  Et 
quel  rôle  veux-tu  me  faire  jouer?  J'irais  demander 
un  prêtre,  me  confesser!  — Khi  vous  l'avez  bien 
fait  vis-à-vis  de  moi  en  me  rendant  le  confident 
de  vos  crimes?  —  Oui ,  mais  c  est  entre  nous.  Dès 
rinstant  où  je  me  suis  senti  frappé ,  je  n'ai  pu 
porter  tout  le  poids  de  mes  remords.  Depuis  ce 
moment  fatal  les  réflexions  nont  fait  qu ensan- 
glanter la  plaie  qui  est  au  fond  de  mon  cœur;  il 
me  fallait  quclqu  un  à  qui  je  pusse  m'ouvrir  sans 
rontrainle ,  el  je  ne  pouvais  le  faire  plus  utilement 
qu  à  1  époux  d  lùnilie.  Cependant  personne  ne  sait 
quel  est  le  sujet  de  notre  entretien ,  et  au  contraire 
fout  le  public  saurait  bientôt....  —  Eh!  monsieur, 
qu  importe  le  pul'lic  dans  des  moments  si  pré- 
cieux, et  oîi  peut-être  dans  peu  il  n'y  aura  plus  à 
vos  yeux  d'autre  juge  de  vos  actions  que  Dieu 
même?  —  Qu  importe,...  !  eh  quoi ,  m'as-lu  donc 
condamne  à  la  mort?  iN'y  a-t-ii  plus  d  espérance 
pour  moi?  Va,  fais  du  moins  prier  pour  un  mal- 
heureux qui  n'a  pas  la  force  de  prier  pour  lui- 
môme.  Fais  dire  des  messes  pour  sa  guérison  ;  les 
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plus  vaillants  de  nos  coryphées  en  ont  bien  fait 
autant  (i)...  Son  visage  enflammé  m'annonçait 
assez  qu'il  éiait  temps  de  finir,  si  je  ne  voulais  pas 
aigrir  son  mal  et  augmenter  le  ti'ansport  qui  l'agi- 
tait. Il  n'était  presque  plus  à  lui.  Je  le  quittai  en 
l'invitant  à  prendre  du  repos ,  et  à  ne  se  permettre 
que  des  réflexions  capables  de  le  tranquilliser  et 
de  le  consoler. 

Pendant  plusieurs  jours  je  me  partageai  ainsi 
entre  lui  et  la  comtesse.  L'état  d'Emilie  demandait 
les  plus  grands  ménagements,  et  semblait  empirer 
de  jour  en  jour.  Celui  du  baron  était  entièrement 
désespéré.  La  gangrène  s'était  mise  à  sa  blessure; 
elle  avait  gagné  les  parties  les  plus  nobles,  et  on 
n'avait  pas  craint  de  lui  annoncer  que  le  mal  était 
sans  remède ,  et  qu  il  n'avait  plus  que  quelques 
heures  à  vivre.  Grand  Dieu!  quelle  nouvelle  pour 
lui  !  en  quelle  situation  l'ai-je  vu  dans  ces  derniers 
moments  !  et  où  ti'oiîVerai-je  des  couleurs  assez 
fortes  pour  bien  rendre  cet  aflreux  tableau?  »  II 
«  faut  donc  mourir!  me  dit-il  dès  qu'il  m'aperçut, 
«  et  où  irai-je?  0  "néant  que  j'implore,  sois  mon 
«  Dieu  !  viens  par  pitié  dévorer  tout  mon  être  ! 
«  viens ,  je  n  ai  de  ressource  qu'en  toi  seul  :  je  te 
«  rends  ce  que  tu  m'as  donné...  Hélas!  je  t'im- 
«  plore  en  vain.  ïu  ne  pouvais  me  rien  donner: 
«  tu  ne  peux  me  rien  ôter.  Dieu  cruel.  Dieu  im- 
«  pitoyable ,  s  il  en  existe  quelqu'un  -,  ô  toi  qui 
«  t  es  joué  de  mon  être,  qui  t'es  joué  de  mon  sort, 
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R  que  vas-lu  faire  de  moi  *....?  »  O  mon  aini  ! 
lui  ilis-jo  cil  1  iiiterroinpjtnl.quc  falU;s-vuus!  Quel 
("aiitùiuc  liitlcux  vous  ùtcs-vous  formé  pour  vous 
tourmenter?  Il  y  a  un  Dieu  bon,  un  Dieu  dé- 
ment.... inCmc  pour  dos  coupaiiles  lcls([uo  nous. 
Ah!  maintenant  j'aime  à  m  en  flatter;  oui,  Lau- 
sane,  il  y  a  un  Dieu  sauveur.  — Qu'il  ùissc  donc 
des  miracles;  qu'il  me  fasse  croire,  qu  il  me  fasse 
espérer;  qu'il  change  en  un  moment  mon  esprit 
et  mon  cœur;  quil  me  donne  la  force  d avouer 
que  je  me  suis  trompé,  que  je  lai  bien  voulu, 
que  mon  incrédulité  était  plus  l'ouvrage  de  mes 
passions  que  de  ma  raison ,  qu'elle  n'était  souvent 
qu'un  masquedont  je  couv  rais  ma  faiblesse,  quelle 
était  un  état  de  doute  bien  plus  que  d'assurance 
et  de  tranquillité. — Celte  force  dont  tu  as  besoin, 
6  mon  ami,  demandons-la  ensemble.  Le  temps 
presse;  jai  amené  avec  moi  un  ministre  charv- 
lablex.. 

K  Oui,  s'est  écrié  en  entrant  un  de  nos  esprits 
forts,  ami  intime  de  Lausane,  et  l'un  de  ses  dis- 
ciples d'impiété,  «  il  fera  beau  voir  mon  maître, 
«  extrcmonctionné  Y^^ir  tous  les  scns,mourircntre 
(t  les  bras  d'un  prêtre  !  Eh  quoi  î  baron  ,  as-tu 
«  pcui" de  Icnfor?  »  Il  est  permis,  lui répliquai-jc , 

*  Un  ancien  pliilosoplic  disait  :  Duhitts  %>ivi;  Inccrlus  mo- 
ttor  •  qw'i  voilam  ncfcio  :  eus  enitum,  wiseta-e  mei?  J'ai  véco 
dans  le  cloute;  je  meurs  dans  l'incertitude;  je  ne  sais  oii  j'irai  ; 
élrc  lies  ùUts  .  iiyez  pitié  de  moi  I 
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de  trembler  à  moins;  et  je  ne  conseille  pas  â  notre 
ami  d'être  fort  en  dépit  de  sa  conscience  et  contre 
Dieu  même.  —  Oh ,  sa  conscience  !  c'est  celle  d'un 
malade;  toi  gui  te  portes  bien,  ce  qui  m'étonne, 
est  de  te  trouver  aussi  faible  que  lui.  Va ,  baron , 
dit -il  en  se  retirant  et  en  pirouettant,  va  dans 
l'autre  monde,  muni  de  passe- ports  qui  ne  sont 
bous  que  pour  les  sots  ;  et  fais  dire  à  ceux  qui  s  ap^ 
prêtaient  à  vanter  ton  courage  que  tu  n'y  étais 
déjà  plus  avant  même  d'être  mort. 

Voilà  donc,  dis-je  à  Lausane  qui  paraissait  at- 
terré par  ces  froides  plaisanteries  si  fort  hors  de 
saison ,  voilà  toutes  les  consolations  et  toutes  les 
ressources  que  nous  laissent  dans  ces  derniers  in- 
stants nos  compagnons  d'incrédulité!  Cher  baron, 
permets  que  je  te  présente  dans  le  ministre  de  la 
religion  un  ami  plus  fidèle  et  des  ressources  plus 
réelles.  Non,  secria-t-il  avec  violence;  qu'il  se 
garde  bien  d'entrer,  qu'il  sorte  de  ma  maison;  à 
quoi  m'exposes-tu  !  Me  voilà  donc ,  grâces  à  tes 
soins ,  la  fable  et  la  risée  de  tous  les  sages  !  —  Eh, 
mon  ami,  c'est  bien  de  tout  cela  que  tu  dois  t'in- 
quiéter  maintenant.  Laisse  ces  faux  sages  faire  les 
braves  tant  qu'ils  se  croient  loin  du  danger;  mais*, 
pour  toi,  songe  à  ce  que  tu  risques;  prends  du  moins 
le  plus  certain.  Hélas!  je  risque  tout,  me  répondit- 
il  avec  un  air  et  d'un  ton  de  voix  que  je  n'oublierai 
jamais,  je  risque  tout  :  n'importe  (2);  il  est  trop 
tard,  et  le  sort  en  est  jeté...  Dieu!  Dieu!  qui  te 
venges  déjà  si  cruellement,  tu  mets  le  désespoir  et 
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l'en  (or  dans  mon  cœur  !  je  le  cléfic  de  me  faire 
soudiir  davantage....  Je  perds  tout....  tout  seva- 
iioull  âmes  jeux  cl  loiid  sous  moi...  Quel  ahînie...! 
ù  rage  !  à  dt^sespoir  !  o  iurortuné  que  je  suis...!  Va, 
retire -toi,  funeste  auteur  de  ma  mort...;  qu'on 
snclic,  dit-il  en  élevant  la  voix  ,  que  cest  toi  qui 
es  mon  meurtrier,  mon  bourreau;  que  ta  con- 
science te  le  dise  à  toi-même  à  chaque  instant  de 
ta  vie;  quelle  te  rende  aussi  malheureux  que  moi. 
Reçois  ce  fatal  adieu  et  mes  derniers  vœux;  que 
Ion  Emilie,  que  le  fruit  de  ses  entrailles....  A  ces 
derniers  mots,  la  rage  le  suffoqua.  J'appelai  du 
secours...  il  nétait  plus.  J'avais  saisi  heureuse- 
ment un  papier  qui  sortait  de  dessous  son  chevel, 
et  qui  me  parut  à  la  première  inspection  un  plan 
contre  la  religion  et  en  fweur  de  1  incrédulité , 
que  je  vous  communiquerai  par  la  suite  '*'.  Je  me 
jetai  machinalement  à  genoux  au  pied  de  son 
lit,  les  yeux  fixés  sur  cet  infortuné....  Quel  spec- 
tacle hideux  que  celui  de  son  cadavre....!  Les  ef- 
forts violents  qu  il  venait  de  faire  en  rendant  les 
derniers  soupirs  avaient  défiguré  ses  traits.  Ses 
yeux  fixes  et  hagards  ne  respiraient  que  la  haine 
la  vengeance  et  la  fureur;  ses  mains  étaient  tor- 

*  Ce  plan  a  été  envoyé  en  niêine  temps  que  la  lettre  LF. , 
avec  des  reflexions  du  comte  de  Yalmont  sur  les  objets  qu'il  reo- 
ferme.  On  a  rejeté  le  tout  à  la  fin  des  lettres  de  cette  première 
partie,  comme  un  morceau  à  part,  mais  qu'il  était  essentiel  de 
conserver,  en  y  faisant  d'ailleurs  les  additions  et  les  cljangf'mcnts 
dout  i!  sera  parle. 
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dues  sur  sa  tête  ;  son  front  était  pâle  et  ttienaçant,' 
ses  lèvres  étaient  enflées  et  livides  ;  sa  bouche 
ouverte  semblait  vomir  encore  limpiété  et  le  blas- 
phème... Ses  domestiques  ne  purent  le  voir  sans 
détourner  les  yeux  et  sansfrémir(3)...  Après  quel- 
ques instants  de  saisissement  et  de  méditation 
profonde,  la  terreur  dans  lame,  la  conscience 
bourrelée,  oppressée  par  les  remords,  je  m'arra- 
cliai  de  ce  lieu  sinistre  et  précipitai  mes  pas  vers 
Emilie.  Quel  contraste  !  toute  sa  maison  était  en 
pleurs ,  tout  retentissait  du  récit  de  ses  œuvres  et 
de  l'éloge  qu'on  faisait  de  ses  vertus  ;  on  entendait 
de  toute  part  des  gémissements  et  des  regrets;  etj 
quoiqu^on  se  contraignît  en  ma  présence,  je  ne 
Csais  sur  tous  les  visages  que  des  signes  sensibles 
de  la  plus  vive  inquiétude  et  de  la  douleur  la  plus 
ajmère.  Lorsque  je  l'abordai,  elle  était  un  peu 
moins  faible  et  jouissait  'de  toute  la  liberté  de  son 
esprit  et  de  tout  le  calme  de  sa  raison. 

Approchez,  cher  Valmont,  me  dit -elle  dès 
qu'elle  m  aperçut;  je  me  sens  assez  forte  pour 
partager  vos  peines  et  vous  aider  à  les  porter.  Mon 
Idoh  ami,  il  n'y  a  que  la  religion  qui  puisse  noua 
les  Élire  soutenir  dignement.  Cherchez  en  elle 
des  lumières  et  des  secours  qu'elle  seule  peut  nous 
donner.  Qu'il  m'est  doux  de  mourir  dans  son  sein , 
si  Dieu  veut  que  je  meure  !  Elle  ne  me  laisse  re- 
gretter sur  la  terre  que  vous,  notre  respectable 
père  et  mon  fils....  Mais  quelle  consolation  n  emr 
porterai -je  pas  au  tombeau  si  je  puis  penser  q.ue 
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je  laisse  à  ce  tendre  gage  de  iioirc  amour  un  père 
instruit  par  ses  malluairs  et  guidé  j)ar  la  religion! 
\ivcz,  chère  épouse,  ni'écriai-jc  fondant  en  lar- 
mes; vivez  pour  nie  la  faire  suivre,  pour  nie  la 
faire  aimer,  pour  que  jacliève  de  la  connaître  et 
de  ladorer.  Ma  vie  nest  point  à  moi,  me  répon- 
dit-elle, elle  est  à  celui  qui  me  l'a  donnée;  je  la  lui 
rends  dès  qu  il  lui  plaît  de  la  reprendre  :  Li'op  heu- 
reuse si  le  sacrifice  que  je  lui  en  fais,  uni  à  celui 
de  mon  rédomplcur,  peut  expier  nos  fautes  et 
nous  le  rendre  propice  à  tous  deux....!  Je  m'ap- 
puie, reprit-elle  après  quelques  moments  de  si- 
lence, sur  ses  miséricordes  bien  plus  que  sur  l'in- 
nocence de  ma  vie  e  t  la  pureté  de  mes  intentions.  Je 
vous  ai  toujours  aimé,  cher  rfpoux;  mais  ai-je  bien 
aimé  mon  Dieu  autant  que  je  le  devais?  Je  l'ai  dé- 
siré du  moins  de  tout  mon  cœur,  et  de  tout  mon 

cœur  je  veux  mourir  dans  son  amour Que  la 

mort  pour  une  àme  chrétienne  perd  bien  de  son 
amci'tumc  !  Elle  nous  ote  beaucoup  moins  qu'elle 
ue  nous  donne,  et  dans  cette  séparation  dont  elle 
nous  menace,  ô  mon  ami  !  je  suis  moins  à  plain- 
dre que  vous....  C'est  vous,  cher  Valmoiit,  qui 
devez  maintenant  vous  armer  de  force  pour  sou- 
tenir le  fardeau  de  la  vie  et  pour  acquitter  les 
dettes  quelle  vous  fait  contracter  :  c'est  vous  qui 
devez  vivre  pour  consoler  votre  père,  pour  former 
à  la  religion  et  à  la  vertu  l'enfant  que  le  ciel  vous 
a  donné ,  et  pour  édifier  par  votre  retour  vos  vrais 
amis  que  vos  erreurs  ont  affligés.  Me  leproraettez- 
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VOUS  ?  O  ma  vie  !  mon  tout  !  lui  clis-je,  en  me  je- 
tan";  à  ses  genoux,  demande  à  ton  Dieu  de  vivre 
encore  pour  achever  son  triomphe  sur  mon  es- 
prit et  sur  mon  cœur  :  il  t'exaucera  -,  et ,  en  vivant 
pour  toi,  je  commencerai  à  vivre  pour  lui.  Mes 
erreurs  ne  tiennent  plus  à  rien  ;  trop  de  choses  les 
combattent  et  les  détruisent.  Je  te  promets  tout 
.  ce  que  tu  voudras;  car,  en  te  promettant,  je  sens 
que  je  ne  risque  plus  rien.  —  Lève -toi....  je  ne 
crains  donc  plus  de  mourir.  O  mon  Dieu  !  que 
votre  volonté  soit  faite,  et  que  votre  saint  nom 
soit  béni.  —  Emilie,  je  t'en  conjure,  demande- 
lui  de  vivre.  —  Oui ,  je  le  lui  demande  si  c'est 
pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut  à  tous  deux.  — • 
Mon  Emilie,  me  pardonnes -tu  ?  — ■  Ah  !  si  je  te 
pardonne ,  moi  qui  t'aime  si  tendrement  !  Va , 
mon  coeur  a  toujours  excusé  les  faiblesses  du  tien; 
et  ce  n'est  qu'à  Lausane  que  j'ai  besoin  de  par- 
donner :  hélas  !  je  sépare  autant  qu'il  est  en  moi  ses 
vices  de  sa  personne  :  et  il  m'est  cher  encore  malgré 
les  maux  qu'il  nous  a  faits.  Mais,  dis-moi,  qu'cst- 
il  devenu...  ?  Tu  te  troubles,  Valmont,  tu  gardes 
le  silence.  —  Ma  tendre  amie,  sois  tranquille; 
je  satisferai  dans  peu  à  tes  questions ,  et  tu  admire- 
ras alors  plus  que  jamais  les  secrets  desseins  d  un 
Dieu  qui  veille  sur  nous.  Lausane  t'a  pleinement 
justifiée  à  mes  yeux ,  si  tu  as  pu  avoir  ])esoin  de 
l'être.  —  Le  ciel  daigne  avoir  pitié  de  lui...!  Cher 
Valmont,  laisse -moi  me  recueillir  pour  1  action 
que  je  médite  ;  demain  je  recevrai  les  derniers 
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sarvcinons.  No  l  iii(|uiclc  pas ,  mon  l)on  ami  •,  ils 
sont  tout  à  la  liùs  et  la  consolation  la  pins  douce 
et  le  remède  le  plus  sûr  dans  l'état  où  je  suis. 

Je  respectai ,  f[uoi<pi'à  regret ,  la  loi  que  sa  piété 
m'iniposiiit ,  et  je  me  relirai  en  géniissiuit.  On 
m'annonça  quelques  heures  après  M.  de  Veymur  * . 
Son  abord  était  in([niol  et  embarrassé.  Fuyez ^  me 
dil-il  dès  qu'il  put  me  parler  sans  témoins.  A 
l'instant  même  de  la  mort  de  Lausane,  l'un  de  ses 
valets  de  chambre,  qui  vous  a  accompagné  au 
parc  de  Vincennes,  a  raconté  tout  haut  les  cir- 
constances de  votre  affaire,  et  nous  venons  de  les 

apprendre  en  arrivant La  famille  du  baron  , 

qui  perd  toutes  ses  espérances,  est  désolée,  et  fait 
contre  vous  les  plus  terribles  menaces.  Le  public 
est  instruit,  et  le  roi  lui-même  ne  tardera  pas  â 
l'être.  Fuyez,  dérobez-vous  à  des  poiu'suites  dont 
vous  auriez  tout  à  craindre  dans  ces  premiers 
moments.  Conservez-vous  pour  Emilie,  et  venez 
chez  mesdames  de  Veymur,  qui  sont  ici  avec  moi 
sous  un  nom  emprunté  :  elles  ont  choisi  exprès 
un  logement  commode  et  retiré,  et  ne  veulent  se 
présenter  à  votre  épouse  qu'après  qu  elles  vous 
auront  mis  à  l'abri  de  tout  danger.  La  nuit  fuA-o- 
rise  heureusement  votre  retraite;  suivez-moi  : 
nous  nous  chargeons  de  tranquilliser  Emilie. 

Je  le  suivis  avec  d  autant  plus  d'empressement, 
que  je  brûlais  du  désir  de  voir  sa  belle-sœur  et  son 

*  Le  fière  du  comte  de  \'i'ynnir. 
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épouse,  et  de  leur  témoigner  ma  vive  reconnais- 
sance de  tant  de  zèle  et  de  fatigues.  L'entrevue 
fut  aussi  touchante  qu'elle  pouvait  Tètre  malgré 
tous  mes  torts.  Les  motifs  qu'elles  me  proposèrent 
pour  me  faire  accepter  l'asile  qu'elles  m'ofïraient 
étaient  assez  pressants  pour  me  déterminer.  Je 
restai  tandis  qu'elles  coururent  s'emparer  de  ma 
clière  et  tendre  amie,  et  colorer  à  ses  yeux  mon 
absence  de  prétextes  propres  à  la  calmer. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  difficile  à  arranger  était 
la  cérémonie  du  lendemain.  On  ne  voulait  pas 
faire  penser  à  la  comtesse  que  j'avais  des  affaires 
sérieuses,  et  que  je  couraisdes  risques  assez  grands 
poiu"  que  je  ne  pusse  pas  assister,  comme  elle  le 
désirait  ardemment ,  à  la  grande  action  qu'elfe 
méditait.  On  lui  dit  que  la  décence  même  ne  per- 
mettait pas  que  je  me  montrasse  dans  des  mo- 
ments si  critiques ,  qu'un  tel  spectacle  ne  pouvait 
dailleurs  que  faire  sur  moi  fimpression  la  plus 
vive,  et  que  du  moins,  pour  en  dérober  Teflet  à  • 
ses  propres  yeux,  il  était  convenable  que  je  me 
retirasse  dans  la  garde-robe  qui  était  au  pied  de 
son  lit ,  où  la  porte  seulement  entr 'ouverte  me 
laisserait  toute  liberté  de  voir  et  d  entendre  sans 
être  vu.  Cette  précaution  ne  lui  parut  point 
étrange.  Lorsque  le  soir  de  ce  jour  si  précieux 
pour  elle  fut  arrivé,  je  revins  le  visage  caché  dans 
un  manteau,  et,  accompagné  de  M.  de  Veymur, 
je  rentrai  sans  bruit  par  la  porte  du  jardin.  Nous 
montâmes  chez  Emilie  par  un  escalier  dérobé.  Je 


DE    L'A    UAISO>,  Si 

la  vis  un  inst.tnt  après  (jii  ou  eut  l'ait  retirer  tous 
cx'ux  (\\n  rcuvirouuaicut.  Elle  était  beaueou[)  plus 
mai  (juo  le  jour  précédent  :  clic  crut  me  dire  uu 
éternel  adieu;  elle  me  le  dit  avec  tendresse,  avec 
courage.  Je  l'interrompais  par  mes  sanglots,  je  la 
baignais  de  mes  larmes,  je  ne  faisais  paraître  c|U6 
ma  douleur  et  ma  i"aiI)losse.  Elle  me  ranima,  ella 
me  rendit  des  l'urccs  par  l  héroïsme  de  ses  senti- 
ments et  de  sa  piété  ;  elle  me  recommanda  de  nou- 
veau les  intérêts  de  mou  Jlme  et  ceux  de  mon  fils. 
Je  la  serrai  encore  une  fois  entre  mes  bras,  et 
m'enfonçai  dans  le  cabinet  qui  m^était  destiné. 

Ou  ne  tarda  pas  à  s'assembler.  Le  moment  quG 
je  craignais  le  plus,  et  qu  Emilie  désirait  le  plus 
vivement,  arriva  enfin  :  elle  vit  entrer  son  sauveur 
et  son  Dieu.  Quel  spectacle  de  religion!  et  de  quels 
sentiments  il  a  pénétré  mou  cœur!  On  fit  à  mon 
épouse  une  exhortation  courte  et  pathétique  sur 
l'amour  d'un  Dieu  pour  elle,  sur  les  faveurs  dont 
il  lavait  comblée  depuis  1  instant  de  sa  naissance 
jusqu'à  ses  derniers  moments;  on  l'engagea  à  ré- 
pondre à  tant  d'amour  et  à  de  si  grands  bienfaits 
par  la  plus  vive  reconnaissance,  la  résignation  la 
plus  entière  et  le  détachement  le  plus  parfait. 
((  Oui,  monsieur, dit-elle  avec  fermeté  au  ministre 
«  qui  l'exhortait,  je  bénis  sa  tendresse  et  lui  rends 
«  les  plus  vives  actions  de  grâces  des  témoignages 
«  qu'il  n'a  cessé  de  m  en  donner.  Je  meurs  à  tout, 
«  puisqu'il  lordonne,  avec  l'unique  désir  détrc 
«  éternellement  à  lui.  0  mon  Dieu!  recevez  lof- 
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«  fraude  de  tout  ce  que  vous  savez  que  j'ai  de 
K  plus  cher,  et  daignez  vous  le  consacrer  unique- 
ce  ment.  Soyez  ma  force  et  mon  soutien,  comme 
«  j'espère  que  vous  allez  être  pour  moi  un  gage 
«  d  immortalité  !  »  On  fil  Fonction  sainte  sur  tous 
ses  sens,  et  elle  entra  dans  le  plus  profond  recueil- 
lement. On  lui  présenta  le  crucifix ,  et  elle  jeta 
sur  lui  le  regard  le  plus  tendre.  «  Voilà,  dit-elle 
K  en  le  pressant  amoureusement  de  ses  lèvres  ^ 
«  voilà  l'image  sacrée  de  celui  à  qui  je  dois  mon 
a  salut ,  de  celui  qui  ma  soutenue  dans  toutes  les 
«  afflictions,  et  qui  a  fait  mon  unique  espérance 
«  tous  les  jours  de  ma  vie.  w  On  lui  fit  plusieurs 
questions  auxquelles  elle  répondit  d'une  manière 
si  touchante,  que  tous  les  assistants  fondaient  en 
larmes.  On  lui  présenta  son  Dieu  ;  elle  l'adora , 
elle  le  reçut  et  parut  comblée  de  joie  et  remplie 
des  consolations  les  plus  douces.  «  C'est  à  présent, 
a  dit-elle,  que  je  vous  prie,  Seigneur,  de  recevoir 
n  mon  âme ,  et  que  je  meurs  en  paix.  « 

Pendant  cette  scène  si  attendrissante ,  ce  qu^ 
m'a  le  plus  frappé ,  c'est  la  sérénité  qui  brillait  sur 
son  front.  Nulle  altération  ne  se  faisait  voir  dans 
ses  traits  ;  un  feu  pur  et  céleste  éclatait  dans  ses 
yeux;  un  tendre  coloris  animait  son  visage,  et 
ajoutait  encore  un  nouveau  charme  à  ses  attraits  ; 
sa  voix  douce  et  persuasive ,  mais  ferme  et  assu- 
rée ,  portait  dans  le  cœur  une  onction  secrète  et 
je  ne  sais  quoi  de  divin;  la  dignité  et  les  grâces 
accompagnaient  ses  moindres  gestes  :  tout  en  elle 
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respirait  la  grandeur  d  tlme  et  le  vrai  courage  que 
d((iiii(Mil  le  téiuolf,'na!,'c  d  une  bonne  conscience  et 
la  solide  piélé.  A  1  échil  dont  elltï  l)rillait  on  l'eût 
moins  prise  pour  une  l'aihle  mortelle  que  pour  un 
ange  descendu  parmi  nons  sons  une  forme  hu- 
maine; elle  paraissait  bii'n  moins  s'assujettir  h  la 
mort  ([u  en  triompher.  Ah  !  mon  père ,  que  la  mort 
du  juste  est  donc  précieuse!  et  ({u'il  est  doux  de 
inourirainsidans  le  seigneur!  Plaise  au  ciel  cepen- 
dant qu  il  n'ait  eu  dessein  que  de  nous  présenter 
dans  Emilie  cette  image  sans  la  réaliser  !  plaise 
au  ciel  quelle  me  soit  rendue  pour  n)  apprendre 
à  vivre  comme  elle! 

Après  ce  qui  venait  de  se  passer  sous  mes  yeux, 
et  qui ,  malgré  le  courage  que  cet  exemple  m'in- 
sj)irait,  m  avait  ému  au  point  dètre  près  cent  fois 
d  éclater,  je  ne  pensai  plus  quà  me  dérober  en 
secret  et  par  la  même  route  par  laquelle  j'étais 
venu.  L'impression  qui  restait  en  moi  ne  me  per- 
mettait pas  de  me  montrer  de  nouveau  à  Emilie, 
ni  de  troubler  la  joie  si  douce  que  répandait  enf 
elle  l'action  qu  elle  venait  de  faire. 

Je  vous  écris  le  lendemain  de  cette  scène  si 
intéressante  pour  elle  et  pour  moi,  c'est-à-dire, 
plus  tôt  que  je  ne  l'avais  pensé;  et  vous  recevrez 
peut-èlre  ma  dernière  lettre  en  même  temps  que 
celle-ci.  Mon  épouse  est  beaucoup  mieux,  et  n  est 
cependant  pas  hors  de  danger.  Pour  empocher 
quelle  ne  s'inquiète  trop  vivement  de  ce  qucllo 
ne  me  voit  plus,  on  lui  a  seulement  appris  que 
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j'avais  eu  il  y  a  quelques  jours  une  affaire  avec  le 
baron  ;  qu'il  avait  été  Liesse;  que ,  comme  le  bruit 
commençait  à  se  répandre  que  j  étais  l'auteur  de 
sa  blessure,  on  avait  cru  plus  prudent  de  m'en- 
gager  à  me  cacher  chez  mesdames  de  Veymur;  et 
que  cest  pour  cela  même  que,  lorsqu'elle  avait 
été  administrée,  on  m'avait  fourni  auprès  dclle 
un  prétexte  pour  ne  me  montrer  à  ses  yeux  que 
de  la  manière  la  plus  secrète. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  les  suites  de  cette 
affaire  deviennent  très-inquiétantes  pour  moi.  Le 
roj,  informé  de  la  mort  de  Lausane,  me  menace, 
dit-on,  des  plus  terribles  efiets  de  sa  colère.  Je 
viens  d'apprendre  cependant  que  la  famille  du 
baron,  pour  ne  pas  risquer  de  voir  retomber  sur 
lui-même  la  tache  du  duel  et  les  suites  que  selon 
les  lois  il  devrait  avoir,  faisait  passer  auprès  du 
prince  cette  affaire  pour  une  rencontre.  Mais  en 
même  temps  elle  me  peint  à  cet  égard  des  plu5 
noires  couleurs,  et  met  tout  en  œuvre  pour  me 
perdre.  Si  quelque  chose  peut  me  soutenir  et  me 
consoler  au  milieu  de  l'affreuse  perspective  qui 
s'ouvre  devant  moi,  ce  ne  peut  être  que  la  religion 
à  laquelle  vous  me  rappelez,  et  qu Emilie  elle- 
même  me  prêche  par  ses  exemples  avec  tant  dé' 
nergie.  Vous  voyez,  mon  père,  les  dispositions 
où  je  suis.  Consommez  votre  ouvrage;  et,  en  me 
peignant  la  sainteté  du  christianisme,  achevez 
de  contraindre  mon  esprit  à  le  croire  et  mon 
cœur  à  l'aimer. 
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NOTES. 

PAGE    72. 

(1)  Les  plnit  Vaillants  de.  nos  coryphcea  en  ont  bien  fait  au- 
tant.  Ils  ont  f.iil  plus  :  ils  ont  fait  apporter  de»  rcliijucs  de  toute 
cspiJcc  siu-  leur  lit,  ils  ont  coiTiniaiidc  qu'on  fit  louclier  Iciir 
lingt!  à  la  cli.'issc  de  sainte  (îoncvièv'c  ;  ils  se  sont  plu  à  être  en- 
virounc's  de  ces  moines  qu'ils  avaient  autrefois  lioiuiis  et  niépri- 
§t'"S  ;  ils  ont  voulu  mourir  cntro  les  bras  d'un  capucin;  et  c'est 
ainsi  qu'est  mort  un  de  mes  amis  qui  s'était  fait  un  nom  parmi 
les  gens  de  lettres  par  ses  talents,  et,  comme  c'est  aujoxud'iiui 
l'usage,  par  son  incrédulité.  C'est  ainsi  qu'au  moindre  mal  »0 
dL-iposent  h  mourir  les  plus  détermines  de  nos  incrédules.  Eh  , 
<fuc  d'anecdotes  intéressantes  je  poiu^rais  citer  à  ce  sujet  si  clloa 
ne  prêtaient  trop  au  ridicule  ! 

PAGE   j^. 

(?.)  Je  risque  toul  ;  n'imporfc.  J'ai  vu,  dit  l'abbé  de  Clio'my, 
<kù,  j'ai  vu  mourir  un  Lomme  dans  ces  borriblcs  pensées  :  Je 
tavoue,  disait-il,  (jue  je  ne  sais  ce  (jni  en  arrivera ,  je  n'ai  jamui\ 
àoiitc,  et  je  doute  préicnlcmcnt  ;  je  suis  dans  des  horreurs  que 
je  n'eusse  jarjiais  prévues.  IMais,  lui  disait-on  ,  demandez  pardon 
k  Dieu  ;  peut-être  est-il  encore  temps  jiour  vous.  Aon,  répli- 
gnait-il,  non,  il  ne  me  pardonnera  point,  il  y  a  trente  ans  que 
l'e  le  méprise.»  {Pensées  cluétienncs ,  par  l'abbé  de  CLoisyi  l'an 
des  quarante  de  l'académie  française.  ) 

Ou  a  vu  un  événement  bien  plus  éirange  encore,  et  dont  l«s 
témoins  sont  subsistants.  Un  homme,  qui  toutfi  sa  vie  avait  £aU 
profession  de  ne  rien  croire,  et  qui  à  l'article  de  la  mort  venait) 
de  refuser  tous  les  secours  de  la  religion,  environné  de  sa  famille 
en  pleurs,  demande  à  haute  voix:  Quelle  heure  esi-il?  V  est  dis 
heures,  lui  dit-on.  Une  heure  apri^s,  même  demande;  il  lu  rét» 
lère  l'heure  suivante,  et  ou  lui  répond  qu'il  est  minuit.  Vojci 
done,  i'écri*-t-il  dune  voix  qui  glace  de  frayeur  tous  l«4  nssi»- 
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lants,  voici  l'heure  et  le  moment  oh  va  commença'  rr.a  mal- 
heureiise  éternité.  En  achevant  ces  mois,  il  se  retourne  et  ex- 
piie. 

PAGE    ^6. 

{3)iies  domestiques  ne  purentlevoir  sans  détourner  les  yeux 
et  sans  frémir.  M.  de  ***  ne  put  soutenir  autrefois  un  pareil 
spectacle  dans  un  de  ses  amis  que  la  lecture  de  ses  écrits  avait 
perverti.  Il  arriva  au  moment  où.  cet  ami  venait  d'expirer.  «  Mi- 
«  sérable,  lui  dit  l'ancien  curé  de  S.  S.  en  tirant  les  rideaux 
«  qu'on  avait  fermés  sur  ce  mallieureux,  viens  contempler  ton 
o  ouvrage  ;  vois  dans  quel  état  il  est  mort.  »  M.  de*''* .  frappé, 
consterné,  se  jeta  à  genoux,  fit  une  espèce  d'amende  LonoraJjle, 
et  bientôt  après  oublia  sa  frayeur  et  sou  repentir. 


ju^j^^y^' 
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LETTRE  L. 

Le  marquis. 

Que  te  dirai  je,  mon  cher  nls?  et  que  réponclre 
aux  tristes  détails  r[uc  ta  lettre  renferme?  La  mort 
de  Lausauc,  l'état  d  Emilie,  ta  fortune  renversée, 
tes  jours  menacés  peut-être  par  une  famille  ac- 
créditée qui  ne  respire  que  la  vengeance,  ta  con- 
science en  proie  aux  remords,  quels  fruits  dune 
année  de  délire,  d'un  moment  de  fureur  !  et  quel 
remède  ;\  tant  de  maux?  Le  môme  qui  les  eût  pré- 
venus, ^"almont....  la  religion.  Lausane,  en  te  la 
faisant  perdre,  avait-il  prévu  ce  qu'il  lui  en  coû- 
t'  rait  uu  jour  à  lui-même?  J'admire  comment, 
avec  autant  et  plus  d'esprit  que  lui,  mais  moins 
d  expérience  et  de  connaissance  des  hommes,  ta 
te  laissais  aller  d  aveuglement  en  aveuglement  au 
gié  de  ce  faux  ami  I  Ah  !  c'est  que  la  simplicité 
d  une  âme  droite  encore  est  aisément  la  dupe  de 
ruses  et  de  noirceurs  qu'elle  ne  sait  pas  même 
soupçonner;  c'est qu  heureusement  ton  cœur  n.]^ 
t^iit  pas  encore  dépravé,  et  que  Lausane  au  coi>- 
tiaire  était  devenu  méchant  par  goût,  par  habi- 
tude et  par  réflexion.  Aussi,  mon  fils,  quel  dis- 
cernement le  juste  juge  a  daigné  faire  entre  vous 
deux  !  Lausane ,  frappé  par  la  main  même  de 
celui  qu'il  avait  séduit,  meurt  dans  la  rage  et  le 
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désespoir  :  tu. vis,  cher  Valmont,  pour  mettre  à 
profit  sa  mort  par  la  sagesse  et  par  le  repentir. 
Justice,  miséricorde  de  mou  Dieu,  je  vous  adore 
jusque  dans  les  maux  que  vous  nous  envoyez  ! 

Ah  !  mon  fils  ^  laisse  -  moi  oublier  le  haroii  et 
son  spectacle  d'horreur  pour  ne  plus  penser  qu'à 
toi  et  à  Emilie.  Emilie  !  quelles  leçons  tu  nous 
donnes  !  quels  chaimes  tu  répands  sur  la  religion 
et  la  vertu  !  et  que  le  tahleau  du  juste  aux  prises 
avec  la  mort  est  encore  plus  touchant  et  plus  per- 
suasif que  limage  de  sa  vie  !  Tandis  que  1  impie 
dans  ses  derniers  moments  n'a  pour  toute  res- 
source que  l'idée  du  néant,  le  désire  et  l'appelle 
sans  oser  Icspérer,  se  voit  comme  suspendu  entre 
ce  néant  trop  peu  sûr  et  un  avenir  teri-ible ,  si  le 
néant  n'est  qu'une  chimère  ;  tandis  qu'il  mesure 
d'un  œil  mal  assuré  le  terme  de  sa  carrière,  qu  il 
essaie  en  frémissant  l'aflreuse  destinée  qui  lat- 
tend,  et  se  plonge  en  désespéré  dans  l'abîme  qu'il 
s^est  ouvert,  l'âme  juste  et  fidèle  ne  sent  alors  que 
la  fin  de  ses  combats  et  de  ses  peines,  n'aspire 
qu'à  être  réunie  à  la  divinité,  et  n'entrevoit  dans 
nu  avenir  éternel  que  la  perspective  des  récom- 
penses et  du  bonheur.  Eh  !  quel  est  à  cet  instant 
le  vrai  chrétien  qui  se  repente  de  lavoir  été? 

O  qu'il  est  insensé,  cher  Valmont,  celui  qui 
préfère  aux  espérances  que  la  religion  nous  donne, 
et  aux  avantages  mêmes  qu  ici -bas  elle  nous  pro- 
cure, les  plaisirs  du  moment,  le  stupide  sommeil^ 
les  songes  inquiétants  et  le  triste  réveil  de  1  incré- 
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dulité!  Ne  iDalauce  dom-  plus  A  cli-j^oscT  tes  cloutes, 
à  fixer  (on  choix  ;  et  que  la  sainteté,  lexcelleuce  de 
la  religion  chrélieniic,  ce  dernier  caractère  quii  me 
reste  à  te  tracer,  de  concert  avec  tous  les  autres  , 
triomphe  A  jamais  de  ton  esprit  et  de  ton  coair. 
Qu'elle  est  belle ,  qu'elle  est  sainte,  cette  religion, 
si  digne  du  Dieu  qui  nous  la  donne,  et  si  utile  à 
l'honnue  qui  la  reçoit  !  Qu'elle  est  belle  dans  les 
idées  qu'elle  nous  retrace  de  la  divinité  et  dans  le 
culte  (ju'elle  lui  rend  !  Que  de  sainteté,  que  d'ex- 
cellence elle  renrermc  dans  les  règles,  les  motifs, 
les  encouragements,  les  secours  qu'elle  oiïle  k 
l'homme  pour  la  vertu;  dans  ce  qu'elle  fait  tout  ci 
la  fois  pour  sa  perfection  et  pour  son  J)onheur  ! 

Laissons  les  peuples.  les  philosophes,  les  sa- 
ges s'égarer  dans  les  plus  folles  opinions  *  et  les 
plus  monstrueux  systèmes  sur  l'auteur  de  la  na- 
ture. Laissons  l'imbécile  incrédulité  renverser 
dan^  ceux  qui  s'y  livrent  toutRS  les  notions  du 
sens  commun;  sulîstitueraux  plus  pur*^*'  lumières 
de  la  raison  les  délires  d'une  imaginaLion  folle- 
ment exaltée;  attrijjuer  au  hasard,  à  h  nécessité  , 


*  «  Ce  serait  en  effet ,  dit  Rousseau ,  un  détail  bien  flétii»- 
«  saut  pour  la  pliilosophie  que  l'exposilion  des  nin:!ciines  pcrui- 
«  cieusca  et  des  do£;iiics  impies  de  ses  diverses  sectes....  Et  que 
«  diious-nous  de  la  distinction  des  dtux  doctrines,  si  avideiiunt 
«  rc-.nie  de  tous  Us  pliilosoplics,  et  p;ir  laquelle  ils  professaient 
«  eu  secxcl  des  seutiuicnts  contraires  à  ceux  qu'ils  enseignaient 

»  puliliquemcnt ?  L'iiistoire  de  Citte  faUile  doctrine,  f;ii(e  pir 

>  uu  l.onniie  in^ruit  et  sincère,  serait  un  terrible  coup  a  la  plii- 

Tome  IIL  S 


90  LES    ÉGAREMENTS 

à  un  concours  fortuit  des  éléments  de  la  matière, 
les  ou\Tages  les  plus  réguliers  ;  contrarier  à  chaque 
instant  l'univers  et  notre  propre  cœur;  nous  van- 
ter les  combinaisons,  les  forces,  l'énergie  de  la 
nature  sans  pouvoir  la  définir;  faire  revivre  en  fa- 
veur du  matérialisme  toutes  les  qualités  occultes 
/de  l'ancienne  philosophie;  anéantir  toute  idée 
d  ordre  et  d'intelligence  plutôt  que  de  reconnaître 
un  Dieu.  Laissons-la ,  plus  timide  quelquefois  et 
plus  circonspecte,  imaginer  un  être  suprême, 
spectateur  oisif  des  révolutions  dun  monde  qu'il 
a  formé;  jouissant  de  lui-même  dans  sa  tranquille 
indolence ,  sans  s'intéresser  aux  ouvrages  de  ses 
mains;  abandonnant  au  caprice  du  sort  les  rênes 
de  l'univers;  sourd  à  nos  vœux;  indifférent  à  no- 
tre culte  et  à  nos  hommages  ;  insensible  au  bien 
comme  au  mal ,  au  vice  comme  à  la  vertu  :  car 
telle  est  l'idole  de  l'incrédule,  quand  il  lui  plaît 
de  s'en  faire  une. 

Pour  nous ,  mon  fils ,  consultons  la  religion 
pour  nous  faire  une  idée  juste  de  l'être  suprême. 

«  losopliie  ancienne  et  moderne.  Mais  la  philosopliie  bravera 
«  toujours  la  raison,  la  vérité  et  le  temps  même,  parce  qu'elle 
«  a  sa  source  dans  l'orgueil  humain,  plus  lort  que  toutes  ces 
«  choses.  » 

C'est  d'après  ces  écarts  si  funestes  que  l'apôtre  saint  Paul  nous 
ilit  :  «  Prenez  garde  que  personne  ne  vous  surprenne  par  une 
((  fausse  et  vainc  philosophie  selon  les  traditions  des  hommes, 
«  selon  les  éléments  d'une  science  mondaine ,  et  non  selon  Jesus- 
«  CJirist.  ))  {Coloss.  2,8.) 
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//  est  *....,  et  (le  son  cxislencc  in'ressalre  coulent 
à  nus  veux  tous  ses  autres  allrihnts.  ï^lcrncl,  il  a 
précédé  tous  les  temps,  Ions  les  êtres;  et  dans  sa 
durée  simple  et  conslautc  il  les  renlinnic  tous. 
Immense,  ildonncdeshorncsàtoutct  n  en  souffre 
aucune.  Indépendant, rien  ne  l'assujettit,  rien  ne 
Je  contraint;  il  donne  des  lois  à  tout  ce  qui  existe, 
et  n'en  reçoit  que  de  lui-même.  îniiui ,  source 
unique  de  tout  bien ,  seul  bien  dii^ne  de  nos  do- 
sirs,  il  possède  dans  le  plus  baut  degré  tout  ce 
qui ,  en  genre  de  perfection ,  ne  se  trouve  que 
partagé  et  limité  dans  les  êtres  qu  il  a  formés.  Il 
est  la  charité  par  essence  **.  Il  est  le  Dieu  saint, 
infiniment  saint;  et  son  amour  pour  Tordre  est 
invariable  comme  son  existence.  Il  est  la  souve- 
raine sagesse,  il  la  possède  de  toute  éternité  ^'^^  ; 
c'est  par  elle  qu'il  a  réglé  avant  tous  les  temps 
tout  ce  qui  existe  par  son  pouvoir.  Unique  auteur 
de  tout  ce  qui  respire,  ses  soins  s'étendent  sur  les 
plus  petites  parties  de  ses  ouvrages  comme  sur 
celles  que  nous  admirons  le  plus;  il  les  gouverne, 
il  les  dirige  librement  et  sans  effort  avec  autant 
de  bonté  et  de  facilité  qu'il  en  a  mis  à  les  créer. 
Seul  suffisant  à  lui-même ,  il  trouve  en  lui  son 
bonleur;  et  ccst  pour  nous  en  f;iire  part  quil 

♦  lAtxl.  3 ,  /|. 

•*  tclon  ce  beau  mot  de  saiut  Jean,  Deux  cliaritas  est. 

(i.  Joan.  IV,  8.) 
•••  Vo^cx  la  description  admiraLle  qui  se  trouve  ;iii  livre  Je» 
Provcivc'o,  c!,aiJ.  8. 
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nous  prévient,  qu'il  nous  aime  et  qu'il  nous  invite 
à  l'aimer.  S'il  exige  que  nous  lui  rendions  le  trihut 
de  nos  louanges,  c'est  pour  notre  propre  intérêt 
autant  que  poui'  sa  gloire.  S  il  veut  que  nous  ré- 
pandions devant  lui  notre  coeur,  c'est  pour  y 
porter  la  consolation,  la  paix,  la  force  et  l'espé- 
rance. S'il  nous  encourage ,  s'il  nous  excite  à  la 
vertu ,  c'est  pour  imprimer  dans  notre  âme  les 
traits  les  plus  augustes  de  sa  divinité ,  et  pour  cou- 
ronner en  nous  ses  dons  en  couronnant  nos  mé- 
rites. Tel  est ,  mon  fils,  le  Dieu  des  chréliens;  et 
quels  droits  n'a-t-il  pas  à  nos  hommages  ! 

Mais  quels  hommages  la  religion  nous  apprend- 
elle  à  lui  rendre?  Le  culte  et  l'adoration  en  esprit 
et  en  vérité  ;  l'hommage  de  notre  entendement 
par  la  soumission  aux  dogmes  qu'il  nous  a  révélés;- 
1  hommage  de  notre  cœur  par  l'amour;  le  culte 
extérieur  que  lui  doivent  les  facultés  du  corps  qu  il 
nous  a  données;  le  culte  sensible  et  public  que  lui 
doit  la  société  tout  entière  dont  nous  sommes 
membres  ;  le  culte  et  l'hommage  de  toutes  les  créa- 
tures que  nous  devons  faire  servir  à  1  honorer. 

Ainsi  la  religion  chrétienne  consacre  à  Dieu 
tout  notre  être,  et  par  lui  tout  l'univers  :  ainsi 
nous  le  fait-elle  envisager  en  toutes  choses  comme 
principe  et  comme  fin ,  et  nous  enseigne-t-elle  à 
.lapportcr  tout  à  sa  gloire. 

Doctrine  pure  et  sublime  ,  oîi  tout  est  animé, 
vivifié,  consacré  par  l'amour!  doctrine  propre  au 
chiistianismc  ;  car  cnlin   où  trouver  ailleurs  le 
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j)r«;ocplo  et  la  pratique  ilc;  1  amour  divin  ?  Le  nalu- 
ralislu  de  nos  jours,  rornic  dès  sou  culuncc  par  les 
leçons  et  les  exemples  qu'il  puise  au  milieu  de 
nous,  osera  bien  dire  qu  il  aime  Dieu  ;  mais  est-ce 
dans  la  sincérité  de  sou  cœur  quil  parle  ainsi? 
(jcttc  expression  d'amour  n'est-elle  pas  dans  sa 
bouche  un  jargon  vide  de  sens?  Où  sont  de  &ï 
part  les  sentiments,  les  horamagcs,  les  tendres 
elFusions,  les  gémissements  inefl'ables,  et,  plus  que 
loul,  l'exacte  lidélité  d'un  cœur  qui  aime?  Idolâtre 
de  toute  beauté  qui  périt,  où  sont  ses  transports 
pour  cette  beauté  sans  tache  et  sans  ombre  qui  ne 
jiérit  pas?Toi-mème,clicr  Valmonl,depuisque  tu 
reconnais  un  être  suprême,  quels  hommages  lui 
as-tu  adrcssés?(juels  vœux  ardents  as -tu  fait  mon  ter 
jusqu'à  lui?  quel  tribut  de  louanges, de  soumission 
et  damour  lui  as-lu  rendu?  Interroge  tous  les  in- 
crédules de  ]jonne  foi,  etquils  te  disent  s  ils  ont  à 
l'égard  de  la  divinité  plus  d  obéissance  et  de  zèle, 
plus  de  reconnaissance  et  plus  d'amour  que  loi. 

La  religion  chrétienne  ne  se  borne  pas  à  l'aire 
lionorer  Dieu  par  sa  créature.  Elle  avoue  sans 
peineque  le  ti'ibutde  gloire  que  peuvent  lui  rendre 
tous  les  êtres  créés  ne  suffit  pas  à  sa  grandeur  : 
mais  qu'eHe  supplée  dignement  à  leur  insuffisance! 
Ici  reparaissent  son  unité  constante ,  et  le  rapport 
de  sesdogmes  etde  ses  mystères  avec  sonculte  et  sa 
morale.  Le  verbe  incarné  vient  unir  à  ses  abaisse- 
ments nos  adorations,  nos  vœux  et  nos  hommages, 
pour  les  présenter  à  l'être  suprême  et  les  rendre 
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dignes  de  lui  être  offerts.  En  lui  l'univers  s'agran- 
dit, s'ennoblit,  et  reçoit  un  éclat,  une  majest^^ 
qu  il  ne  peut  avoir  par  lui-même.  En  lui  la  créa- 
tion devient  le  chef-d'œuvre  de  la  divinité;  c'est 
un  tout  dont  l'homme-dieu  fait  partie.  En  lui  et 
par  lui  se  trouve  comblée  la  distance  qui  est  entre 
le  fini  et  l'infini  :  les  extrémités  se  rapprochent 
et  se  touchent  dans  un  centre  commun  :  ce  n'est 
plus  Ihomme  seul ,  si  éloigné  de  Dieu  par  sa  na- 
ture, qui  lui  rend  gloire  au  nom  de  tous  les  êtres 
créés;  c'est  Ihomme,  c'est  l'univers  qui  adore  en 
Jésus-Christ.  En  lui  encore  la  plus  noble  victime, 
dont  toutes  celles  de  l'ancienne  loi  n'étaient  que 
l'ombre  et  la  figure,  est  offerte  pour  le  péché;  par 
ses  mérites  tout  crime,  quelque  grand  qu'il  soit, 
peut  être  expié,  réparé  (i);  le  sacrifice  le  plus 
auguste  est  perpétué  sur  la  terre,  et,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Léon ,  la  croix  est  l'autel  du 
inonde  ;  le  repentir  de  l'homme ,  sa  satisfaction  si 
incertaine,  si  équivoque  dans  tout  autre  principe 
que  ceux  du  christianisme,  porte  sur  des  mérites 
suffisants,  sur  un  fondement  solide;  ei  ce  qui  fait 
le  scandale  du  juif  etde  l'infidèle  devient  l'ouvrage 
le  plus  sublime  de  la  sagesse  du  Très-Haut  et  le 
plus  sensible  témoignage  de  sa  bonté.  0  mon  fils! 
quel  plan!  quelle  admirable  économie  que  celle  de 
la  rehgion  !  et  quelle  gloire  elle  rend  à  la  divinité! 
Mais  son  excellence  et  sa  sainteté  paraissent 
également  dans  ce  qu'elle  fait  pour  la  perfection 
et  pour  le  bonheur  de  Ihomme. 
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Les  vains  syslèmcs  de  rincrôduliu'"  font  l)rillcr 
l'imagination,  il  est  vrai,  mais  aux  ilc[)cns  tlo  la 
raison.  Ils  l'ont  sacrifier  la  justesse  de  l'esprit  à  la 
singularité,  et  les  nouons  les  plus  vraies  à  la  fausse 
gloire  de  ne  pas  penser  comme  les  autres  hommes. 
Ils  émoussent,  ils  dégradent  le  sentiment,  ils  des- 
sùchent,  ils  ilélrissenl  le  cœur,  et  le  conccntrcnl 
tout  entier  dans  la  bassesse  du  nici  humain,  lia 
dénaturent,  ils  avilissent  la  vertu;  ils  en  effacent 
l'auguste  caractère  et  en  étouffent  le  germe  dans 
nos  ;lmcs,  en  ne  lui  donnant  pour  mesure  et  poui 
haso  que  la  sensibilité  physique  et  l'intérêt  per- 
sonnel. Ils  rompent  les  liens  de  la  société  en  s'é- 
levanl  contre  toute  autorité,  en  détruisant  toute 
subordination,  en  ramenant  tout  à  une  égalité 
chimérique.  Ils  ôtcnt  à  l'homme  toute  sa  grandeur 
et  le  rabaissent  jusqu'à  la  condition  des  brutes; 
ils  le  privent  de  toutes  les  ressources  et  de  tous  les 
motifs  qui  peuvent  le  porter  au  bien  ;  ils  réveillent 
toutes  SCS  passions;  ils  troublent  son  repos;  ils  le 
laissent  sans  appui ,  sans  consolation  dans  ses 
peines  et  sans  espoir  dans  ses  malheurs.  O  pré- 
tendus sages!  qui  vous  donnez  pour  nos  institu- 
teurs et  pour  nos  maîtres,  vous  êtes  donc  les  en- 
nemis, les  tyrans  du  genre  humain ,  bien  loin  d  en 
dire  les  bienfaiteurs;  et,  si  l'un  des  caractères  de 
la  vérité  est  d  être  utile,  vous  ne  nous  offrez  donc 
dans  vos  rares  et  sublimes  inventions  qu  un  amas 
d'impostures! 

Il  n'eu  est  ]ias  ainsi  de  votre  loi  sainte,  ô  mon 
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Dieu  !  elle  ne  ressemble  pas  aux  rêves  de  l'impie , 
et  ce  ne  sont  pas  des  fables  qu'elle  nous  raconte'*'. 
Et  d'abord,  cher  Valmont,  en  éclairant  l'homme 
sur  ce  qu  il  lui  importe  le  plus  de  savoir,  sur  son 
origine,  sa  destination ,  sa  fin,  ses  devoirs  et  ses  es- 
pérances, la  religion  chrétienne  fixe  ses  idées,  les 
rend  nettes  et  précises,  assure  la  justesse  de  ses 
vues,  et  donne  à  son  esprit,  en  rassujettissant  à 
la  raison  par  la  voie  de  1  autorité,  toute  la  droi- 
ture dont  il  peut  être  susceptible  :  c'est  la  re- 
marque importante  et  vraie  que  tu  seras  mainte- 
nant à  portée  de  faire.  Un  homme  que  l'impiété 
égare  peut  avoir  l'esprit  brillant,  et  avec  d'autant 
plus  de  facilité  qu'il  se  permet  tout  et  ne  respecte 
rien  ;  il  peut  même  avoir  un  génie  vaste  et  pro- 
fond qui  embi'asse  les  connaissances  les  plus  éten- 
dues, et  s'cx;erce  avec  succès  sur  les  sciences  les 
plus  abstraites  :  mais  presque  toujours,  sur  les 
objets  qu'il  lui  est  le  plus  intéressant  de  bien  saisir 
et  de  bien  voir,  il  a  l'esprit  faux  et  bizarre,  et  une 
manière  de  penser  louche  et  incertaine.  Revient- 
il  à  la  foi  du  chrétien  humble  et  docile ,  ses  idées 
sont  plus  exactes  et  plus  claires,  ses  principes  plus 
constants;  ses  lumières  s'épurent,  sa  raison  s'af- 
fermit ;  et  celui-là  même  qui  n'était  souvent  qu  un 
esprit  dangereux  et  frivole  devient  par  la  religion 
un  esprit  droit  et  vrai ,  et  un  homme  essentiel  "^^ . 

*  N arraverunt  mihi  itiuiui  fabulaUonc&,  scd  non  ut  Icr  tua, 

(Ps.  1  j8.) 
**  La  HJaiiic  du  bel-espiii  a  fait  de  l'irréligion  le  too  du  jour 
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Le  croiras-  lu  ,  Valmont?  cent  fois,  en  ohscr- 
faiil  cette  classe  nombreuse  d  incrédules,  iniita- 
Icurs  futiles  de  qucl([ucs  génies  célèbres  ilonl  par 
vanité  ils  cnipiuntcut  la  manie,  j'osai  les  com- 
parer avec  nos  bonnes  femmes  de  vUlagcinslruiles 
[)ar  leur  curé;  et  je  trouvais  dans  celles-ci  milio 
lois  plus  de  notions  justes,  plus  de  vraies  lu- 
mières en  choses  utiles  et  nécessaires,  plus  de  ju- 
gement et  de  raison  que  dans  tous  ces  jolis  di- 
seurs de  riens  que  fincrédulité  a  infectés  de  son 
poison.  Oui,  mon  fds,  le  catéchisme  du  simple 
ùdèle  lui  donne  infiniment  plus  de  vraie  sagesse 
que  n'en  peut  donner  la  moderne  philosophie  ;  et 
quel  ti-iomphe  pour  la  religion  ! 

Mais  ce  qui  eu  relève  encore  plus  rexcellence, 
c'est  son  influence  sur  le  cœur  de  riiorame  par 
le  caractère  de  bienveillance  qu'elle  nous  a  tail 

et  le  langage  à  la  mode.  Et  qu'est-ce  que  cet  esprit  cependant  ? 
Jugeons -en  par  la  description  nnïve  qu'en  a  failc  d'Aguessean. 
a  Penser  piu,  parler  de  tout,  ne  douter  de  rien  ;  n'lial>iter  qjia 
«  les  dehors  de  son  âme ,  et  ne  cultiver  que  la  superficie  de  son 
a  esjirit;  s'exprimer  Leureusenienf ,  avoir  un  tour  d'inia^inaiioa 
a  ajiéabie,  une  conversation  legi-re  et  dclirntc,  et  savoir  plaire 
«i  sans  se  faii-e  estimer;  être  né  avec  le  talent  équivoque  d'iuiE 
a  conception  prompte ,  et  se  croire  par  là  au-dessus  de  la  ré- 
o  ûcxion;  voler  d'oîqets  en  objets  sans  en  approfondir  aucun  ; 
o  cticilllr  rai-idoment  toutes  les  fleurs,  et  ne  donner  jamais  aux 
«  fruit*  le  teinjw  de  parvenir  la  leur  maturité  :  c  est  une  faillie 
a  pcintiuc  de  ce  qu'il  a  plu  à  noire  siùcle  d'honorer  du  nom 
n  d'esprit.  »  {DLconrs  prononcé  à  rom-crlurc  du  pailcnicit  de 
Paris  en  170.5,  par  rlV'ijf.ucscau,  alc;s  avocat- (jinér^il ,  cl  J«- 
puis  chancelier  de  France.) 

Toms  m.  9 
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prendre  et  les  vertus  qu'elle  nous  inspire.  Et,  en 
effet,  quoi  de  plus  divin  que  sa  morale  (2)  !  quoi 
de  plus  sublime  que  cette  chanté  qui  en  est  l'àme! 
Aimer  les  hommes  comme  soi-même''' j  les  aimer 
cil  Dieu  et  pour  Dieu  sans  exception,  sans  ré- 
serve; aimer  jusqu'à  nos  ennemis;  oublier  les  in- 
jures; pardonner  les  offenses;  vaincre  le  mal  par 
le  bien;  être  dans  la  joie  avec  ceux  qui  y  sont; 
pleurer  avec  ceux  qui  pleurent;  se  faire  tout  à 
tous  pour  les  gagner  tous  à  Tamour  du  souverain 
bien  ;  éclairer  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres;  re- 
prendre en  secret  et  ramener  avec  douceur  cenx 
qui  s'égarent;  ne  point  juger  témérairement  pour 
n  être  pas  jugés  nous-mêmes;  consoler  les  affligés; 
assister  de  tout  son  pouvoir  les  malheureux  ;  ne 
se  considérer  dans  l'usage  de  ses  talents  et  de  ses 
richesses  que  comme  le  dispensateur  des  dons  de 
Dieu  et  léconome  de  sa  providence  ;  nemplir  avec 
amour  et  par  principe  de  conscience  tous  les  de- 
voirs que  notre  condition  nous  impose;  respecter 
Dieu  dans  nos  maîtres ,  et  son  autorité  dans  ceux 
qu'il  a  établis  pour  nous  gouverner;  ne  point 
chercher  son  propre  intérêt ,  mais  le  sacrifier  à 
l'intérêt  général'''*  ;  voilà ,  mon  fils,  ce  que  la  re- 


*  Il  eut  été  trop  long  de  multiplier  ici  les  textes  et  les  cita- 
tions. Il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  dans  tout  ce  qui  suit  il  n'y 
a  pas  une  seule  maTime,  un  seul  mot,  qui  ne  so:t  la  eubstance 
et  l'expression  même  des  livres  évangéhques. 

*  •  «  11  doit  en  être  de  la  religion ,  dit  le  célèbre  Bacon ,  romn» 
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li;;loa  nous  prescrit  à  lV|^ard  des  1  honuncs,  ù  \ù- 
g.jrd  de  la  société  tout  entière,  et  ce  que  le  chré- 
tien qui  I  est  en  véritr  réalise  tous  les  jours  par  sa 
conduite.  Bon,  sensii)lc,  compatissant,  all'ablc, 
généreux,  miséricordieux  et  clément,  citoyen 
zélé,  sujet  fidèle,  ami  constant ,  di^nc  époux,  bon 
père,  fils  tendre,  respectueux  et  soumis,  maître 
soigneux  et  vigilant;  plein  de  charité  à  Icgard 
de  tous,  il  prévient  tous  les  besoins,  il  dccomplit 
toutes  les  lois,  il  satisfait  à  toutes  les  bienséan- 
ces, il  se  prête  à  tous  les  désirs  honnêtes,  il  se  livre 
à  toutes  les  bonnes  œuvres,  il  fait  tous  les  genres 
de  bien  qui  sont  en  son  pouvoir  :  lié  par  sa  reli- 
gion à  tous  les  hommes,  il  volera  pour  eux  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde;  et,  nouvel  apôtre, 
il  portera,  s'il  le  peut,  la  vérité,  la  justice  et  la  paix 
dans  tous  les  cœurs  *.  Donnez -moi,  dans  toutes 


de  la  nature.  Tous  les  ressorts  doivpjit  tendre  par  préftrcnce  au 
bien  commun  :  or  il  ne  s'est  trouvé,  dans  aucun  siècle,  ni  sys- 
tème de  philosopliic ,  ni  secte.de  religion,  ni  corps  de  juris- 
prudence, ni  coips  politiijuf*  qui  ait,  autant  que  la  religion 
c'irctienD',  exalto  le  bien  de  tous,  et  réduit  à  ses  justes  LomeS 
le  bien  part icuher  :  d'où  il  résulte  évidcninieot  que  c'est  un  seul 
et  même  Dieu  qui  est  fauteur  des  lois  de  la  nature  et  du  cLris- 
llauisme.  » 

*  Ce  n'est  pns  l'esprit  du  cliristianisme  et  de  l'apostolat  qui 
a  porté  tout  eusemLle  l,i  religion  et  la  guerre  dans  le  nouveau 
moudc;  icais  c'est  lui  ijui  en  pleure  les  désastres,  qui  en  dissijje 
les  toiiibres ,  qui  en  rép^irc  les  ni;illieurs  autant  qu'il  est  en  lui , 
et  qu:  cl.a;ige  en  bleu  les  ca!aitiitil<:  querinlcrùt  tt  l'amLilioniui 
out  ir.l  «pipQvfir. 
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les  conditions,  dans  toute  société,  dans  toute  es- 
pèce de  gouvernement ,  des  citoyens  animés  d£ 
l'esprit  du  christianisme  :  donnez-moi  un  peuple, 
un  monde  de  chrétiens  fidèles,  et  la  terre  sera  le 
séjour  de  1  innocence  et  du  bonheur. 

La  religion  chrétienne,  cher  "Valmont,  n'est 
pas  moins  digne  de  notre  admiration  et  de  nos 
hommages  dans  les  vertus  qu'elle  nous  inspire  à 
l'égard  de  nous-mêmes.  Elle  oppose  au  fol  amour 
de  soi  le  renoncement  à  notre  volonté  propre  et 
une  sainte  haine  de  nos  penchants  déréglés  ;  à 
notre  orgueil,  la  connaissance  de  notre  misère, 
de  notre  néant,  et  les  sentiments  d'une  humilité 
profonde;  à  la  cupidité,  l'esprit  de  détachement 
(i  l'amour  de  la  pauvreté;  à  la  mollesse,  la  mor- 
tification et  la  pénitence  ;  à  un  penchant  trop 
vif  pour  tous  les  biens  sensibles,  le  désir  et  la 
recherche  des  biens  spirituels  et  célestes  ;  aux  sail- 
lies de  notre  humeur,  la  douceur  et  la  patience. 
Elle  veut  que  nous  usions  de  tous  les  biens  avec 
actions  de  grâces,  avec  modération  et  avec  sa- 
gesse; que  nous  soyons  chastes  et  purs;  que  nou3 
nous  défendions  jusqu'à  la  pensée  du  mal;  que 
nous  en  évitions  jusqu'à  fombre;  que  nous  veii- 
!;ous  siu"  tous  nos  sens;  que  nous  mettions  un 
liein  à  nos  lèvres  ;  que  nous  ne  nous  permettions 
jamais  les  plaintes  et  les  murmures;  que  noua 
soyons  résignés  et  tranquilles  au  sein  des  souf- 
fraaccs;  que  nous  considérions  les  adversités  et 
Ls  croix  comme  un  bien  ,  et  la  mort  comme  lo 
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terme  de  noire  délivrance.  O  la  belle  pliilosophiu 
cjuc  celle  de  la  religion  ! 

Avec  des  sentiments  si  nobles  et  si  purs  le  vrai 
chrétien  vit  heureux  autant  qu'on  peut  lèlre  ici- 
bas  *.  La  paixdu  cœur  et  1  onction dudivin  amour 
le  dédommagent  dos  plaisirs  dont  il  se  prive.  S  il 
n'a  pas  de  joies  bruyantes  et  frivoles,  il  en  est  ré- 
cx)mpeusé  par  des  joies  plus  pures  et  plus  con- 
stantes. S'il  se  refuse  h  d  infànu-s  voluptés,  il  s  en 
Épargne  pour  toujours  les  tristes  suites,  les  in- 
quiétudes et  les  remords.  S  il  combat  ses  passions 
injustes  et  déréglées,  il  recueille  au  dedans  de  lui 
le  liuit  de  ses  combats  et  le  prix  de  sa  victoire.  La 
route  tracée  par  nos  faux  sages  pour  nous  con- 
duire au  bonheur  est  pl^is  séduisante,  il  est  vrai  : 
céder  à  ses  penchants  pour  ne  pas  ressentir  la 
peine  qu'il  en  coûte  à  les  vaincre,  se  faire  uno 
sagesse  de  la  volupté,  se  faire  unevertude  lamour, 
paraît  sans  doute  quelque  chose  de  plus  doux  à  la 
nature.  Mais  si  cette  route  est  facile,  si  l'accès  en 
est  riant, que  l'issue  en  est  funeste  !  ctquc  les  fruits 
d  une  semblable  sagesse  sont  amers!  Elle  enfante 
la  discorde  et  la  haine,  les  égarements  et  les  fureurs 
de  finesse,  la  satiété  et  leunui,  le  dégoût  de  la 


*  I.es  préceptes  que  la  religion  renferme,  dit  d'^igucssemi, 
sont  la  route  assurée  pour  pnrvenir  au  souverain  Lien  que  les 
pliilosoplies  ont  tant  reclicrché.  (Œuvres  de  d'Aguessettu,  t.  i, 
Jnstr.  I.)  N'oyez  ci -après,  note  (4),  ces  belles  puroks  de  Mou- 
lescjuieu  :  Clu?se  admirable!  lu  reliqwn  chilienne ,  etc. 
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vie ,  le  désir  du  néant  et  toutes  les  horreurs  du 
désespoir. 

O  mon  fils,  qu'elle  est  différente  en  elle-même 
et  dans  ses  effets,  la  morale  de  l'Evangile  et  la  sa- 
gesse de  son  auteur  !  Arrêtons-nous  encore  un 
moment  à  la  considérer  sous  tous  les  rapports. 
Quelle  suite  et  quelle  liaison  dans  tout  ce  que  le 
fils  de  Dieu  nous  enseigne!  et  cependant  quelle 
nouveauté  dans  ses  maximes,  et  en  même  temps 
quelle  sublimité  !  Jésus-Christ  veutque  nous  soyons 
parfaits  comme  notre  père  céleste  est  parfait,  eî 
rend  ainsi  à  l'homme  toute  sa  grandeur  en  le  rap- 
prochant de  la  divinité  dont  il  doit  être  l'image. 
Cet  homme-dieu  nous  apprend  que  son  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde;  il  oous  ouvre;  la  plus  noble 
carrière  ;  il  nous  rend  citoyens  d'une  nouvelle 
patrie,  et  nous  fait  aspirer  à  la  plus  pure  béati- 
tude. Il  nous  fait  regarder  comme  un  mal  tout  ce 
qui  nous  en  éloigne ,  et  comme  des  biens  réels  tout 
ce  qui  peut  nous  y  conduire.  Il  dit  anathèmc  a« 
monde ,  à  ce  monde  en  qui  règne  la  concupiscence 
de  la  chair,  celle  des  yeux  et  Torgueil  de  la  vie. 
C'est  à  tout  cela  que  Jésus-Christ  dit  anathème, 
parce  que  c'est  tout  cela  qui  fait  la  dépravation 
de  rhorame  corrompu  par  le  péché. 

De  là  ces  maximes  "^  :  Malheur  aux  riches , 
c'est-à-dire ,  à  ceux  qui  se  font  un  mérite  et  un 

*•  Voyez  surtout  les  chapitres  5,  6  et  7  de  saint  Matlliieu, 
ijiii  renferment  ce  que  l'on  appelle  ie  &e.rmon  de  J ésus-Christ 


DE    LA    RAISON.  I03 

boniit'Ui'  de  lùtre!  malheur  à  ccu\  ({ui  mettcut 
loule  leur  joie  et  leur  cousolatioii  dans  le  uiodde! 
heureux  au  contraire  ceux  qui  sont  pauvres  d'es- 
prit et  détachés,  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la 
justice ,  ceux  qui  souQrent  pour  elle ,  ceux  qui 
sont  doux  et  pacilîques  !  Soyez  ,  nous  dit-il  en- 
core, comme  de  petits  enfants  par  1  humilité  i 
portez  votre  croix ,  faites-vous  violence  pour  le 
ciel,  renoncez-vous  vous-mêmes.  Quelle  morale I 
et  qui  lavait  apprise  à  Jésus-Christ?  Est-ce  la 
doctrine  de  1  homme?  elle  effraie  les  sens,  elle 
étonnel  imagination;  et  cependant,  depuis  la  pente 
de  Ihomme  au  péché,  elle  est  fondée  en  raison  : 
elle  est  esprit  et  vie;  elle  forme  un  composé  ad- 
mirable ;  et  fait  des  sages  dans  la  pratique ,  sans 
avoir  besoin  de  les  faire  passer  par  de  vaincs 
spéculations. 

De  là  encore  cette  unité  de  plan,  de  vues,  de 
sagesse  plus  qu'humaine,  qui  se  trouve  dans  les 
auteurs  sacrés  du  nouveau  Testament.  Quelque 
grossiers  quils  aient  été  par  leur  état,  leur  nais- 
sance et  leur  éducation,  tous  s'accordent  dans  uQ 
genre  de  connaissances  et  de  lumières  sui'  les- 
quelles Dieu  seul  a  pu  les  réunir  et  les  éclairer, 
je  veux  dire  ce  discernement  de  l'homme  spiri- 
tuel et  de  l'homme  charnel ,  de  l'homme  céleste 


sia- /a  montrtfjne,  et  qui  nous  offrent  un  précis  de  rJÏvangiie, 
tjue  tout  clirctiea  ne  saurait  relire  Uop  souvint  ni  tî"oj)  somenj 
méditer. 
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et  de  l'homme  terrestre,  de  la  vie  intérieure  et  de 
la  vie  animale  et  sensuelle.  Les  secrets  principes 
de  l'une  et  de  l'autre ,  les  opérations  merveilleuses 
de  la  grâce  et  de  l'esprit  de  Dieu  dans  nos  âmes, 
ses  eftets,  ses  consolations,  ses  joies,  ses  ressour- 
ces ,  les  vertus  qu'il  inspire ,  si  opposées  à  toutes 
les  idées  du  monde  et  si  supérieures  a  celles  d'une 
vaine  philosophie ,  sont  développés  dans  leurs 
écrits  avec  une  précision  admirable  et  digne  des 
disciples  d'un  si  grand  maître,  avec  un  ton  de 
sentiment  et  d'onction  qui  nous  touche  et  nous 
affecte  en  dépit  de  nous-mêmes,  mais  qui  ne  peut 
être  bien  apprécié  que  par  des  âmes  vi'aiment 
droites  et  pures. 

Le  plan  de  législation  et  de  sagesse  offert  a 
rhomme  par  Jésus-Christ  et  ses  disciples  n'a  pas 
eu  besoin  de  passer  par  ces  degrés  d'accroissement 
et  de  perfection  lents  et  insensibles  qui  se  trou- 
vent dans  toute  législation  purement  humaine, 
dans  tous  les  omTages  des  hommes  :  il  a  eu  dès 
te  premier  instant  toute  l'excellence  qu'il  devait 
avoir.  11  est  d'ailleurs  soutenu  de  tout  ce  qui  peut 
nous  aider  à  le  remplir  :  un  Dieu  présent  à  chacun 
de  nous  et  attentif  à  nos  moindres  actions  :  un 
Dieu  qui  veille  en  faveur  du  juste ,  qui  permet 
pour  sa  sanctification  et  pour  son  bonheur  les 
maux  qu'il  éprouve;  qui  règle  sa  destinée,  et  fait 
de  toutes  les  créatures  les  instruments  et  les  mi- 
nistres de  sa  volonté  :  un  Dieu  juge  et  témoin, 
qui  discutera  à  la  face  de  l'univers  nos  pensées,* 
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nos  inleutions,  nos  désirs,  et  qui  rendra  à  chacun 
selon  ses  œuvres:  un  Dieu  ((ui  récoiiiponscnurunc 
gloire  infinie,  d'un  bonheur  éternel,  le  juste  qui 
aura  vécu  pour  lui;  mais  qui,  dans  la  même  pro- 
portiou  punissant  par  des  peines  infinies,  par  des 
peines  élernellcs  riniraction  de  ses  lois,  oH're  à 
1  homme,  toujours  prêt  à  les  violer,  le  contre-poida 
le  plus  propre  ù  larréter  :  un  Dieu  qui  donne  tout 
à  la  ibis  la  leçon  et  l'exemple; qui  dans  l'unioa 
inelFable  de  la  nature  divine  avec  la  nature  hu- 
maine sabaisse  jusqu'à  l'homme  pour  élever 
l'homme  jusquà  lui;  qui  se  met  à  noire  portée  et 
n'exige  de  nous  rien  de  si  péniJ)le  que  sa  vie  et  sa 
mort  ne  nous  aient  rendu  facile:  un  Dieu  qui  nous 
presse  à  chaque  instant  par  les  témoignages  écla- 
tans  de  son  amour,  et  qui,  s'ils  ne  sont  pas  des 
monstres ,  force  les  plus  grands  pécheurs  au  re- 
pentir, et  les  cœurs  les  plus  durs  à  la  reconnais- 
sance :  un  Dieu  qui  nous  prévient,  qui  nous  aide, 
qui  nous  soutient  par  sa  grâce,  qui  nous  ofl're  des 
sacrements  par  lesquels  il  nous  rappelle  fortement 
à  lui  en  même  temps  qu  il  nous  rappelle  à  nous- 
mêmes  :  quelles  ressources  pour  le  chrétien  !  quels 
moyens,  quels  motifs  pour  fuir  le  vice!  et  quels 
encouragements  à  la  vertu!  Dans  les  principes  et 
les  systèmes  de  1  incrédulité  tout  est  lié  pour  le 
mal ,  tout  favorise  le  dérèglement  de  nos  passions  ; 
dans  la  religion  chrétienne  tout  nous  aide  à  les 
réprimer.  Quesubstituerafincrédulc  àdessccours 
8i  puissants?  Les  lois?  elles  n'ont  de  prise  que  sur 
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les  faibles,  et  restent  sans  force  contre  le  crédit  eC 
l'autorilé;  elles  n étendent  leur  empire  que  sur 
l'extérieur  de  nos  actions,  et  n'en  règlent  ni  les 
principes  ni  les  motifs;  elles  n  envisagent  que  les 
conséquences  qui  les  suivent,  et,  ne  pouvant  riea 
sur  le  cœur,  elles  ne  remontent  point  à  la  vraie 
cause  dont  elles  émanent.  Le  respect  humain?  il 
a  les  mêmes  inconvénients;  et  si  quelquefois  il 
empêche  de  paraitre  vicieux,  presque  jamais  il 
n'empêchera  de  l'être.  L'honneur  ?  il  est  souvent 
le  fruit  des  préjugés  ;  et ,  selon  les  opinions  reçues , 
il  parlera  quelquefois  aussi  hautement  contre  la 
vertu  qu'il  aurait  dû  parler  pour  elle.  L'éducation? 
ses  impressions  s'effacent  quand  la  religion  ne  les 
soutient  pas;  et  que  sera  l'éducation  elle-mêraesi 
elle  n'est  pas  réglée  par  la  religion?  Un  sentiment 
intérieur  du  juste  et  de  l'honnête?  ah!  s'il  nous 
suffit  dans  des  circonstances  où  la  victoire  est  plus 
facile ,  où  l'on  n'est  que  faiblement  combattu , 
tiendra-t-il  au  milieu  des  tentations  les  plus  vives 
contre  la  contagion  de  l'exemple  et  la  violence 
des  passions?  La  philosophie  "^  ?  elle  s'accommode, 

*  ((  Ah  !  ne  me  parlez  plus  de  piiilosophie  !  je  me'prise  ce 
«  irompeur  étalage  qui  ne  consiste  qu'en  vains  discours  ;  ce  fan- 
K  tome  qui  n'est  qu'ime  ombre,  qui  nous  excite  à  menacer  do 
((  loin  les  passions,  et  nous  laisse  coimne  un  faux  bravs  à  leur 
c(  approche.  (Rousseau.) 

«Lequel  tient  le  mieux  à  la  vertu,  du  philosophe  avea 
(t  ses  grands  principes,  ou  du  chrétien  dans  sa  simplicité?  » 

{Idem.) 

«  Défions-nous ,  dit-il  ailleurs ,  d'une  philosophie  en  paroles  ; 
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elle  se  prêle  à  tous  nos  penchants  ;  elle  resserre 

ou  rolàclic  ses  princl[)cs  an  ^rr  des  vues  et  i\es  in- 
ti-rèts  (lu  moment-,  vWc  a  toujours  eu  réserve  pour 
chaque  occasion  diircrcnlc  (piclque  nouveau  sys- 
tème ;  tout  au  plus  elle  ne  dompte  une  passion 
que  par  une  autre ,  et  ne  corrige  un  vice  (picn 
mettant  à  la  place  uu  auire  vice  plus  dangereux 
encore  et  plus  subtil.  Non,  il  n'y  a  que  la  religion 
qui  oirreùriiomme  une  règle  invariable,  unmoyeij 
toujours  prompt,  un  secours  loujours  présent,  el 
un  contre-poids  à  sa  faiblesse  indépendant  de  ses 
passions  :  elle  seule  fait  intérieurement  et  con- 
stamment sur  lui  1  cflet  que  produit  au  dehors  et 
par  intervalle ,  sur  le  vicieux  lui-même,  la  pré- 
sence d'un  ami  qu  il  estime  et  qu'il  révère-,  elle  le 
rend  attentif,  elle  le  retient,  elle  lexcite  et  le 
transforme  en  un  autre  homme. 

«  Mais  le  joug  de  la  religion  est  trop  pénible , 
«  sa  morale  est  trop  austère,  la  contrainte  qu'elle 
«  impose  est  trop  grande,  et  les  devoirs  qu'elle 
«  prescrit  sont  trop  rigoureux.  »  Oui,  mon  fils, 
son  joug  est  pénible  à  qui  n'en  veut  point  d  autre 
que  celui  des  passions,  de  l'indépendance  et  du 
caprice.  Mais  le  vrai  sage,  qui  sent  qu  il  est  fait  pour 
être  conduit  par  la  raison,  s  estime  heureux  do 
trouver  dans  la  religion  chrétienne  un  frein  pour 


«  dolîons-nous  d'une  fausse  vertu  qui  sape  toutrs  les  veitus  et 
<(  s'npplinue  à  justifier  lous  les  vices  pour  s'autoriser  à  les  avoi.- 
«  mus.  a 
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le  vice  et  des  secours  pour  la  vertu  (jue  sa  raison 
trop  faible  ne  saurait  lui  donner.  Mais  le  chrétien 
fidèle  rencontre  dans  ce  joug  et  cette  contrainte 
des  dédommagements  et  des  douceurs  qui  valent 
bleu  mieux  pour  sa  félicité  que  tous  les  préten- 
dus agréments  qui  accompagnent  le  libertinage 
de  l'esprit  et  les  dérèglements  du  cœur.  Cent  fois 
le  jour  il  bénit  la  loi  qui  l'asservit;  par  elle  il  n'é-» 
touffe  pas  les  penchant?  de  la  nature  comme  on 
Ten  accuse;  il  les  rend  légitimes  *;  il  ne  s'aban- 
donne pas  sur  tout  ce  qui  l'environne  à  une  in* 
dijQ'érence  aveugle  et  stupidc.  11  fait  mieux,  il  règle 
sa  sensibilité ,  il  modère  ses  désirs ,  il  tempère  ce 
qu'ils  ont  de  trop  ardent  ;  et,  jouissant  de  lui-même 
au  sein  de  la  règle  et  du  bonheur,  dans  son  assu-» 
jettissement  et  sa  contrainte  il  trouve  la  paix  et 
la  liberté.  Mais  enfin  les  devoirs  que  l'Evangilfr 
nous  impose,  l'austérité  ds  la  morale  qu'il  nous 
prêche,  ont  une  proportion  exacte  et  nécessaire 
avec  nos  penchants  et  nos  faiblesses,  puisque  ce 
u^est  qu'en  suivant  la  loi  évangélique  dans  toute 
sa  rigueur  que  nous  cessons  d'être  si  faibles,  si 
coupables  et  si  malheureux. 

Que  reste-t-il  donc  à  objecter  contre  l'excel- 
ienee  de  la  religion  chrétienne?  Eh ,  mon  fils  !  que 
n'objecte  pas  la  haine  en  dépit  de  la  raison  !  On 

*  «  Toutes  les  fausses  religions  combattent  la  nature;  la  nôtre 
«seule,  qui  la  suit  et  la  rt'gle,  annonce  une  institution  di- 
«  vine  et  convenable  h.  l'honinje.  (Rousseau,  Lettie  sur  les 
spectacles.  ) 
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oppnsc  à  la  religion  les  mœurs  tic  la  plupart  de  ses 
tîufauts  cl  d  uu  trop  ^rand  iioiuLic  de  ses  minis- 
tres; comme  si  ilcs  culiats  qu'elle  désavoue  et 
des  nuiurs  qu  elle  réprouve  prenaient  sur  la  saii>- 
tclé  de  sa  loi  et  sur  la  pureté  de  sa  doctrine! 
:;omme  si  des  ministi'cs  L'.lidè,''  %;  et  pirjures  (3) 
déf;radaient  jusque  da'ns  leur  essence  la  vérité,  la 
bcauti'de  ses  enseignements  et  la  dignité  du  mi- 
uisicre  qu'elle  leur  confie,  par  cela  seul  qu'ils  se 
dégradent  eux-mêmes  ! 

Mais  il  y  a  bien  plus,  et  s'il  faut  en  croire  nos 
incrédules,  le  christianisme  a  traîné  à  sa  suite  les 
persécutions ,  les  guerres,  le  despotisme  et  la  se»» 
vitudc.  Les  persécutions?  disent-ils.  Hélas  !  tous 
les  hommes  sont  naturellement  persécuteurs,  j'en 
conviens,  parce  que  naturellement  presque  tous 
les  hommes  sont  méchants.  IMais  qui  a  été  plus 
ptusécuté  que  les  chrétiens  par  ceux  qui  ne  lé 
taicnt  pas?  qui  se  montreraient  plus  persécuteurs 
que  nos  philosophes  s'ils  étaient  les  maîtres  ?  quel 
esprit  répugne  davantage  à  la  persécution  et  à 
Li  violence,  par  sa  nature  même,  que  lesprit  du 
christianisme?  et  n  est-ce  pas  uniquement  quand 
an  1  oublie  qu'on  cesse  d  être  indulgent  et  qu'on 
devient  impifov;djle?  Les  guerres?  disent-ils  en- 
core. jMais  ,  nées  avec  la  dépravation  du  genre 
humain,  elles  ont  presque  toujours  eu  la  môme 
causo!  dans  tous  les  ;iges  du  monde ,  1  ambition  ;  cl 
CjC  n'est  que  pour  lui  donner  uu  prétexte  que  Icui^ 
chefs  parmi  les  cJuréliem  mèmesfen  out  fait  dû5 
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guerres  de  religion.  Le  despotisme?  la  servitude? 
Mais  où  les  princes  ont-ils  été  plus  despotes,  où 
les  peuples  ont-ils  été  plus  esclaves  que  dans  les 
siècles  et  dans  les  contrées  où  le  christianisme  ne 
florissait  pas?  Aujourd'hui  encore  que  les  ennemis 
de  la  religion  comparent  l'Europe  chrétienne  à 
TAfrique,  à  l'Asie;  et  qu'ils  nous  disent  où  l'hu- 
manité, les  lois,  les  sciences  et  les  arts  régnent 
avec  le  plus  d'empire,  et  où  se  trouve  la  liberté. 
Ah  !  c'est  le  christianisme,  au  contraire,  qui  par 
une  morale  simple  et  majestueuse ,  uniforme  et 
générale,  a  le  plus  contribué  (4) 'à  détruire  la  ty- 
rannie, à  adoucir  les  mœurs,  à  humaniser  les 
princes,  à  civiliserles  peuples  lesplus  barbares  (5), 
à  abolir  l'esclavage  (6),  à  diminuer  les  horreurs  de 
la  guerre,  à  affaiblir  l'esprit  de  conquête ,  à  rendre 
la  paix  plus  constante  et  plus  sûre,  et  à  lier  toutes 
les  nations  par  un  droit  des  gens  plus  humain, 
plus  moral  et  mieux  entendu. 

Le  christianisme  a  fait  tout  le  bien  qu'il  pou- 
vait faire  malgré  nos  passions  (7);  et,  s  il  leur  a 
quelquefois  servi  de  voile  et  de  prétexte,  est-il 
juste  de  confondre  la  chose  a^nec  1  abus  qu'on  en 
fait,  et  les  vices  de  1  humanité  avec  la  religion 
même  qui  les  condamne?  Mettons  plus  de  parité, 
cher  Valmont,  et  plus  d'équité  dans  nos  raisonne- 
ments. Pour  décider  entre  le  christianisme  et  l'ir- 
réligion, entre  le  vrai  fidèle  et  l'esprit  fort  de  nos 
jours  ;  opposons  à  celui-là ,  agissant  d'après  ses 
principes,  un  de  nos  sages  agissant  d'après  les 


D  E    L  A    n  A  l  s  0  \.  I  1 1 

leurs;  et  voyons  à  qui  des  deux,  dans  le  commerce 
de  la  vie  civile,  pour  les  inlérefs  et  les  devoirs  de 
la  société,  on  aimerait  le  mieux  avoir  ad'airiî"*:  op- 
posons ensuite  ;\  une  multitude  de  chrétiens  se  ré- 
glant sur  les  lois  de  l'Kvanjiçile  (8),  un  peuple  d'iu- 
crcdulcs  vivant  selon  les  lois  arbitraires  de  nos 
réformateurs,  et  observons  de  quel  côté  seraient 
l'ordre,  la  justice  et  la  paix.  Faisons  plus  encore; 
donnons  à  ces  instituteurs  modernes  l'empire  sur 
leurs  semblables;  mettons- les  à  la  tète  dune  so- 
ciété qu  ils  accoutument  insensiblement  à  leurs 
systèmes  :  je  veux  pour  un  momentque,  libres,  in- 
dépendants, sans  aucun  frein  au  dehors  qui  les  ré- 
prime, ils  puissent  conserver  quelque  apparence 
de  sagesse  dans  leur  conduite  et  leur  législation: 
je  veux  que  le  pressentiment  des  suites  et  des  con- 
séquences, la  vanité,  la  crainte  de  se  ti'ouver  en 
contradiction  avec  eux-mêmes,  l'amour  de  leurs 
propres  inventions  les  soutiennent  :  mais  leurs 

•  La  probité  d'up  incrédule,  h  moins  qu'il  ne  reconnaisse  et 
De  suive  la  loi  naturelle  dans  toute  la  pureté'  du  clirisUanisme . 
T«  qui  me  parait  bien  diilicile,  ne  peut  être  tout  au  plus  atu 
yeux  des  geus  sensés  qu'un  problème;  et  ce  que  l'on  a  dit  de* 
princes ,  on  doit  le  dire  avec  bien  plus  de  raison  de  nos  proUm- 
diM  esprits  forts,  quils  ont  un  cœur  à  prouvei-. 

Nous  avons  cité  ces  paroles  de  Rousseau  :  «  Je  n'entciKl» 
«  point  qu'on  puisse  être  vertu'  ux  sans  religion.  J'eus  lon^ 
m  temps  cette  opinion  tiompcusi;,  dont  je  suis  très  desabusé.  j> 

Si  cette  remarque  rst  vraie,  qu'on  nous  dise  de  }x)nne  Jbi 
quelle  est,  aujourd'hui  surtout ,  la  reli:;ion,  et  qutlW  dwl  élti 
en  proportion  la  probité  de  nos  incrédules. 
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opinions,  telles  qu'elles  sont  répandues  dans  leurs 
ouvrages,  une  fois  reçues,  les  choses  établies  sur 
le  pied  quils  désirent,  comment  se  comporte- 
ront les  sages  qui  leur  auront  succédé?  et  les  peu- 
ples formés  par  de  tels  maitres,que  deviendront- 
ils?  0  mon  fils  !  il  résulterait  bientôt  des  Tariu- 
cipes  moraux  de  ces  prétendus  sages  \b  !::af^»ïE 
efiet  pour  le  monde  civil  et  moral  qui  eût  résulte 
de  leurs  principes  physiques  pour  le  monde  ma- 
tériel et  sensible.  Le  hasard,  le  mouvement,  La 
matière  n'eussent  produit  que  de  la  confusion  et 
du  chaos  :  leur  manière  de  penser  sur  Dieu ,  sur 
son  existence,  ses  attributs,  son  indiflérence  à 
l'égard  de  nos  actions,  sur  la  matérialité  de  lame 
et  la  nécessité  de  ses  déterminations,  sur  légalité 
des  conditions,  sur  la  yertu,  sur  le  plaisir,  sur  le 
bonheur,  que  produirait -elle,  que  désordre  et 
(ju'anarchie  ? 

Avouons -le  donc,  cher  Valmont,  tout  milita 
eu  faveur  de  la  religion  chrétienne,  et  tout  nous 
ûiïre,  au  contraire,  les  plus  fortes  armes  conti'e 
ceux  qui  la  combattent.  Leur  acharnement  même 
contre  la  religion  de  Jésus-Christ  préférablement 
à  toute  autre;  leur  haine,  leur  mépris  et  leurs  sa- 
tires à  l'égard  de  tous  ceux  qui  ont  brillé  par  les 
vertU5  qu  elle  fait  naître;  leur  esprit  de  pai'ti,  leur 
accord  mutuel  à  ne  donner  aujourdhui  du  génie, 
du  mérite,  de  la  raison  et  de  la  sagesse  qu'à  eux 
et  à  leurs  partisans;  leur  éloignemeut  pour  tou£c 
saine  doctiine^.pour  tout  ce  qui  tend  à  épurer  les 
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mœurs;  le  ton  irindépendancc  et  le  caractère  li- 
cciicioiix  (jui  régnent  dans  leurs  écrits;  entre  eux, 
leurs  guerres  sourdes  et  malignes,  leurs  liasses  ja- 
lousies, leurs  haines  réciproques  et  leurs  plaintes 
amèrcs;  que  de  litres  de  réclamation  contre  la 
qualité  de  sages  (pi'ils  seidonnent  et  la  philosophie 
dont  ils  se  parent  (<))! 

Ah  !  que  bien  plus  vraie  est  la  philosopliie  du 
chrlslianisme  !  Aussi,  mon  fils,  sa  sainteté  parle- 
t-elle  à  tous  les  cœurs  dès  quils  ne  sont  pas  entiè- 
rement dépra\'és.  Celte  preuve  de  sentiment  est 
celle  que  Dieu  a  faite  pour  tous  les  hommes,  de 
même  quiudépendamment  de  toute  discussion  il 
rend  sensible  à  tous  l'existence  dune  première 
cause  intelligente  et  sage  par  le  spectacle  de  1  uni- 
vers. La  foi  des  simples  n'est  donc  pas  sans  fon- 
dement et  sans  preuves.  Laccord  merveilleux  qui 
se  rencontre  entre  la  religion  clirétienne  et  de  cer- 
tains principes  naturels  qu'elle  réveille,  qu'elle  re- 
produit et  qu  elle  développe  au  fond  de  nos  âmes , 
avertit  assez  l'homme  rustique  et  grossier  que  ce 
n'est  qu'en  elle  que  se  trouvent  la  vérité  et  le  bon- 
heur, qu'elle  seule  peut  suppléer  à  son  ignorance 
et  suffire  à  ses  ])esoins,  et  qu'elle  est  pour  nous 
tous  le  don  le  plus  précieux  de  la  divinité.  C  est 
en  ce  sens  mieux  qu'en  tout  autre  qu'on  a  pu  dire 
que  toute  àme  est  naturellement  chrétienne.  Aussi 
est-ce  la  sainteté  du  christianisme  qui  a  soumis 
|rresque  tous  les  peuples  k  son  empire;  cl  si  elle  a 
été  la  source  la  plus  ordinaire  des  combats  qu'on 
Tome  III.  10 
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lui  a  livrés ,  elle  a  été  aussi  la  cause  presque  uni- 
verselle de  ses  triomphes. 

Pour  toi,  cher  Valmont,  à  qui  ce  témoignage 
que  la  religion  se  read  à  elle-même  ne  suffisait  pas. 
repasse  dans  ton  esprit  tous  les  caractères  qui  lui 
sont  propres;  son  ancienneté^  son  unité,  sa  perpé- 
tuité, sa  sainteté  :  admire  en  elle  l'enchaînement 
des  faits,  des  dogmes  et  de  la  morale  :  et,  une  fois 
convaincu  de  l'existence  d'un  Dieu,  dis -moi  si 

dans  le  christianisme  tout  seul  il  a  du  laisser 

t. 

prendre  à  l'erreur  des  caractères  de  vérité  que 
Terreur  ne  saurait  avoir,  et  que  partout  ailleurs 
elle  n  eut  jamais.  Surtout  souviens-toi  que  c'est, 
non  d'un  fait  particulier,  d'une  preuve  isolée, 
d'un  oracle,  d'un  prodige,  du  seul  étahlissement 
de  la  religion  que  j'ai  tiré  la  certitude  de  sa  divi- 
nité, mais  de  la  réunion  et  de  l'accord  de  toutes  ses 
parties.  En  vain  donc  prétendrais -tu  incidenter 
sur  quelques  articles  moins  essentiels ,  sur  quel- 
ques objets  pris  à  part;  c'est  de  son  ensemble 
qu'elle  tire  sa  force  invincible ,  et  c'est  à  son  en- 
semble quïl  faut  répondre. 

O  mon  ami  !  si  dans  le  détail  la  religion  chré- 
tienne, comme  la  loi  naturelle,  a  ses  difficultés, 
je  t'en  ai  dit  la  raison  :  il  fallait  que,  comme 
elle,  susceptible  de  contradiction  pour  les  âmes 
peu  droites  et  peu  sincères ,  elle  laissât  toujours 
l'homme  sous  lempire  du  mérite  et  de  la  liberté. 

Mais  ce  ne  sera  plus  toi ,  mon  fils ,  qui  oseras  la 
contredire.  Cet  amas  de  lumières,  si  j  ose  m'ex- 
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primer  ainsi, qui  inainlciianl  hiilL* à  tes  }'eiix,  va 
ri-'ndio  pour  toujours  ta  raisou  tlocile;  et  je  n'al- 
leucLs  plus  de  toi  que  l'eulièrc  assurance  de  ta  sou- 
mission et  de  ta  lidclilé.  Et  que  gagnerais- tu  à 
rester  incrédule  ?  Rien  pour  celte  vie  que  de  faux 
plaisirs  peut-être, et  des  touiments  réels;  et  à  coup 
sur  tu  perdrais  tout  à  l'égard  de  lautre.  Si  cepen- 
dant les  illusions  (ju  on  se  fait  pouvaient  changer 
la  nature  des  choses-,  si  elles  pouvaient  empocher 
la  vérité  d'être  ce  (ju'elle  est;  si  du  moins  elles 
pouvaient  modifier  au  gré  de  nos  désirs  notre  si- 
tuation pour  1  avenir,  je  te  dirais  :  v  Eh  bien,  fais- 
«  toi  illusion,  puisque  tu  le  veux;  laisse  la  réalité 
«  pour  des  chiuièrcs;  et,  pulsqu  enfin  les  suites  en 
«  seront  h  peu  près  semblables,  prends  des  lan- 
ce tomes  de  bonheur  et  de  sagesse  pour  la  sagesse 
((.  et  pour  le  bonheur  môme.  »  IMais,  en  dépit  de 
nos  passions;  les  choses  resteront  éternellement 
ce  qu'elles  sont;  tôt  ou  tard  la  vérité  se  montrera 
à  nous  telle  qu  elle  est  :  et  quel  regret  n'éprouvera 
pas  celui  qui  s'y  sera  refusé,  parce  quil  l'aura 
l)ien  voulu,  quand  cet  aveuglement  volontaire 
l'aura  rendu  malheureux  pour  toujt)urs  !  Ah  , 
qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  de  toi  !  puisse  bien  plutôt 
la  religion,  en  rectifiant  tes  idées,  en  réglant  tes 
penchants,  en  épuiant  tes  moeui-s ,  assurer  ton 
éterneUe  félicité  !  puisse-t-elle  ici-bas  te  sanctifier 
dans  les  épreuves  que  te  prépare  la  justice  de  Dieu 
ainsi  que  sa  clémence  ! 

Hàtc-toi  de  me  répoudre  par  le  même  courriel* 
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que  je  t'envoie,  et  tire-moi  de  Tétat  d'incertitude 
et  de  perplexité  le  plus  terrible  de  tous  pour  un 
père  qui  t'aime  aussi  tendrement  que  moi. 


NOTES. 

PAGE    94. 

(i)  Par  sesméiitei  tout  crime  peut  être  expié,  réparé.  «  La 
religion  païenne ,  qui  ne  défendait  que  qucJques  crimes  grossiers, 
qui  arrêtait  la  main  et  abandonnait  le  cœur,  pouvait  avoir  des 
crimes  inexpiables.  MaLs  une  religion  qui  enveloppe  toutes  les 
passions  ;  qui  n'est  pas  plus  jalouse  des  actions  que  des  désirs  et 
des  pense'es  ;  qui  ne  nous  tient  pas  attache's  par  quelque  chaîne , 
mais  par  un  nombre  innomljrable  de  fils  ;  qui  laisse  derrière  elle  la 
justice  humaine,  et  commence  une  autre  justice;  qui  est  fai  e 
pour  mener  sans  cesse  du  repentir  à  l'omoui-  et  de  l'amour  au 
repentir;  qui  met  entre  le  juge  et  le  criminel  un  grand  média- 
teur; entre  le  juste  et  le  médiateur  un  grand  juge  :  une  telle  re- 
ligion ne  doit  point  avoirdecrimesinexpiables. Mais, quoiqu'elle 
donne  des  craintes  et  des  espérances  à  tous ,  elle  fait  assez  sentir 
que,  s'il  n'y  a  point  de  crime  qui  par  sa  nature  soit  inexpiable, 
toute  ime  vie  peut  l'être  ;  qu'il  serait  tiès-dangereux  de  tour- 
menter la  miséricorde  par  de  nouveaux  crimes  et  de  nouvelles 
expiations;  qu'inquiets  sur  les  anciennes  dettes,  jamais  quittes 
envers  le  seigneur,  nous  devons  craindre  d'en  contracter  de  nou- 
velles, de  combler  la  mesure  et  d'aller  jusqu'au  terme  où  la 
1-onté  paternelle  finiti»  {Esprit  deslois^Wv.  24,cliap.  i3.) 


(2)  Quoi  de  plus  divin  cjue  sa  morale?  Elle  a  plusieurs  fbîs 
arracliéfdes  éloges  aux  ennemis  mêmes  du  christianisme.  C'est 
ainsi  qu'en  parle  l'auteur  des  Lettres  juives  :  (t  Les  premiers  na- 
«  zaréens  ont  prêclie  une  doctrine  si  conforme  à  l'équité  et  si 
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((  atilc  h  In  «octëté,  que  leurs  plus  grands  adversaires  conviennent 
«  nujoiirJliui  que  leurs  prc'ceptcs  moraux  sont  iiilîiiiniont  au- 

n  dessus  de  ceux  des  p!us  sages  pliilosoplies  de  r.-iniiipiiii'' 

«  l,a  liii  des  nazuréeus,  démontrée  telle  que  lu  pm-lifiil  leur» 
M  docteurs  de  la  pnniirre  classe,  a  encore  plusde  brillant  que  In 
«  notre.  Ils  ont  tous  nos  premiers  priiiciiK-s  ;  mais  il  senilde  qu'ils 
«  en  aient  épuro  les  suites,  I.a  notre  a  ([uelque  chose  de  fjrcu- 
i(  clie;  la  leur  semble  liicli'c  par  la  Iwuclie  divine.  La  bonne  foi, 
((  la  c;indeur,  le  pardon  des  inneniis,  toutes  les  vertus  que  l'cs- 
«  prit  et  le  ctrur  peuvent  embrasser  leur  sont  étroitement  coni- 
<t  mandées.  Un  véritable  nazaréen  est  un  pliilosoplie  parlait 
u  Dans  les  autres  religions,  ri)on)nie,  vil  esclave, semble  ne  ser- 
ti vir  Dieu  que  par  intérêt  :  les  razarccns  sont  lis  seuls  qui  aient 
n  le  cœur  d'un  vrai  liis  pour  un  .si  bon  père.  »  Voilà  un  portrait 
bien  avantaj^eux  et  bien  fidèle  du  cliiistianisme,  tracé  par  la  main 
d'un  homme  qu'où  ne  soupçonnera  pas  d'être  trop  prévenu  en 
sa  faveur. 

Disons  la  miime  cJiose  de  cet  aveu  de  milord  Bolingbroko. 
a  Le  système  chrétien  de  foi  et  de  pratique  a  été  révélé  par  Dieu 
tncme  ;  et  il  est  aussi  absurde  qu'impie  d'affiiTuer  que  la  sagesse 
divine  l'a  révélé  d'une  mariérc  incomplète  et  imparfaite.  Sa  sim- 
plicité et  sa  clarté  prouvent  qu'il  était  fait  pour  être  la  religion 
du  genre  humain,  et  démontrent  en  même  temps  la  divinité  d-: 
son  origine.  » 

«  Je  ne  sais,  dit  Rousseau,  pourquoi  l'on  veut  attribuer  an 
progrès  de  la  philosophie  la  belle  morale  de  nos  livres.  Celte 
morale  tirée  de  l'Evangile  était  chrétienne  avant  d'être  philoso- 
phique   Les  préceptes  de  Platon  sont  souvent  très-sidjlimes  ; 

mais  combien  n'erre-l-il  pas  quelquefois  !  it  jusqu'où  ne  vont  pas 
SYS  erreurs  1  ()uant  à  Cicéron  ,  peut-on  croire  que,  sans  Platon, 
oe  rliéteur  eût  trouvé  .ses  Offices?  L'Évangile  seul  est ,  quant  à  h 
morale,  toujours  sur,  toujours  vrai,  toujours  imique,  et  loujour* 
semblable  i  lui-même.  » 

Le  même  auteur  avait  dcjh  dit  ailleurs  :  i<  .Te  vovts  l'avouo,  'h 
«  majesté  dis  Ecriturçs  m'étonne,  la  sainteté  de  l'Evangile  parle 
«  à  mon  cœur.  »  Et  le  reste  que  nous  avons  cité  plus  haut. 

Dans  un   ouvrage  qui  a  pour  objet  i'Educa'.ion  publiqitt, 
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ranteur  des  Pensées  p/ulosop/n-ques  parle  ainsi  ùu  chnsnanisme' 
„  La  religion  ne  prèdxe  que  l'ordre  et  l'amour  ;  elle  n  ote  point 
:  \::t:,  ..Jene  Vlu.  et  l'ennoblit;  eUe  ne  détruU  p» 
.  les  honmes ,  mais  elle  en  fait  des  saints  \  » 

Selon  la  remarque  d'un  auteur  moderne ,  «  plus  on  étudie  b 
religion  cbiétienne ,  plus  on  découvre  en  elle  de  caracc.res  de  s^ 
gess^e  qui  saisissent,  enchantent,  pc^nètrent  le  cœui  d amour  ^ 
r-espril  d'admiration.  Dites-moi,  ie  vous  pne,  un  excès  queUe 
Le  blâme  pas ,  un  mal  sous  ses  yeux  sans  remède ,  un  cnme  sa.« 
Litru,  un    passion  sans  frein,  un  désordre  sans  condamna 
Tn    un    bonn'e  œuvre  sans  récompense  :  quelle  admirable  ^- 
^ss    dans  toutes  les  maximes  de  la  religion  sur  l'amour  qu  el  . 
fèl;  sur  l'amitié  qu'elle  sanctifie  ;  sur  les  grandeurs  du  mond« 
don   elle  désabuse  -^ur  les  talents  qu'elle  ennoblit  ;  sur    ainoiu^ 
propre  qu'elle  rectifie;  sur  la  prospérité  dont  elle  montre  Ws 
Lueils  -sur  l'adversité  dont  elle  soulage  le  poids  ;  sur  les  devous 
Zlu;  inspire  l'amour;  sur  la  mort  dont  elle  modère  la  crainte , 
fait  naître  le  désir  et  dissipe  les  horreurs...    . 

„  Que  serait-ce  si,  pénétrant  avec  vous  dans  le  détail  des  m« 
et  dans  l'intérieur  des  maisons,  Je  vous  faisais  remarqu^.^u 

les  influences  du  christianisme  (n.ieu-  connu  de  bien  des  cbrc 
Ls  et  plus  fidèlement  pratiqué),  l'étonnante  me  amorphe^ 
d  la'nation ,  et  par  eUe  sa  félicité ,  l'émulation  dans  les  arts  sai« 
'd  Li  l'acliviré  dans  le  commerce  sans  banqueroute,  la  saïa- 
'.^é  du  it  nuptial  mise  à  couvert  sous  le  voile  de  la  pudeur, 
Tnion  dans  l  mariages  cimentée  par  une  if  »>-  -'P"^-' 
Ï^Iurces  de  l'éducation  épurées  par  la  vigilance  des  maitr^. , 
Srdeur  pour  le  travail  dans  la  jeunesse  soutenue  par  la  piete^ 
L  tempérance  même  dans  les  enfants,  la  bonne  foi  dans  les  do- 
mestiques ,  l'innocence  jusque  dans  les  plaisirs.  » 

PAGE    109. 

(î)  Comme  si  des  minisb-es  infiMes  et  parjur^^  Msrad.ieut 

.  Dans  le  même  ouvrage  il  parle  ainsi  des  lois  ^'^^^ 
„  y  a  (  daus  ces  lois)  un  chef-d'œuvre  d'économie  pohtiqt»e  aoat 
«  les  plus  fameux  législutcuis  u'ont  pas  approche.  » 
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ftisfiui-  Jiins  leur  essence  la  vente ,  lu  heaiilé  tU  se»  Cfucii/iw- 
$nenls.  Il  faut  en  convenir  cependant;  connue  la  plupuit  des 
lioiiimes  se  dc-tcrmincnt  plus  par  préjugé  i\iu'.  piir  riiison,  il  Ckt 
bien  triste  que  les  ministres  d'uuc  religion  si  belle  «iflient  qnel- 
(lucfois  aux  peuples  par  leur  exemple  la  source  t'uncbtu  d'un  piA- 
jugé  qui  lui  est  si  contraire.  Rieu  ne  fait  rueUcmenl  plus  de  tort 
h  In  religion  que  les  mauvais  ministres;  et  plus  ils  sont  cicvcs  en 
lioimeur,  plus  s't-tend  au  loin  la  fatale  influeucc  du  scaudalu 
qu'ils  nous  causent.  Hélas!  leur  état  est  si  grand  par  lui-mtme, 
qu'il  no  demanderait  d'eux,  pour  leur  obtenir  une  grande  consi- 
dt-riitlou  et  nous  imprijuci  un  grand  respect,  que  de  pratiquer 
avec  une  noble  simplicité  les  vertus  qui  lui  sont  propres. 

^)uoi  qu'il  eu  soit  de  la  ccnduite  des  pasteurs,  souvenons- 
nous  qu'ils  sont  assis  sur  la  cLairc  de  Moise  et  des  apôtres;  et, 
si  dans  quelques-uns  les  n.œurs  ne  s'accordent  pas  avec  les  in- 
structions, taisons-nous  sur  leurs  mœurs,  prions  pour  eux,  lai- 
sons  ce  qu'ils  nous  disent,  et  oe  faisons  pas  co  qu'ils  font< 
(Matth.  u3,  V.  a  et  3.) 

rAOE    IIO. 

(4)  C'est  le  chr istianisme  qui  a  le  plus  contribué,  etc.  «  La 
religion  clirctienne  est  éloignée  du  pur  despotisme  ;  c'est  que,  In 
douceur  étant  si  recommandée  dans  l'Evangile ,  elle  s'oppose  à 
la  colère  despotique  avec  laquelle  le  prince  se  ferait  justice  of 
exercorait  ses  cruautés 

ic  Pendant  que  les  princes  mahométans  donnent  sons  cesse 
la  mort  ou  la  reçoivent,  la  religion  chez  les  clirctiens  rend 
les  princes  moins  timides  ,  et  par  conséquent  moins  cruels. 
Le  prince  conipte  sur  ses  sujets,  et  les  sujets  stu-  le  prince. 
Chose  admirable!  la  religion  ciirétienne,  qui  ne  semble  avoii 
d'objet  que  la  féiicJté  de  l'autre  vie,  fait  eucorc  notre  lx>nheui 
dans  celle-ci.  » 

«  C'est  la  religion  ciirétienne  qui,  malgré  In  grandeur  de  l'em- 
pire et  le  vice  du  climat,  a  empêché  le  despotisme  de  s'établif 
en  Ethiopie,  et  a  porté  au  milieu  de  l'Afrique  les  mœurs  de 
l'Europe  et  ses  lois.  Le  prince  héritier  d'Ethiopie  jouit  d'un« 
principauté,  et  donne  aux  autres  sujets  l'exemple  de  l'amour  et 
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de  ro))éissance.  Tout  près  de  là  on  voit  le  mahcmétisme  faire 
enfermer  les  enfants  du  roi  de  Senuar  :  à  sa  mort,  le  conseil  les 
envoie  égorger  en  faveur  de  celui  qui  monte  sur  le  trône. 

«  Que  l'on  se  mette  devant  les  yeux,  d'un  côté,  les  massacres 
continuels  des  rois  et  des  chefs  grecs  et  romains ,  et  de  l'autre  la 
doslructiondes  peuples  et  des  villes  par  ces  mêmes  chefs,  Thiinur 
et  Gengishan ,  qui  ont  dévaste  l'Asie  :  et  nous  verrons  que  nous 
devons  au  christianisme  et  dans  ie  gouvernement  un  certain 
droit  politique,  et  dans  la  guerre  un  ceitain  droit  des  gens  que 
la  nature  humaine  ne  saurait  assez  reconnaître.  » 

<(  C'est  ce  droit  des  gens  qui  fait  que  parmi  nous  la  victoire 
laisse  aux  peuples  vaincus  ces  grandes  clioses,  la  vie,  la  libei-lé  , 
les  lois,  les  biens,  et  toujours  la  religion,  lorsqu'on  ne  s'aveugle 
pas  soi-même.  «  (Esprit  des  lois,  liv.  24,  cliap.  3.) 

Rousseau,  dans  son  Emile,  parle  ainsi  de  la  religion  chré- 
tienne :  «Nos  gouvernements  n  odernes  doivent  incontcstaLle- 
«  meut  au  christianisme  leur  plus  solide  autorite'  et  leurs  rëvolu- 
«  tions  moins  fréquentes;  ib  les  a  rendus  eux-mêmes  moins  san- 
«  guinaires  :  cela  se  prouve  par  le  fait  en  les  comparant  avec  les 
n  gouvernements  anciens.  » 

MÊME    PAOE. 

(5)  ^  humaniser  les  princes,  à  civiliser  les  peuples  les  plu 
barbares  •  tels  qu'étaient  nos  anciens  Francs ,  sortis  des  forêts  de 
la  Germanie. 

«  Voyez  dans  les  Gaides,  dit  Moreau,  au  commencement  du 
cJnquième  siècle ,  les  lois  et  la  religion  gouverner  presque  seules 
un  pays  abandonné  par  la  faiblesse  de  ses  Ic'gilimes  souverains , 
survivre  à  l'autorité  de  ceux-ci  ;  triompher  d'un  peuple  concpw- 
rant;  adoucir  ses  mœurs;  lui  donner  des  principes  d'une  admi- 
nistration réglée,  et  servir  ainsi  de  sauvegarde  aux  vaincus  contre 
la  fureur  et  Tiusolence  des  vainqueurs.  »  (  Leçons  de  ntorale  ny 
diqées  par  les  ordres  et  d'après  les  inies  de  feu  monsei(jnenr  ?fe 
dauphin,  pour  V instruction  des  princes  ses  enfants.  (  i .  Discours.) 

Et  plus  loin  :  «  Vous  apprendrez  surtout  à  respecter  celte  re- 
ligion bienfaisai)(e  qui,  au  milieu  d' s  atrocités  de  ce  règne  (rcitii 
de  Clovis),  fut  presque  le  seul  rempart  de  ia  lilierté  des  pcup'jca. 
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•  On  ne  prut  ni^r.  .lit  Rousseau,  que  ce  ne  soit  .v.  rluistin- 
-S  insmu  que  1  i;nr..i)o  doit  ,n,o,c  nujourd'liui  ie^i-èce  de  société 
«  qui  s'cit  i>iq)ctuLe  ejitiu  ses  lueinhie».  » 

Mi;  M  K    l'A  CE. 

(6)  A  ahoUr  le,ch^„ç,c,  de.  «  La  religion  clirétienn.-  ^  dé- 
truit 1  esclavage  encore  plus  p..r  son  esprit  que  par  sa  loi  :  ce  qui 
est  un  Rran.l  t.lre  d'I.onnc.r  et  manju.  henncoup  rj,umanité  ou 
plutôt  la  chante  de  sa  morale.  »  (  fabbé  Tenusson,  la  Philo» 
<i]>pUc(th!t ,  etc.) 

Roberlson,  dans  son  introdnclion  à  VlIUtoirc  rlc  Charles^ 
Qnmt ,  t  3  ,  note,  .x  et  ix  ,  noui  apprend  quelle  n  .to.  dans  de 
certains  temps  et  parmi  l,s  diOereutes  u.tions  de  Hiuropc  la 
t.iste  conduion  des  serfs  on  esclaves;  et  prouve  quVn  effet  l'es- 
F.t  d  mmanité  et  de  douceur  de  la  religion  chrdiic.me.  après 
avoir  It^jlc  contre  les  maximes  et  les  usages  reçus,  contribua 
plus  qu  aucun  autre  motif  à  leur  affrancl>issemcnt 

rourquo.  fnut-il  que,  dans  uu  nouveau  monde,  l'esprit  de 
cupidité  ait  f^t  oublier  à  ocs  peuples  civilises  et  chrétiens  cette 
douceur  evanséi.que  pour  faire  revivre  les  duns  lois  de  l'escla- 
vase  contre  des  bo.nn.cs  qui,  tout  nègres  aVils  sont,  ou  tout 
sauvages  qu  on  les    suppose,  nen  sont  pas  moins  nos  frères. 
Qu  on  lise  Je  Voyage  à  illc  de  France ,  à  l'Ik  de  Bourbon ,  an 
c.p  dcBonne-Esperance,  par  un  officier  du  roi,  et  Ion  frémira 
aa  seul  rect  des  atrocités  quon  y  fait  éprouver  à  ces  malheu- 
reux „  A  la  moindre  négligence,  comme  une  légère  suspension 
de  travail ,  une  porte  laissée  ouverte  ou  fermée ,  le  commandeur, 
«•me  cfun  fouet  de  poste,  leur  donne  sur  le  derrière  nu  cin- 
Ijtnute,  cent  et  jusqu'à  deux  cents  coups.  Chaque  coup  enlève 
U.K.  porliou  de  la  peau.  L'nsuite  on  détache  le  misérable  tout 
sanql.nt.  ou  1".  met  au  cou  un  collier  de  fer  h  trois  pointes,  cl 
ou  le  ramené  «u  travail.  ,1  y  en  a  qui  sont  plus  d'un  mois  ava^n 
que  detre  en  état  de  sasseoir.  Les  femmes  sont  punies  de  la 
même  m^miere.  Il  y  a  une  loi  faite  en  faveur  des  nègres,  mais 
on  ne  la  suit  pas. ,.  Quel  affreux  tableau  !  on  ne  trait7pas  si  i«- 
dJSnement  nos  c.ipiills  en  Barbarie. 

«  O  toi  !  (s  eaic  avec  toute  l'onction  de  l'bmnanité  et  du  «a- 

i  orne  III. 
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a  timent l'auteur  do  ce  voyage),  nègre  infortuné  qui  pkorèS  su« 
a  les  rocl.ers  de  Maurice,  si  une  main  qui  ne  peut  essuyer  tes 
«  larmes  en  fait  verser  de  regret  et  de  repentir  à  tes  tyraiis,  je 
«  n'ai  plus  rien  à  demander  aux  Indes  ;  j'y  ai  fait  fortune.  »  ^ 

Cet  honnête  l.omme  a  tout  sacrifié  en  effa  pour  ne  pas  etf& 
nlus  long-teiBps  témoin  de  ces  horreurs.  Mais  que  l'on  y  ajoute 
donc  encore  la  manière  dont  s'acquièrent  ces  esclaves.  Dans  des 
foires  établies  pour  leur  achat,  des  pères  vendent  leurs  enfants, 
des  enfants  plus  intelligents  et  plus  adroits  les  préviennent  et 
vendent  leur  père.  Ajoutez  la  nourriture,  le  genre  de  vie,.ie9 
différentes  sortes  de  travaux  auxquels  on  les  condamne,  1  espèce 
de  logement  ou  on  les  entasse,  les  vêtements  dont  on  les  couvre, 
les  infamies  auxqueUea  ou  les  expose  j  et  dites  que  leun  tnaolKs 
6i>ut  des  liommes  1 

Je  ne  sais  on  j'aî  la  que  depuis  an  certain  nombre  d  années 
Us  Quakers  avaient  donné  l'exemple,  dans  des  colonies  açglaise». 
d..  raCranchissement  des  nègres;  qu'ils  en  r -aient  fait  des  serv»- 
„urs,  des  enfants,  une  famille  de  frères,  dont  ils  étaient  tendre- 
:nent  chéris,  et  qu'ils  gouvernaient  moins  en  maîtres  cru  en  per^ 
l^uisse  un  tel  exemple  uouver  dans  les  cœurs  sensibles  el  to 
âmes  vraiment  chrétiennes  bien  des  mutateurs  1 
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rr,)Le  chrisùanisme  a  fait  tout  le  hien  î/u'fl  pm.ait  fab^ 

mXrê  nos  passions,  etc.  C'est  à  lui  qu'on  doit  appliquerces  pa- 

Zes  de  Rousseau.  <c  Par  les  principes  la  philosophie  ne  peut 

faire  aucun  bien  que  la  religion  ne  le  fasse  encore  mieux        la 

re'igion  en  a  fait  beaucoup  que  la  philosophie  ne  saurait  faire  « 

«Dire  que  la  religion  n'est  pas  un  motif  réprimant  parj^ 

a  qu'elle  ne  réprime  pas  toujours,  c'est  dire  que  les  ois  cmka 

;  ^  sont  pas  un  motif  réprimant  non  plus.  C'est  mal  raisonne» 

ZL  la  religion  de  rassembler  dans  un  gran    ou^age^  «^ 

«énuméiation  des  maux  q.r'elle  a  V^'^f^^^^-'2"\^\f 

„  même  celle  des  biensqu'elle  a  faits.  »  (E.p.t  d-  'o  ..  bv-  ^4, 

rh   2.)  Ces  paroles  de  Montesquieu,  relatives  a  la  "l'S;°^  J« 

S;L  ,  le  sont  surtout  à  la  religion  chrétienne  en  part.c.der. 

eue  e  pression,  les  .nau.  ,ueUe  a  proiu..,  nest  pas  cO^lu- 
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ment  exacte,  cl  l>icn  moins  encore  ni  on  l'applipie  nu  cliristia- 
Disme,  puisque  co  n'est  qu'autant  qu'on  agissait  direclemcnl 
contre  sa  nnturc,  son  esprit  et  ses  maximes  qu'ils  ont  él(5  pro- 
duits. La  religion  a  été  une  occasion,  ou  même  un  préicxlo  paf 
rapport  à  ces  maux  plutôt  qu'elle  n'en  a  t-tc  la  causa 

FACE    I  I  r. 

(8)  Opposons  a  une  multitude  de  chrétien»  se  réglant  aur  les 
lui  de  l'Evangile,  etc.  «  Bayie,  après  avoir  insulte  toutes  les  re- 
ligions, flétrit  la  religion  clirctiennc;  il  ose  avancer  que  de  véri- 
tables chrétiens  ne  formeraient  pas  un  état  qui  put  subsister. 
rounjuoi  non?  ce  seraient  des  citoyen*  infiniment  éclairés  suc 
leurs  devoirs,  et  qui  auiaient  un  très-grand  zélé  pour  les  rem- 
plir; ils  sentiraient  U°és-bicn  les  droits  de  la  défense  natiu'cllc; 
plus  ils  croiraient  devoir  à  la  religion,  plus  ils  pensi raient  de- 
voir ii  la  pairie.  Les  principes  du  cliristianisme,  bien  gravés  dan» 
le  cœur,  seraient  infiniment  plus  forts  que  ce  faux  lionneur  des 
monarchies,  ces  vertus  humaines  des  républiques,  et  cette  craint  j 
servile  des  états  despotiques.»  (^Esprit  des  lois,  bv.  24  ,  ch.  G.  ' 
tt  au  chapitre  premier  Montesquieu  avait  dit  :  «  La  rtli;;ion 
chrétienne,  qui  ordonne  aux  hommes  de  s'aimer,  veut  sans  doute 
que  chaque  peuple  ait  les  meilleures  lois  politiques  et  les  meil- 
leures lois  civiles,  parce  qu'elles  sont,  après  elle,  le  plus  graoi? 
bien  que  les  hommes  puissent  donner  et  recevoir.  >i 
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(9)  Q"S  '^c  titres  de  réclamatiah  contre  In  rjuaVtê  de  sages 
qu'ils  se  donnent,  etc.  Voici  ce  que  disait. Cicéron  des  philosophes 
do  son  temps  :  «  Où  est  le  philosophe  dont  la  vie  soit  régle'e 
comme  elle  devrait  l'être?  où  est  le  philosophe  qui  n'emploie 
plutôt  sa  science  en  vainc  ostentation  qu'h  se  corriger  lui- 
même?  y  en  a-t-il  quelqu'un  qui  prenne  pour  lui  les  préceptes 
qu'il  donue  aux  aiitrcs?  Les  uns  sont  si  légers  et  si  vaius,  qu'il 

vaiuirait  mieux  pour  eux  qu  ils  n'eussent  rien  appris 

il  j  en  a  qui  sont  uniquement  dominés  par  l'orgueil  de  l'ambi- 
Sion  :  plusieurs  sont  de  vils  esclaves  de  la  volupté  :  tous  démen- 
tent hoi.teuserucut  leur  pixifcssion  par  leur  conduite.  »  (  TuscuL 
qiuett.  lib.  2.) 
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Sans  insister  sur  les  traits  de  ressemblance  qu'on  pourrait 
trouver  entre  les  pliilosophes  dont  parlent  Cicéron  et  Epictète  *, 
et  nos  pliilosophes  modernes  dont  toutefois  les  préceptes  mêmes 
oe  font  pas  honneur  à  leur  sagesse,  il  est  d'ailleurs  d'autres  re- 
proches non  moins  flétrissants  pour  des  sages  qri'on  est  en  droit  do 
leur  faire:  ce  sontceuxqui  ont  pour  objet  cl>  style  fier,  dédaigneux 
arrogant  ;  ce  ton  de  mauvaise  plaisanterie ,  de  sarcasme ,  de  per- 
sonnalité, d'aigreur;  celte  honteuse  profusion  d'épithètcs  inju- 
rieuses et  grossières  qui  depuis  quelque  temps  dominent  dana 
leurs  ouviages,  y  révolte  tout  à  la  fois  le  goût,  l'honnêteté,  le9 
mœurs,  et  portent  un  si  teirible  coup  à  la  philosophie.  C'ess 
aussi  ce  qui  a  dicté  à  l'auteur  de  la  comédie  des  P/ii/osop/ies , 
contre  lequel  ils  ont  employé  à  l'envi  un  genre  tl'attaque  et  de 
défense  si  peu  honorable  pour  eux,  cette  repartie,  un  peu  trop 
vive  peut  être,  mais  d'ailleurs  si  remplie  de  vérité  : 

«  Aujourd'hui ,  que  pourront  penser  ceux  qui  élevaient  si 
fort  notre  âge,  et  qui  parlaient  avec  tant  de  mépris  des  siècles 


*  Epictète  a  dit  à  peu  près  la  même  chose  en  parlant  de  la 
même  espèce  de  pbilosophes  :  «  Nous  écrivons  do  belles  maxi^ 
mes,  mais  en  sommes-nous  bien  pénétrés  ?  et  les  mettons-noii3 
m  pratique....?  quelle  est  ta  ^ie  ?  Après  avoir  bien  dormi,  lu  te 
lèves  quand  il  te  plaît,  tu  bâilles,  tu  t'amuses,  tu  te  laves  le  vi- 
sage ;  après  cela ,  ou  tu  prends  quelque  méchant  livre  pour  tuer 
le  temps,  ou  tu  écris  quelque  bagatelle  pour  te  faire  admirer. 
Ta  sors  ensuite ,  et  tu  vas  faire  des  visites ,  te  promener  et  te  d*" 

vertir,  Dieu  sait  comment tu  vas  te  coucher.  Je  ne  révélerai 

point  les  mystères  de  ces  ténèbres;  il  n'est  que  trop  aisé  'de  les 
deviner.  Avec  les  mœurs  d'un  épicurien  et  d'un  deT^auclié  tu 
pirles  comme  Zenon  et  comme  Socrate  :  mon  ami,  change  de 
iiiceurs  ou  change  de  langago.  Celui  qui  usurpe  faussement  le 
titre  de  citoyen  romain  est  sévèrement  puni  ;  et  ceux  qui  usur- 
pent le  grand  titre  de  philosophe  le  feront  impunément  !  n  Voyiez 
le  Manuel  d'Epiclète,  suivi  du  nouveau  Manuel,  etc.,  par  Ua- 
cier,  de  l'académie  des  inscriptions.  Lisez  aussi  Lucien  dans  la 
plupart  de  s&s  dialogues. 


DE    LA   UAISON.  120 

barljares  de  1  tmJition  *  ;  lorsqu'ils  verront  que  c'est  d;ili8  ce 
iiiéiiK  âjje  si  vante  et  liatis  la  capitale  des  nrts  et  dn  poi'it  (jni-  de 
soi-disunt  |(lii!oso|jlicsontnccumulo  les  invoclivislcs  j)his  hus&es, 
les  plus  degorttnnles ,  les  plus  abominables?  » 

«  On  a  pnilé  des  i/onriJled's  Uuéraires.  Ileconnaitrn  t-on  dnni 
ce>  liormâtcti's  j>liilosoplii«jues  ce  cnr;icti>re  de  douceur,  d'aMienite, 
de  tolérance  que  l'on  annonçait  si  lastucuseroent  comme  la  suiw 
des  progrès  de  la  raison?  Le  plus  odieux  fjnalismc  aurait-il  un 
autre  langage?  on  le  demande  à  quiconque  est  juste,  n 

«  O  philosophe*  !  les  pt'dants  du  seizième  siècle  val.-iicn» 
raîeux  que  vous,  et  ils  sont  tombés!  Pour  acquérir  comme  eus 
des  connaissances  utiles,  il  en  coûterait  des  soins,  des  travaux, 
de  longues  veilles;  au  lieu  que  votre  métier  est  devenu  trop  fa» 
cile,  et  que  le»  enfants  inf-mes  savent  aujourd'hui  votre  secret. 
Prononcer  le  mot  de  prcjunc  ovcc  un  sourire  ironique  toutes  IcS 
fois  qu'il  est  question  de  ces  vieilles  maximes  d  honccur  et  dfl 
morale  que  nos  bons  aïeux  avaient  la  sunpljcilé  de  respecter  | 
prendre  un  ton  emphatique  et  solennel  pour  parler  de  la  vertu  j 
mais  ne  la  mettre  que  dans  vos  discours  et  jamais  dans  vos  ao* 
lions;  faire  résonner  sans  cesse  aux  oreilles  le  mol  de  vcrsècHlion^ 
tandis  que  l'on  ne  persécute  personnej  opposera  ce  mot,  quj 
jette  l'alarme  dans  les  esprits  faibles,  ceux  d'iiumanile,  de  tol(5- 
rance,  de  liberté  de  penser,  voilà  les  grands  mystères  de  votre 
philosophie  :  et  il  faut  avouer  que,  si  dans  le  s}-stèmc  de  la  reli- 
gion que  vous  n'entendez  pas  il  y  a  beaucoup  d'appelds  et  pca 
d'élus,  votre  secte  plus  indidgcnle  admet  autant  d'élus  qnC 
d'appelés.  En  eflet,  l'ccolier  le  plus  étourdi,  le  petit-maitre  le 
plus  ignorant,  les  caillettes  mêmes  qui  vous  protègent ,  ont  bien- 
i.'.t  appris  les  éléments  de  votre  doctrine,  et  deviennent  philosoj 
phes ,  comme  vous ,  à  bien  pcti  de  frais.  » 

((  Mais  ne  prenez-vous  pas  garde  que  rien  n'avilît  plus  vn 
titre  que  de  le  rendre  trop  commun?  Ne  vous  apercevez -vous 
pas  que  vous  avez  fait  trop  de  prosélytes  pour  en  imposer  en- 
core long-temps,  et  que  le  même   capricî  de  mode  qui  vous  a 

*  Or  ceux  qu'on  a  nommés  pédants,  les  Saumaise,  les  Scaligey, 
les  Scioppius,  se  disaient  de  grosses  injures  en  grec  cl  en  latin. 
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rcis  pour  quelques  moments  en  faveur  est  tout  prêta  vons  re^ 
plonger  dans  le  néant?  Méfiez-vous  de  l'inconstance  française. 
Quantité  d'honnêtes  gens,  las  d'entendre  les  mêmes  sarcasmes 
répétés  à  chaque  instant  contre  l'Evangile  et  ses  ministres;  at-i 
tristes  de  ce  ton  cavalier,  décisif,  tranchant,  avec  lequel  vous 
traitez  des  objets  si  graves  et  dignes  tout  au  moins  des  discus-f 
sions  les  plus  sérieuses  ;  indignés  de  vos  furerus  contre  tous  ceux 
qui  ne  pensent  point  comme  vous,  commencent  à  perdre  cette 
illusion  qui  vous  avait  été  si  avantageuse.  On  admire  encore  à  la 
rérité  ceux  d'entre  vous  que  des  talents  supérieurs  ont  rendus 
justement  célèbres  ;  mais  l'admiration  s'affaiblit  par  le  déplorable 
usage  qu'ils  en  ont  fait  dans  ces  matières  qui  ne  sont  pas  de  leur 
compétence.  On  ne  vous  «ait  plus  de  gré  d'une  infinité  de  beOeS 
clioses  que  vou»  avez  dites,  'd'après  Bayle,  en  faveur  de  la  tolé- 
rance ,  parce  que  vous  avez  prouvé  que  vous  étiez  vous-mêmes 
très-intolérants.  Le  croiriez-vou» ?,  vous  faites  des  chrétiens.  Onj 
tonjectuie  avec  assez  de  vraisemblance  que  vos  petits  pamphlets 
satiriques  et  moqueurs,  vos  boufibnneries,  vos  tiulupinades,  de- 
viendront le  tombeau  de  votre  secte,  comme  les  convulsions  sont 
devenues  le  tombeau  d'un  parti  qui  comptait  de  plus  grands 
hommes  que  le  vôtre.  On  ne  voit  en  vous  que  le  génie  de  l'in- 
sulte et  de  l'orgueil;  et  ce  génie  est  en  vérité  trop  facile  ei  a  la 
portée  de  trop  de  monde.  »  (  Mâmoires  de.  Falissot  sur  sa  viSf  k 
la  fin  de  l'Homme  dangereux.) 
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LETTRE  LI. 

Le  comte  de  Valmont  au  marquis. 

Mon  père ,  mon  tendre  et  respectable  pèrt , 
jouissez  de  votre  triomphe  et  Ju  retour  de  votre 
fils.  Le  voile  est  déchiré,  la  vérité  brille  à  mes  yeux 
de  tout  son  éclat;  je  suis  chrétien;  et  c'est,  après 
Pieu,  à  vos  lumières,  à  vos  soins,  à  vos  tendres 
fcnénageraents  que  je  le  dois.  Je  suis  chrétien,  et 
je  me  lais  gloire  de  létre;  je  rougis  seulement  dd 
ne  l'avoir  pas  toujours  été.  Quel  tableau  que  celui 
de  la  religion  chrétienne  !  et  quels  secours  elle 
offre  à  la  vertu!  Ah  !  maintenant,  trop  convaincu 
de  mes  besoins  et  de  ma  faiblesse,  si  ma  foi  pou- 
vait chanceler  encore,  cette  seule  pensée  me  sou» 
tiendrait,  me  fixerait  poui'  toujours  :  qu'ai-je  élé 
sans  la  religion  ?  ^ue  serais-je  devenu  si  j'avais 
continué  à  vivre  sans  elle!  iVIais  par  elle  au  con- 
traire quelles  ressources  et  quels  motifs  me  son! 
oflerts  pour  être  vertueux  !  Dieu  des  vertus  !  que 
j'apprends  à  connaître  et  que  j'adore  dans  la  plé- 
nitude àe  mon  cœur  pour  la  première  fois ,  com- 
ment le  christianisme  ne  serait-il  pas  votre  ou- 
vrage !  lui  seul  nous  enseigne  à  vous  aimer,  à 
vous  adorer,  à  vous  servir  comme  vous  méritez 
qu'on  vous  serve, qu'on  vous  adore  et  qu'on  vous 
aime,  et  lui  seul  nous  aide  à  le  faire. 
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Honteux  égarements  de  ma  raison ,  où  me  con- 
duislez-vous!  Passions  aveugles,  triste  délire  d'une 
ardente  jeunesse,  quel  abîme  vous  creusiez  sous 
mes  pas!  Votre  main  sage  et  Licnfaisante  le  comble 
pour  toujours  :  mon  père  !  quelles  expressions 
pourraient  suffire  à  ma  reconnaissîtnce  ?  Je  me  tais 
pour  avoir  trop  à  vous  dire,  et  toute  la  force  du 
langage  humain  me  paraît  impuissante  pour  bien 
rendre  tout  ce  que  je  sons.  Ah  I  du  moins  que 
voulez-vous  que  je  lasse?  ordonnez.  Pour  expier 
mes  fautes  rien  ne  me  paraîtra  troppénijjle.  Fau- 
dra-t-il  que,  sans  plainte  et  sans  murmure,  je  me 
voie  enlever  mes  dignités  et  mes  biens;  que,  loin 
de  mon  roi  et  de  ma  patrie ,  j'aille  traîner  dans  des 
régions  inconnues  une  vie  sans  gloire  et  sans  hon- 
neur ?  car  c'est  de  tout  cela  que  je  suis  menacé  ; 

j"o])éIrai  aux  volontés  du  ciel j'obéirai 

car  enfin  que  n'ai-je  pas  mérité  !  Mais  ma  chère 
Emilie Ah!  me  rcstera-t-ellc  dans  ma  dis- 
grâce ?  Grand  Dieu  !  par  cet  endroit  du  moins 
épargnez  ma  faiblesse. 

Emilie  est  encore  en  danger  :  son  état  nous 
laisse  toujours  flottants  entre  la  crainte  'et  1  espé- 
rance. Tantôt,  me  dit  M.  de  Veymur,  elle  reprend 
des  forces  et  semble  rappelée  à  la  vie;  tantôt  dans 
des  moments  de  langueur  et  de  faiblesse  elle  sem- 
ble toucher  de  nouveau  aux  portes  du  tombeau. 
Je  ne  puis  hasarder  de  la  voir,  tant  le  péril  où  je 
suis  devient  pressant  par  les  continuelles  recher- 
ches que  l'on  fait  de  moi.  Elle  s'en  afllige  sans  se 
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laisser  ahallrc,  cl s'cslimc  trop  lnMironsc, dil-olle, 
|)uis(juc  jal  abjure  mes  ciTcurs.  llélas!  si  clic  vit, 
si  le  ciel  lue  la  rend  avec  elle ,  avec  vous ,  avec 

mon  fils,  je  ne  serai  plus  à  plaindre Mais  que 

dis-jc?  ne  me  scra-t-il  pas  toujours  bien  Irislc  et 
I)ien  douloureux  de  faire  parlai^cr  ma  situation  h 
Emilie?  De([ucl  rant;  je laurai  fait  tomber!  h  rpiel 
d'iat  d'infortune  et  d  op])robre  mes  fautes  l'auront 
coudarauée  !  quel  avenir  pour  elle  et  pour  mes 
enfants!  Ah!  je  frémis;  toutes  les  plaies  de  mon 
coeur j  que  je  croyais  formées,  se  rouvrent  à  ces 
tiistes  réllexious.  Ce  faible  cœur  saigne  encore  :  il 
s'émeut,  il  s'agite,  et  jcntcnds  gronder  autledans 
de  lui  le  sang,  la  nature  et  1  amour.  Religion  sain  le! 
soyez  mon  appui.  Que  la  grâce  de  mon  Dieu ,  si 
puissante  et  si  douce ,  achève  sa  victoire  !  Et  vous , 
mon  père,  s  il  vous  reste  quelques  lumières  à  mo 
donner,  je  les  attends  de  votre  zèle  ;  tout  m'es! 
précieux  de  votre  part  -,  toute  vérité  qui  tient  à  bl 
religion  me  devient  chère;  daignez  doiiQ  allérmip 
ma  foi  et  soutenir  mon  courage. 


LETTRE  LU. 

Le  marquis  de  Falmont  au  comte. 

O  mon  fils,  je  te  retrouve  enfin  avec  les  mêmes 
sentiments,  avec  la  même  foi  que  tu  reçus  dans 
tes  premières  années ,  mais  plus  éclairée ,  plus 


l3o  LES    ÉGAREME?îTS 

pure  et  plus  solidement  étalDlie  !  Quelles  actions 
de  grâces  ne  dois-jc  pas  à  mon  Dieu,  qui  a  daigné 
l  Instruire  par  ma  voix,  et  mieux  encore  par  tous 
les  événements  dont  tu  as  été  le  triste  témoin! 
Quelles  larmes  j'ai  versées  en  lisant  ta  lettre!  et 
qn'elles  ont  soulagé  mon  cœur!  Non,  une  pluie 
douce  et  féconde  qui  tombe  sur  la  plante  altérée 
ne  lui  rend  pas  plus  de  fraîcheur,  plus  de  vigueur 
nouvelle  que  l'assurance  de  ton  entier  change- 
ment n'a  rendu  de  force  et  de  vie  à  mon  âmC! 
abattue  et  presque  flétrie  pai:  la  douleur. 

Et  qu'importent  tes  pertes,  si  j'en  excepte  celle 
d'Emilie ,  puisque  tu  revis  pour  la  vertu  et  pom- 
la  religion  ?  N  exceptons  rien  cependant ,  chef 
Valmont;  et  que  le  premier  usage  de  ta  for  soif 
de  te  soumettre  sans  réserve  à  la  volonté  toujours 
sage  d'un  Dieu  qui  t'a  tout  donné.  S'il  veut  t0 
reprendre  ses  dons ,  s'il  veut  couronner  les  mé^ 
rites  d'une  épouse  qui  t'est  chère,  console- toi  dé 
ta  peine  par  1  idée  de  son  bonheur.  S  il  veut  ef- 
facer tes  égarements  par  les  pleurs  qu'il  te  faîf 
répandre ,  t'aider  à  expier  tes  fautes  par  les  peines 
qu'il  t'envoie ,  et  t  unir  plus  intimement  à  lui  par 
les  sacrifices  que  peut-être  il  va  exiger  de  toi,  ah I 
mon  ami,  ne  t'oppose  point  à  ses" vues  de  misé- 
ricorde et  de  clémence;  bénis-le,  bénis  toujours 
6on  saint  nom.  Peut-être  aussi  n'attend-il  de  nous, 
comme  autrefois  d  Abraham,  ce  père  des  croyants, 
que  la  préparation  de  notre  cœur.  A  tout  événe- 
ment ne  cessons  de  lui  dire  j  ainsi  que  ta  digng 
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épouse  :  ((  Que  votre  volonté  soit  faite,  ô  mon 
«  Dieu!  cl  (|uc  votre  saint  nom  soit  bc-iii!  » 

Celte  résignation  si  parfaite  et  si  pure,  le  seul 
remèile  i  nos  maux,  le  seul  qui  puisse  en  adoucir 
le  scutiment  et  nous  les  rendre  utiles  et  méri- 
toùes,  n  cmpèclie  pas  cependant  que  tu  ne  mettes 
au  usage  tous  les  instruments  quil  plaira  à  la 
providence  de  t'oflVir  pour  demeurer  dans  l'état  où 
elle  t'a  placé.  Ce  n'est  pas  le  rang  qui  fait  le  bon- 
lieur,  jen  conviens-,  mais  tu  le  dois  à  ta  famille, 
à  tes  enfants,  ?\  par  des  moyens  honnêtes  tu  peux 
le  leur  conserver.  Fais  donc  parler  et  agir  tes 
amis,  en  supposant  que  l'infortune  l'en  laisse  en- 
core ,  et  sur  le  succès  de  leui's  démarches  sors 
soumis  et  tranquille. 

Tu  me  demandes  de  nouvelles  lumières,  si  fc"Q 
ai  à  le  donner.  Oui,  mon  fils.  Pour  confirmer  ta 
foi,  il  faut  la  fixer  par  une  soumission  entière  à  la 
même  autorité  qui  t'en  a  transmis  le  dépôt  sacré. 

Tu  t en  souviens  ,  cher  Valmont  ;  quand  jaî 
VDulu  te  faire  sentir  le  besoin  d'une  révélation  , 
j'ai  insisté  sUr  le  besoin  essentiel  d'une  autorité. 
C'est,  avons-nous  dit,  la  voie  d'instruction  la  plus 
propre  à  tous  les  hommes,  peu  susceptibles,  par 
eux-mêmes  et  par  la  multitude  des  soins  qui  les 
occupent ,  de  discussions  épineuses  et  de  longs 
raisonnements  sur  les  vérités,  que  cependant  il 
leur  importe  le  plus  de  bien  connaître.  Celle  au- 
torité doit  être  émanée  de  Dieu  même.  Celle  des 
philosophes,  des  sages,  quand  ils  eussent  été  plus 
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éclairés  qu'ils  ne  l'étaient  en  effet ,  n'eût  jamais 
eu  assez  de  force  et  de  pouvoir  pour  se  faire  en- 
tendre des  autres  hommes  ;  elle  ne  pouvait  leur 
suffire,  et  par  l'expérience  même  de  tous  les  peu- 
ples et  de  tous  les  âges  elle  ne  leur  suffisait  pas. 

Cette  autorité  nous  a  été  donnée  de  la  manière 
la  plus  parfaite  en  Jésus-Christ,  à  qui  seul  toute 
la  religion  révélée  nous  ramène  comme  à  un  cen- 
tre d'unité.  Jésus-Christ,  la  sagesse  du  père  et  la 
plus  pure  émanation  de  sa  lumière,  nous  a  ap- 
pris par  lui-même  et  par  ses  apôtres  tout  ce  qu'il 
était  nécessaire  à  l'homme  de  savoir.  Il  a  mis  dana 
tout  leur  jour  les  vérités  purement  naturelles, 
presque  étouifées  dans  tous  les  hommes  par  les 
passions  et  les  préjugés;  il  y  en  a  ajouté  d autre? 
auxquelles  toutes  les  forces  de  l'entendement  hu-* 
main  ne  po.uvaient  atteindre,  et  que  tout  au  plus 
qH  petit  nombre  de  sages  avaient  soupçonnées* 

Mais  il  fallait  conserver  aux  hommes  ces  vê* 
fités  précieuses,  et  ce  ne  iDouvait  êti^e  qu'en  per- 
pétuant parmi  nous  dans  une  société  divinement 
inspirée  la  même  autorité  qui  nous  les  avait  en- 
seignées. La  raison  toute  seule  ne  pouvait  les 
fixer,  puisque  les  unes  lui  échappaient  si  aisé- 
ment, et  que  les  autres  étaient  si  fort  au-dessus 
d'elle. 

Cette  autorité  divine  et  permanente ,  qui'  en-» 
trait  si  nécessairement  dans  le  plan  de  la  révéla- 
tion, devait  par  sa  nature  même  être  visible,  sen- 
sible et  animée,  de  manière  qu'on  pût  tout  à  la 
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(ois  et  l'cntcnilrc  ri  la  dislin^ucr  de  loufcauloiilé 
ImiiKiiuc  et  précaire  qui  oserait  eQlrcprciJtbe  d  u- 
surper  SCS  droits  *. 

Voilà j  mon  cher  fils,  ce  que  Jésus-CIuist  de- 
vait à  sa  sagesse  pour  compléter  en  laveur  îles 
hommes  1  admiraLIe  économie  de  la  religion  ré- 
vélée,  et  ce  que  dans  sa  bouté  il  a  daigné  L;ur 
laisser. 

«  Toute  puissance,  dit  le  sauveur  dn  monde 
tt  à  SC&  apôtres  **,  m'a  été  donnée  au  ciel  et  siu- 
«  la  terre.  Allez  donc,  instruisez  tous  les  pleu- 
«  pies,  les  baptisant  au  nom  du  père  et  du  fils  et 
«  du  saint- esprit ,  et  leur  apprenant  à  observer 
u  toutes  les  clioses  que  je  vous  ai  commandées  ; 
«  et  voici  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jus- 
ci  qu'à  la  consommation  des  siècles  ***.  » 

•  a  La  révélation  devient  inutile  sans  une  fociété  visible  qni 
a  en  conserve  religieusement  le  dépôt ,  comms  un  code  de  loia 
«  est  infructueux  si  une  sociclé  ne  l'adopte,  ne  le  conserve,  et 
a  n'en  fait  la  base  de  sa  politique.  Il  y  a  doiic  sur  la  terre  una 
u  société  visible  à  qui  la  révélation  a  été  confiée.  »  (Pensées  théo- 
lo(iiques ,  par  dom  Jamin,  religieux  de  la  congrégation  de 
i^aint'Maur.  La  traduction  de  cet  ouvraçe  en  allemand  ra- 
mona en  l'y 6g  le  prince  palatin  au  sein  de  l'éylise  catko 
liquc.  ) 

••  Dans  les  trois  dcmîfers  versets  de  saint  Mattliico. 

***  Voyez  le  diiveloppcmcnt  de  ce  tfxlu  si  fécond  et  si  énci»- 
gi<]ue  dans  la  belle  instruction  pastorale  de  Cossuet  sur  les  pn>- 
rufsses  de  Jésus-Clirist  h  son  llglise;  et  remarquez  que  ce  }>enu 
icue  termine  l'oviingile  de  saint  Matthieu,  comme  ■p'tui  cous 
laisser  en  lui  le  compliquent  de  tout  ce  que  cet  évangile  leuf 
time. 
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Ainsi,  mon  fils,  Jésus- Christ,  par  ces  paroles, 
établit  sur  un  premier  fondement,  qui  est  lui- 
même,  et  sur  le  fondement  visiLle  de  ses  apô- 
ti'es,  une  église,  une  société  légitime  de  pasteurs, 
qui  doit  leur  succéder  dans  toute  la  durée  des  siè- 
cles pour  enseigner  toutes  les  nations,  et  avec 
laquelle,  par  l'assistance  de  son  esprit,  de  sa  sa- 
gesse et  de  son  pouvoir,  il  sera  tous  les  jours  jus»- 
qu  à  la  fin  du  monde. 

Chef  invisible  de  cette  église,  il  lui  a  donné 
sur  la  terre  un  chef  visible  pour  ramener  tout  à 
l'unité  ■*'•,  et  ce  chef,  c'est  celui  à  qui  il  a  dit,  et 
dans  sa  personne  à  tous  ceux  qui  clans  le  même 
rang  viendront  après  lui  :  «  Vous  être  Pierre,  et 
«  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  église,  et  les 
«  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre 
«  elle  ^'^.  » 

Je  ne  suis  pas  fait  pour  les  discussions  théolo- 
giques ,  cher  Valmont  ;  et  sans  beaucoup  de  théo- 
logie je  trouve  tout  dans  ces  deux  textes  de  l'E- 
vangile rapprochés  des  courtes  réflexions  que  je 
t  ai  fait  faire.  Avec  ces  seules  armes  je  puis  con- 
fondi'e  toutes  les  sectes  qui  ne  sont  pas  la  véri- 
table église  de  Jésus-Christ  (  i  ). 

Quelle  est,  leur  dirai-je,  lautorité  sufiSsanCe 

•  a  L'Eglise  doit  avoir  un  clief  visible,  parce  qu'elle  est  uue, 
«  et  que  son  unité  ne  peut  se  conserver  sans  un  centre  coiauuia 
«  où  viennent  se  réuuir  tous  ses  membres.  » 

[Dont  Jamis,  Pensées  théolcqi^ues.) 

**Maidj.  xn,i8. 
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que  vous  m'onVcz?Est-co  ccllcdc  lEcrlturcsainlc? 
îûuto  seule  elle  ne  sulHl  pas,  elle  ne  s'explijuc 
point  d'elle-même;  vous  la  prenez,  selon  vos 
vues,  eu  bleu  des  sens  dillcreuls.  Vous  savez  com- 
bien de  sens  contraires  souffre  parmi  vous  ce  seul 
texte  de  l'Evangile,  ceci  est  mon  corps.  Qui  en 
lixera  pour  moi  le  sens  véritable  *?  Il  fallait  doue 
à  l'Ecriture  sainte  un  intei-prèto  infaillible,  vivaaï 
et  animé  ;  et  Jésus-Christ  me  l'a  donné  (2). 

Ne  dites  pas  au  reste  que  je  fais  ici  un  cercle 
vicieux.  Quand  je  raisonne  d'après  les  livres  saints 
contre  lincréJule,  je  les  considère  dune  manière 
toute  humaine  et  selon  les  règles  de  critique  Jes 
plus  ordinaires.  Quand  je  raisonne  contre  vous 
qui  admettez  les  divines  écritures,  je  commence 
par  établir  par  la  seule  raison  la  nécessité  d'une 
autorité  visible,  d'un  ti'ibunal  toujours  subsis^ 
tant;  après  quoi  je  me  sers,  pour  achever  de  vous 
convaincre ,  de  ces  livres  mêmes  que  vous  recon- 
naissez pour  divins,  et  dont  les  passages  les  plus 


•  «  Si  UQ  législateur,  j  our  fonder  un  ctai ,  fonniit  un  corps 
dt'  lois  et  se  contenlait  ensuite  do  les  publier,  laissant  à  tout  le 
tauude,  jusqu'au  dernier  honmic  du  peuple,  à  les  entendre  i  sa 
Ciçon  et  à  son  gré,  il  est  visible  que  chacun  tourneniit  la  loi  à 
son  avantage  et  à  sa  fantaisie,  et  qu'au  lieu  de  l'harmouie  d'iuio 
lonne  intelligence  que  voudrait  t'iablir  le  législateur,  on  y  vei^ 
rait  régner  la  discorde  cl  la  confusion  la  plus  horrible.  Tel  est  à 
la  lettre  le  système  que  les  novateurs  ont  introduit  dans  la  rcli- 
g;ion.  »  {Exposition  ahi'éqée  das  caractères  de  la  vraig  rel:qion 
par  h  pirn  GerdiL) 
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formels  déposent  en  faveur  de  ce  tribunal  que 
vous  osez  méconnaître  (3)  ■*". 

Sera-ce  l'esprit  particulier  de  chacun  de  vous 
que  je  prendrai  pour  guide  ?  Quelle  autorité  i 
quel  droit  a-t-elle  pour  me  soumettre**?  et  que 
peut-elle  m'offi'LT  que  des  contradictions?  Sera-cB 
du  moins  l'onction  secrète,  l'esprit  intérieur  qui 

*  «  En  vain  nous  accuse-t-on  encore  de  combattre  la  voie 
â'examen  par  la  voie  d'examen  môme ,  et  de  rétablir  ainsi  d'uD 
côté  ce  que  nous  clicrclions  à  détruire  de  l'autre.  C'est  e'quivoquei 
dans  les  termes  pour  faire  illusion.  Il  y  a  une  grande  différence 
entre  la  discussion  dont  nos  frères  séparés  soutiennent  la  néces- 
eité  et  la  suffisance,  à  l'exclusion  de  l'obéissance  à  l'autorité;  et 
l'examen  de  simple  attention  à  des  ve'rités  de  fait  et  de  notoriété 
publique  qui  établissent  l'autorité.  Nous  combattons  le  premier 
axamen  par  le  second  :  l'objection  des  adversaires  n'est  donc 
tju'un  sophisme.  »  (  Pensées  théol.  ) 

**  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Rousseau  dans  une  de  ses  lettres 
sur  ses  démêlés  avec  Féglise  de  Genève  :  «  Je  dois  toujours  compte 
d£  mes  actions  et  de  ma  conduite  aux  lois  et  aux  hommes  :  maisw 
puisqu'on  n'admet  point  parmi  nous  d'église  infaillible ,  qui  ail 
(iroit  de  prescrire  à  ses  membres  ce  qu'ils  doivent  croire,  donc, 
une  fois  reçu  dans  l'Église ,  je  ne  dois  plus  qu'à  Dieu  seul  compte 
Ûe  ma  foL  » 

a  Qu'on  me  prouve  sujourd'hui,  dit-il  ailleurs,  qu'en  ma- 
tière de  foi  je  suis  obligé  de  me  soumettre  aux  de'cisions  dequel- 
gu'un,  dès  demain  je  me  fais  catliolique;  et  tout  homme  consé- 
quent et  vrai  fera  comme  moi.  »  Rousseau  avait  raison  ;  et ,  d'ua 
atutre  côté,  la  preuve  qu'en  matière  de  foi  on  doit  ee  soumeUiï 
^une  autorité  n'était  pas  difficile  àtrouver. 

«L'église  de  Genève,  dit-il  encore,  n'a  et  ne  peut  avoir, 
comme  réformée,  aucune  profession  de  foi  précise,  articulée  el 
commune  à  tous  ses  memlires.  »El  il  le  moaire  pax  les  principe? 
inèjnes  de  la  réforme 
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éclaire  les  vrais  liilrlcs  (.-t  les  ("-lus  tle  Dieu?  Quelle 
source  d'illusions  et  tle  ranalisme?  et  qu'a  tle  vi- 
sil)lc  pour  tous  les  hommes  une  pareille  autorité? 
Sera-ce  votre  corps  de  société?  Je  ne  vois  rirn  qui 
dans  sa  visibilité  le  distingue  sullisanimeiil  de  tout 
autre.  D'ailleurs  où  est  sa  succession  non  iulerrom- 
|)ue,  en  remontant  jusqu'aux  apùtres*  ?  On  peut 
lixcr  depuis  eux,  dans  des  temps  plus  ou  moins 
récents,  l'époque  où  vous  avez  commencé  *'*'  ; 

•  C'est  la  question  que  I.ullicr  lui-mfme  faisait  nnx  anrw 
baptistesl  Qui  cJcs-vous?  qui  vous  a  envoyés?  où  était  VE<jlisg 
iwaut  vous?  Il  a  fallu  faire  bien  de  la  tlieologie  pour  hi<'n 
mil  répondre  à  cela. 

(Hist.  de  François  I ,  par  Gaillaid,  tome  G.) 

Cette  même  question ,  leglisc  catholique  la  faisait  vers  la  En 
tlu  second  siiVle  aux  diflcrentes  sectes  qui  s'élevaient  contre  elle: 
«  (^)ui  étcs-vous?  leur  disait-elle  par  la  plume  de  Tcitulliin; 
quand  ctes-vous  venus?  d'où  êtes-vous  sortis?  que  faites-vous 
dans  mon  bien ,  vous  qui  n'êtes  point  mes  enfants  ?  De  quel 
cb'oit,  Hlarcion,  coupez-vous  ma  forêt?  qui  vous  a  permis,  Va- 
IcDtig,  de  détourner  mes  sources?  De  quelle  aiUorité  Apclles,' 
arrachez-vous  mes  bornes?  La  possession  est  pour  moi...  Et  voua 
autres,  pourquoi  semez -vous  dans  mes  domaines  selon  vos  ca- 
prices, et  y  faites-vous  paître  vos  troupeaux?  J'ai  b  possession, 
je  possède  avant  vous,  j'en  ai  des  titres  authentiques  que  je  tiens 
de  ceux  mêmes  à  qui  le  domaine  appartenait.  Je  suis  l'htritière 
des  apôtres.  »  (  Tebtullies  ,  de  PrœscripL  ) 

••  Rappelons-nous  ici  ce  beau  mot  d'un  vrai  fidèle  â  un  prinoc 
prolestant  qui,  le  voyant  à  reslrémité,  lui  disait  :  «  Il  doit  vous 
«  tire  bien  dur  de  mêler  vos  cendics  à  celles  de  ces  hommes  que 
n  vous  tr;n't('z  d'hérdtiques.  »  Mon  prince,  répondit-il,  faites 
craisa'  quchjucs  pieds  plus  hiis,  et  mes  cendres  seroiU  mêlées  à 
celles  dt't  cutlioliintcs. 

Tome  III.  la 
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et  dès -lors,  comme  toutes  les  autres  sectes,  on 
vous  verra  finir.  Où  est  votre  unité?  et  quel  rap- 
port avez-vous  à  un  chef  visi])le ,  au  successeur 
de  saint  Pierre,  qui  vous  condamne  avec  toute  son 
église,  et  dont  vous  vous  séparez  ?  M'offrirez-vous 
pour  dernière  ressource  l'autorité  des  cliefs  du 
corps  politique?  Mais  il  n^est  donc  plus  ques- 
tion d'une  religion  donnée  aux  hommes  par  Dieu 
même?  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  d'inventions  tout 
humaines  qui  pouiTont  en  eflet  être  modifiées^  in- 
terprétées par  la  même  législation  qui  les  aura  éta- 
blies? Car  enfin  où  l'autorité  divine  manque  il 
faut  bien  que  le  législateur  humain  supplée  et  soit 
le  chef  de  la  religion.  Mais  quelle  religion  !  quelle 
croyance  !  et  qui  peut  en  être  la  dupe  (4)? 

Quoi,  je  me  suis  attaché  à  la  révélation ,  parce 
que  la  lumière  naturelle  ne  me  suffisait  pas  !  et 
comment  la  révélation  me  suffira- 1- elle  si  par 
rapport  à  ses  dogmes  je  ne  sais  plus  ni  quel  guide 
suivre  pour  en  fixer  le  sens,  ni  quel  parti  prendre 
entre  les  sectes  qui  divisent  le  christianisme  ^  ? 


*■  (t  Tout  chemiiï  qui  ne  peut  conduii-e  nî  les  simples  ni  les 
ii^norauts  à  la  foi  n'y  peut  conduire  personne.  Le  caiactère  dis- 
tinctif  du  chemin  de  la  vérité  est  d'y  conduire  tout  le  monde , 
puisque  tous  sont  appelés  à  la  connaître  :  or,  la  voie  d'examen 
ou  de  discussion  ne  saurait  conduire  les  simples  et  les  ignorants 
à  la  foi.  Il  n'y  a  que  l'autorité  qui  puisse  la  leur  faire  connaître,  » 

(  Pensées  théolo^itjues.  ) 

On  ne  sait  au  juste  à  quoi  s'en  ttuir;  on  tombe  dans  tous 
les  excès;  ou  est  disposé  cyakmeni  k  tout  croire  et  à  ne  rieu 
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Ah  !  nue  Jésus-Christ  a  bien  mieux  pounu  aux 
intérêts  de  sa  gloire ,  à  ceux  de  sa  rchgîon  et  k 
nos  vrais  besoins!  Je  trouve  dans  léi^lise  calho- 
li(|ue  et  romaine  tout  ce  ([ui  mcst  nécessaire  et 
tout  ce  qui  m'a  été  promis.  J'y  trouve  une  auto 


croirc  lorsqu'on  ne  ^l■,^le  pns  sa  croy.'inrc  sur  une  nutoiii/;  «oli- 
denicnt  établie  et  qui  puisse  suffire  pour  la  fixer. 

Auclorilali cri'ilcrc,  wcujHumcomyendium  e.;t,  et  nuUiis  labor, 
«lisait  Siiint  Augustin,  Uh.  de  quunl.  uniinie^  cup.  7. 

«  Ce  n'est  pas,  dit-il  dans  le  mciiic  livn",  la  vivacité  de  t» 
conception,  c'est  In  simplicité  ilc  la  foi  qui  fuit  la  sûtelé  de  la 
multitude  dans  l'église  cnllioliriuc.  » 

«  L'aulorilc  est  le  motif  déterminant  du  pins  grand  nombre 

m  matière  de  religii>a ,  quelque  parti  que  l'on  prenne Dans 

l'église  romaine  on  croit  les  vérités  de  la  religion,  et  on  s'appuie 
eiu-  l'aulorilé  visiMe  qu'elle  a  dans  son  sein.  Dans  les  sectes  pro- 
lestantcs  il  y  a  plusieurs  vérités  cpi'on  ne  croit  point;  et  on  se 

fonde  siu-  l'autorité  des  cliefs  qu'on  suit  comme  ses  docteurs 

Parmi  les  incrédules  la  plupart  ne  se  décident .'»  ne  rien  croir.' 
que  sur  l'autorité  de  certains  liommes  qui  se  sont  acquis  de  la 
célébrité  par  leurs  talents...  L'autorité  a  toujours  fait  l'argument 
de  la  multitude,  même  cliez  ses  plus  grands  ennemis.  Heureut 
ceux  qui  marclicnl  à  la  lumière  de  l'autorité  légitime  !  Telle  est 
celle  des  catholiques  romains  :  elle  a  produit  ses  preuves.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  celle  que  suivent  les  sectaires  et  les  incr6- 

<Iulcs leur  foi  est  une  foi  humaine,  accordée  à  la  parole 

de  quelques  séducteurs  :  au  lieu  que  cel.ts  des  catholiques 
est  une  fois  divine,  accordé*  à  la  parole  d'un  Dieu,  et  eu- 
{iliquée  par  luie  nutoriie  qu'il  a  établie  lui  -  même.  » 

(Pensées  théol.) 

rt  Je  ne  suis  pos  étonné,  o  dit  un  homme  d'esprit,  qu'il  y  ah 
des  hdre'siarques ;  l'orgueil  suffit  pour  cela:  mais  je  suis  toujours 
surpris  qu'ily  «it  des  hommes  assez  imbéciles  pour  se  rendre  de 
bonne,  foi  leurs  disciples.  » 
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rite  suffisamment  répandue  parmi  tous  les  peuples 
pour  attirer  toute  leur  attention  ;  une  autorité 
qui,  par  son  étendue,  par  sa  hiérarchie,  par  ses 
usages  et  sa  discipline,  par  la  publicité  et  l'uni- 
versalité de  ses  enseignements,  devient  éminem- 
ment visible  au-dessus  de  toutes  les  sectes  qui 
s'élèvent  contre  elle  (5).  Je  la  vois  garder  au  mi- 
lieu de  ces  sectes  et  malgré  elles  le  beau  nom  dq 
catholique,  ce  nom  que,  pour  la  distinguer  de 
toute  autre  église,  elles  sont  elles-mêmes  forcées 
de  lui  laisser.  Je  la  vois  conserver  dans  ses  prin- 
cipaux sièges  les  titres  de  la  succession  légitime 
de  ses  pasteurs  depuis  les  apôti'es^  et  rentrer  ainsi 
dans  le  caractère  de  perpétuité ,  essentiel  à  la  vé- 
ritable religion.  Je  la  vois  tenir  à  un  centre  d'u- 
nité, à  un  chef  qui,  uni  à  la  pluralité  visible  (6) 
des  autres  pontifes ,  soit  assemblés  dans  des  con- 
ciles auxquels  il  préside ,  soit  dispersés  parmi  les 
nations  (7),  forme  un  tribunal  toujours  subsis- 
tant, et  auquel  tous  les  jours,  selon  la  promesse ^^ 
je  puis  avoir  recours  pour  distinguer  la  vérité  de 
l'erreur.  Je  la  vois,  inalliable  avec  toutes  les  sectes, 
qui  toutes  se  rallient  contre  elle,  reti'anchcr  tout 
ce  qui  s'oppose  à  son  unité;  rejeter  sans  ména- 
gement tout  ce  qui  altère  sa  doctrine  (8);  con- 
server sans  variation  tous  les  dogmes  si  bien  liés 
de  la  religion  chrétienne,  tout  son  ensemble  mer- 
veilleux, tous  les  moyens  et  les  secours  de  salut 
qu'elle  renferme  ;  et  par  une  tradition  soutenue 
dans  ses  différents  sièges,  attestée  par  ses  conciles 
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et  ics  ouvrages  de  ses  saints  docteurs,  me  faire 
remonter  Je  siùde  en  siècle  juscju'aux  premiers 
disciples  (les  disciples  du  seigneur  et  jusf[u  à  la 
doctrine  des  apùlres  (()).  Que  dirai-je  cnliu?  Je  la 
vois,  soutenant  tous  les  cflorts  de  tant  d'ennemis 
conjures  pour  la  détruire,  maintenir  conslam- 
mcnt  son  glorieux  empire,  tandis  que  tout  tombe 
autour  d  elle;  envoyer  seule  des  rriinistres  de  lE- 
vangile  dans  toutes  les  parties  du  monde,  pour 
les  éclairer  des  lumières  de  la  foi  ;  régaler  avec 
avantage  dans  de  nouvelles  contréis  ce  que  dans 
dautres  l'esprit  do  scliisme  et  d'erreur  lui  fait 
perdre;  et  confirmer  de  plus  en  plus  celle  parole 
(le  son  divin  maître,  que  les  portes  de  1  enfer  ne 
prévaudront  pas  contre  elle. 

Quel  admirable  spectacle  et  quelle  source  de 
reconnaissance  pour  1  "àmc  vraiment  fidèle!  Tran- 
quille dans  la  simplicité  de  sa  croyance,  elle  peut 
se  reposer  à  l'ombre  dune  autorité  infaillible,  e5 
qui  par  la  promesse  devient  celle  de  Dieu  m3mc. 
La  voie  la  plus  facile,  la  plus  courte,  et  tout  à  Lt 
fois  la  plus  sûre,  lui  est  toujours  ouverte  pour  ré- 
soudre toutes  les  difficultés  qu'on  lui  oppose.  Si 
par  des  raisonnements  captieux  on  cherche  à  lui 
rendre  §uspect  quelque  article  de  sa  foi  ;  si  son 
imagination  effiayée  dispute  en  secret,  et  veuf 
ramener  à  lexaraen  ce  qu'elle  doit  croire,  elle  n"a 
besoin ,  pour  s'éclairer,  pour  se  calmer  et  so  fixer, 
que  de  faire  attention  à  l'enseignement  public  de 
l'église  catholique  et  romaine,  à  ce  que  nous  ap- 
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prennent  ses  solennités,  ses  rites,  ses  prières,  ses 
catéchismes,  ses  prédications,  ses  iustructiona 
journalières,  et  à  la  croyance  générale  des  peuples 
qu'elle  renferme  dans  son  sein.  Si  1  orgueil,  si  l'es- 
prit d'indépendance ,  si  lamour  de  la  nouveauté 
élèvent  des  contestations,  font  naître  des  incerti- 
tudes et  des  doutes ,  partagent  les  novateurs  en 
autant  d'opinions  diftërentes  que  l'aveugle  pré- 
somption enfante  de  partisans  à  Terreur,  elle 
regarde  où  est  l'autorité  visible ,  le  corps  des  pas- 
teurs et  son  cffef  ;  et,  ne  craignant  plus  de  flotter 
au  gré  des  opinions  (lo),  elle  demeure  ferme  cf 
inébranlable.  Si,  à  l'égard  des  vérités  les  plus  im- 
portantes, elle  voit  des  génies  ardents,  tous  ces 
hommes  de  secte  et  de  parti,  combattre  avec  cha- 
leur pour  les  excès  contraires  * ,  elle  est  assurée 
de  rencontrer  dans  l'autorité  qui  la  guide  ce  just'e 


*  «  11  est  impossible  d'établir  quelque  cHose  àe  ccrTain  dîj 
rimmortclle  nature  par  la  niortelle;  elle  Refait  que  se  fourvoyer 
partout,  mais  spécialement  quand  elle  se  mêle  des  cboses  d>- 
vines  :  car,  encore  que  nous  lui  ayons  donné  des  principes  cer- 
tains et  infaillibles,  encore  que  nous  éclairions  ses  pas  par  la 
sainte  lampe  de  la  vérité  cju'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  communi- 
quer, nous  voyons  poiulant  journellement,  pour  peu  qu'elle  se 
de'meiite  du  sentier  ordinaire ,  et  qu'elle  sa  détourne  ofl  écarte  de 
la  voie  tracée  et  battue  par  l'église,  comme  tout  aussitôt  eWe 
se  perd,  s'embarrasse  et  s'entrave,  tournoyant  et  flottant  dans 
cette  mer  vaste ,  trouble  et  ondoyante  des  opinions  liamainea, 
sans  bride  et  sans  but.  Aussitôt  qu'elle  perd  ce  fçrand  et  comrarrn 
chemin ,  elle  se  va  divisant  et  dissipant  eu  mille  roules  divers««.  » 
(Essais  de  Mo:!iTAiGKE,  liv.  2,  cliap.  12.) 
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nillini  <|ui,  ô;^alcnieiit  i'lc)i|;iic  tics  extrêmes,  est 
le  point  précis  oii  sarrètc  l.i  vérité.  Ccst  ainsi 
qiie,  dans  les  disputes  interminables  sur  la  grAco 
et  la  liberté ,  léi^lisc  catholique  seule  n'a  jamais 
rien  donné  à  un  de  ses  dogmes  qui  ait  pu  détruiro 
la  croyance  de  l'autre  (11). 

Non-seulement  le  clirétieti  soumis  a  dans  1  é<jilisc 
catholique  un  guiile  sûr  et  lidôle,  mais  il  y  trouve 
encore  une  mère  tendre  qui ,  depuis  le  moment 
de  sa  naissance  jusqu'à  celui  de  sa  mort,  répare 
toutes  ses  faiblesses  et  pourvoit  ;\  tous  ses  besoins. 
Il  ne  perd  rien  dans  son  sein  des  sacrements  in- 
stitués par  le  rédempteur  des  hommes,  et  de  tons 
les  moyens  de  salut  les  plus  propres  h  alFcrmir  sa 
li)i ,  à  nourrir  sa  piété  et  à  lui  faciliter  la  pratique 
des  vertus.  Aussi  ne  se  borne-t-il  pas  à  lui  être 
soumis;  son  attachement  pour  elle  et  son  zèb 
pour  sa  gloire  égalent  son  obéissance  :  ses  intérêt? 
sont  les  siens-,  il  est  offensé  lui-même  de  tout  ce 
qui  la  blesse  et  qui  1  offense  ;  dans  ses  douleiu's  elle 
ne  sent  rien  qu  il  ne  ressente  avec  elle  :  il  adresse 
au  ciel  en  sa  faveur  les  gémissements  les  plus  ten- 
dres, les  vœux  les  plus  ardents.  S'il  est  dans  un 
rang  élevé,  il  maintient  son  autorité  par  son  cré- 
dit et  son  pouvoir  :  dans  toute  condition  il  édifie 
par  la  puretéde  ses mœursccuxquiue  craindraient 
pas  de  faire  retomber  sur  elle  l'opprobre  de  ses 
enfants.  11  ne  permet  pas  qu'on  l'attaque  impuné- 
ment eu  sa  présence.  Il  donne  à  tous  ceux  qui 
l'en  vironnen  t  lexemplc  du  plus  grand  respect  pour 
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son  culte,  ses  lois  '*',  ses  ministres,  et  d'une  fer- 
meté inébranlable  à  ne  point  se  départir  de  ses 
jugements  et  de  ses  préceptes  (12).  11  ne  regarde 
pas  comme  des  choses  indifïérentes  en  matière  de 
foi  tout  ce  que  son  chef  et  ses  pasteurs  ne  regar- 
dent pas  comme  tel,  et  ne  croit  pas  que  l'esprit 
de  neutralité  et  d'indécision  puisse  être  permis 
dès  que  sa  voix  s'est  fait  entendre. 

Que  ses  ennemis  aveuglés  par  la  haine  crient 
donc,  tant  qu'il  leur  plaira,  à  la  crédulité,  à  la 
superstition,  au  fanatisme;  qu'ils  exagèrent  des 
scandales  qui  sont  au  milieu  d'elle,  et  dont  elle 
gémit  5  qu'ils  concluent ,  de  la  corruption  des 
mœurs  dans  quelques-uns  de  ses  membres ,  à  l'al- 
tération presque  entière  dans  la  foi  de  ses  chefs; 
qu'ils  distillent  avec  art  le  poison  de  la  calomnie  j 
quils  prétextent  le  renversement  de  la  discipline , 
l'abus  de  l'autorité  ;  qu'ils  en  appellent  aux  an- 
ciens temps  (i3);  qu'ils  se  montent  sur  un  ton  de 
réforme  (14)5  afin  de  parer  au  dehors  par  l'exté- 

•  «  Il  faut  se  soumettre  du  tout  à  rautoritc  de  notre  police 
et^lèsiastique ,  ou  du  tout  s'en  dispenser.  Ce  n'est  pas  à  nous  h 
établir  la  part  que  nous  lui  devons  d  obéissance.  Et  davantage , 
je  le  puis  dire  pour  l'avoir  essayé,  ayant  autrefois  use  de  celte 
liberté  de  mon  cLoix  et  triage  particulier,  mettant  à  ponchaloir 
certains  points  de  l'obscrvunce  de  noire  église,  qui  semblent 
avoir  un  visage  ou  plus  vain  ou  plus  étrange  ;  venant  à  en  com- 
muniquer aux  hommes  savants,  j'ai  trouvé  que  ces  choses-là 
ont  un  fondement  massif  et  liés -solide,  et  que  ce  n'est  que  bô- 
tiae  et  ignorance  qui  nous  fait  les  recevoir  avec  moins  de  révé- 
rence que  le  reste.  »  (Mo^taigm:,  ihid,) 
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rieur  de  la  plt'tiî  ce  que  Icspril  de  révoUc  se  per- 
met de  souiller  au-dedans;  qu  Ils  fassent  parler 
l(?s  diviiK'S  (.''critures  au  grc'  de  leurs  systèmes,  ou 
s'éJayciit  de  l'autorité  de  ([uelque  ancien  docleui- 
pour  mieux  cacher  leurs  liérésies  sous  sou  nom; 
(pi'ils  relèvent  par  leurs  discours  et  par  leurs  écrits 
lautorilé  de  clia  (uc  docteur  liérétiqiic,  et  fassent 
juôme  valoir  eu  sou  honneur  des  prodiges  mar- 
qués au  coin  do  limhécillité  et  du  mensonge  ;  le 
lidèle  n'eu  sera  point  ébranlé;  les  attaques  de  Ter- 
lour,  comme  celles  de  limpiété,  ne  le  verront 
point  lAche,  faible  et  chancelant;  elles  ne  le  ver- 
ront point  indinérent  et  insensi!)le;  n»ais  aussi 
elles  ne  le  rendront  pas  dur  et  inqxitojable. 

Le  véritable  enfant  de  régllse,  et  qui  l'est  moins 
encore  de  nom  que  de  sentiment,  rempli  de  son 
esprit,  ]K'nétré  de  la  charité  qui  1  anime,  envisage 
d'un  œil  de  compassion  et  de  tendresse  ceux  qui 
se  trompent  et  qui  s  égarent;  il  les  plaint,  il  gémit 
sur  eux  ;  11  emploie  pour  les  ramener  les  armes  do 
la  persuasion  et  de  la  douceur.  Il  ne  voile  point 
les  passions  et  la  haine  du  vain  prétexte  des  inté* 
rets  de  la  religion  et  de  la  vérité.  S'il  ne  peut  par- 
venir à  toucher  et  à  convaincre,  il  ne  se  croit  pas 
dispensé  d  aimer  et  de  chérir.  En  arrêtant  autant 
qu  il  est  en  lui  les  progrès  de  lerreur,  il  voit  tou 
jours  avec  transport  dans  ceux  mêmes  qui  s  y  li- 
vrent des  hommes  et  des  frères. 

Non,  mon  lîls,  non;  ce  n'est  point  la  foi  de 
l'église  qui  enfante  des  dissensions,  des  troubles, 

Toir.c  III.  i3 
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et  tout  ce  que  le  fanatisme  a  de  cruautés  et  d'hor- 
reurs :  ce  sont,  je  te  lai  dit,  l'intérct,  l'ambition, 
l'esprit  de  révolte  et  d'indépendance  qui,  pour 
favoriser  leurs  projets  sacriJcges  ei  leurs  hon- 
teuses manœuvres ,  se  jouent  de  la  crédulité  des 
peuples  et  de  la  vie  des  hommes.  Ce  n'est  point 
cette  foi  pure  de  l'église  de  Jéf  us-Christ  qui  ébranle 
et  qui  sape  les  trônes,  et  qui  en  même  temps  ren- 
verse et  brise  les  autels  :  ouvre  nos  annales  cl 
celles  des  peuples  voisins,  et  examine  quels  sys- 
tèmes et  quelles  causes,  sous  le  nom  et  le  masque 
imposant  de  la  religion,  ont  produit  les  révolu- 
tions ,  dévasté  les  états ,  et  flétri  la  personne  et  Ja 
dignité  du  monarque.  Ce  n'est  point  la  foi  de  l'é- 
glise qui  arme  contre  l'autorité  des  sujets  rebelles  : 
si,  dans  des  circonstances  rares,  des  ministres  peu 
instruits  ou  trop  prévenus  ont  cru  pouvoir  s;^ 
faire,  d'après  la  religion  même,  des  droits  *  que 
la  religion  et  l'église  n'avouent  pas;  si,  abusant 
de  la  faiblesse  des  uns  et  de  la  simplicité  des  au- 
tres, ils  ont  prétendu  disposer  des  royaumes  et 
àes  empires,  cette  même  foi,  dont  l'église  nous 
couserA^ait  le  dépôt,  réclamait  contre  eux;  elle 
leur  disait  assez  hautement  pour  quils  dussent: 
l'entendre,  que  le  royaume  de  Jésus- Christ  et  do 

*  Il  parait  assez  que  ?il.  de  Valmont  n'eutend  point  parler  ici 
d  s  prétentions  que  des  souverains,  soit  ecclés'.istiqucs ,  soii 
laïques,  ont  eues  sur  des  fiefs  dont  ils  se  disaient  suzerains;  c-ur 
c'est  ici  une  queslion  à  part ,  et  d'une  tout  autre  nature  que  celJc 
dont  il  s"a:rit. 


PELA    U.\  ISON.  l/\y 

SCS  ministres  n'est  pas  de  ce  monde;  qu'en  ren- 
dit nt  à  J)icu  ce  (jui  csl  à  Dieu,  rien  ne  les  dispense 
de  rendre  ;\  (vésar  ce  qui  est  à  César;  que  chaque 
auiorilé  a  ses  l)orncs;  f[ue  1  une,  toute  spiiituciie, 
est  uniquement  étalilie  pour  les  clioscs  du  ciel, 
comme  1  autre,  purement  temporelle,  ne  l'a  été 
ipic  pour  les  choses  de  la  terre;  que  toutes  deux, 
indépeudantes  et  soumises  tour  ;\  tour,  ont  leurs 
droits  séparés;  qu'elles  sont  faites  pour  se  sou- 
tenir nuituellonent  (lô),  et  pour  tendre  dun 
commun  accord,  quoique  par  des  routes  iiffé- 
reutes,  au  même  but,  le  bonheur  des  peuples;  et 
que  c'est  de  cette  hennuse  harmonie  que  dépen- 
dent  et  la  sûreté  des  princes  et  la  fidélité  des  su- 
jets. 

Voilà  ce  que  la  foi  de  1  église  nous  apprend;  et 
c'estd  après  elle, cher  Yaimont, que  je  mepropose 
depuis  long -temps  de  ranimer  ou  d'affermir  en 
toi  tous  les  sentiments  de  soumission, de  respect 
et  d  amour  que  tu  dois  à  laulorité  qui  nous  gou- 
verne. Ainsi  deviendras -tu  en  même  temps  et 
dans  la  même  proportion  un  chrétien  docile,  un 
catholique  zélé,  un  citoyen  humain  et  compatis- 
sant, et  un  sujet  fidèle. 
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(  I  )  Ave,c  ces  seules  armes  je  puis  confondre,  elc.  «  On  est 
«  conduit  à  la  soumission  à  l'église  présente,  actuelle,  indéfec- 
tt  tible ,  par  la  foi  la  plus  simple  et  par  l'érudition  la  plus  cten- 
«r  due  ;  Ce  qui  est  une  des  plus  grandes  preuves  de  sa  vérité  et  un 
«  efietadmii'able  delà  providence. )>  (L'(i?>béTEitnAssoN,  (ie /'aca- 
démie française.  La  Philosophie  applicable  à  tcus  les  objets  de 
lespritet  de  laraison,premièrepartie,ch, 3, sect.3, précédée  des 
réflexions  de  d'AIemLert  et  d'une  lettre  de  Moncrif  sur  La  per- 
sonne et  les  ouvrages  de  l'auteur.  ) 

«  L'église  catholique,  dit  le  même  auteur,  est  la  seule  qui  ait 
K  un  corps  de  preuves.  Les  sectes  qui  se  sont  séparées  d'elle  ne 
«  sont  fondées  que  sur  des  difBculte's  pai'ticulicres  qu'elles  lui 
K  ont  faites,  et  dont  elles  n'ontpas  voulu  accepter  les  solutions.  » 

Ibid. 

A  l'égard  de  ces  difficuktii  et  des  vaines  accusations  de  super- 
stition, d'idolâtrie,  d'inno\  ation,  qu'on  n'a  cessé  d'intenter  contre 
nous,  la  réfutation  la  plus  simple  est  VExposilion  de  la  doctrine 
de  léglise  cathoUcjue  par  Bossuet.On  n'y  a  répondu  qu'en  accu- 
sant l'auteur  d'adoucir  et  d'exténuer  les  dogmes  'de  son  église. 
Mais  si  c'est  à  cela  que  se  réduisait  en  dernier  rpssort  la  contro' 
verse,  elle  doit  être  bien  antlientiquement  décidée,  puisque  ce 
livre  est  universellement  reçu  parmi  nous,  cooune  renfermant  la 
vraie  doctrine  que  nous  professons. 

n  est  triste  que  les  sectaires  s'obstinent  à  calomnier  l'église  ; 
que  des  hommes,  même  respectdjles  par  leur  érudition  et  Iburs 
talents,  mett^'Ut  sur  le  compte  de  l'église  catholique  des  institu- 
tions locales ,  des  choses  puienicnt  arbitraires ,  quelquefois  Li- 
aarres,  qui  n'ont  eu  qu'un  temps,  parce  qu'elles  ne  tenaient 
qu'à  des  inventions  populaires,  quoique  adoptées  peut-être  par 
des  ecclésiastiques  dans  des  lieux  particuliers;  qu'ils  nous  taxent 
sans  pudeur  d'attacher  le  sceau  de  l'infaiUiJ-ilitéà  des  cérémonies 


DK    LA    UAISOX.  I  |Q 

et  j  des  olijrts  de  pure  discii)liiic  ,  411!  i)lili;^''nt  di-a  f{u'ii»  10:11 
lui,  iu;èis  cnii  vurieiit  selon  les  circonsliiiici-s,  et  fiu'on  ne  dut 
j.iiuiiis  coiiloiuirc  Dvcc  la  crojnncc  iuvariahle  de  le^lise  sur  le 
(|oj;iiie  et  sur  la  nioralc;  qu'ils  ne  veuillent  apercevoir  nuruno 
diderence  entre  des  pri'ieiiiions  eontestrcs  ou  de  siuiplet  opi- 
nions qu'on  laisse  h  la  liberté  des  croies,  ei  des  Tcrit(-s  de  foi  re- 
^■ues  par  l'éj^lise  universelle  ;  qu'ils  exaltent  les  avantages  de  la 
réforme  suns  en  reconnaître  les  soiuccs  lionteuses  ainsi  que  les 
fanestfs  suites,  et  sans  en  déplorer  les  ahus. Toutes  ces  nvirque» 
de  partialité,  «nn<  nous  porter  i  accuser  li  droiture  de  leur  coeur, 
doivent  nous  faire  gémir  des  malheureux  eflets  de  la  prévention 
•ur  des  esprits  partout  ailleurs  si  raisonnable». 

PAOE    i35. 

{1)  Il  fallait  à  l'écriture  sainte  un  interpète,  etc.  «  L'cgl.'se 
«  est  l'interprète  uni<]uc  de  l'Éciiture  sainte,  des  pères  et  d'cllo- 
«t  niéuu'.  »  {L'abhé  XEnnAïSos.) 

PAGE    I  36. 

(3)  En  faveur  de  ce  tribunal  (jiic  vous  oses  niécoyinaUre. 
Les  protestants,  fatigués  de  leurs  variations  perpétuelles  et  diî 
leurs  longue»  d'spntcs,  ont  si  Lien  senti  la  nécessiié  de  ce  tribu- 
nal, qu'ils  ont  donne  au  synode  de  Delplit,  et  surtout  à  celui  de 
Dordreclit ,  il  peu  de  cliose  près,  la  même  force  et  la  même  au- 
torité qu'ils  refusaient  à  l'église  catijolique.  f'.tonnanle  contradic- 
tion dans  des  lionimes  qui  jusque-là  n'avaient  voulu  reconnaître 
d'autre  juge  de  la  doctrine  que  rÊcriturc  elle-même!  (Voyea 
Vllistoire  des  variations,  t.  3,  liv.  i4,  n".  yS  et  suivants;  et 
tome  5,  sùrième  avei  tissement ,  n"  .  Gy,  G8,  69.) 

«  Le  maintien  de  la  perpétuité  et  de  l'infaillibilité  de  l'église , 
oit  l'abbé  Terrasson,  est  quelque  chose  de  plus  important  qu'au- 
cun de  ses  dogmes  particuliers.  » 

«  lîe  îouici  los  iLc  es  de  la  tlicologic  entière  (drt-il  encore 
avec  beaucoup  de  S'^ns  et  de  raison),  celle  de  l'unité,  de  la  visi- 
bilité, de  la  perpétuité  et  de  l'infaillibilitt  de  l'église  est  la  plus 
digne  d'un  tl)éologi<'n,  qui  est  en  mène  temps  homme  d'esprit 
it  homme  d'étal.  » 
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(^^)  M' offrircTr-vous  pour  dernière  ressource  l'autoriti'  des  chefs 
du  corps  politique?  Mais  (juclle  religion!  quelle  croyance  I  Pont 
bien  juger  de  la  nature  el  des  effets  d'une  pareille  croyance,  on 
peut  voir,  entre  autres  volumes  de  Hume  sur  l'histoire  d'An- 
gleterre, le  cinquième  de  la  maisoa  de  TaJor,  sans  pailer 
de  ceux  qui  le  précèdent,  et  le  troisième  de  la  maison  de 
Stuarl. 

PAGE     l40. 

(5)  Eminemment  visible  au-dessus  de  toutes  les  sectes  qui 
sclèvent  contre  elle,  a  Je  dirais  aux  réformateurs  ce  qu'un  père 
de  l'église  disait  aux  donatistes  :  Pour  savoir  où.  réside  l' église, 
demandons-le  à  unhomme  neutre,  par  exemple,  au  roidePersSi. 
On  dirait  aujourd'hui  :  Pour  savoir  où  réside  l'e'glise,  deman- 
dons-le à  l'empereur  des  Turcs;  nous  verrons  s'il  la  metti"? 
en  Italie,  où  s'il  ira  la  chercher  à  Utrecht.  » 

{L'ahbé  Tlîiîikssos.'^ 

MF.  5IE     -PAGE. 

(6)  Je  la  vois  tenir  à  un  chef  qui,  uni  à  la  pluralité  visible 
des  autres  pojitifas,  etc.  «  La  vraie  règle  de  la  raison  et  de  la 
foi ,  dit  Nicole,  est  d'établir  sa  créance  sur  la  plus  grande  autorit: 
visible.  Cette  règle  est  la  seule  qui  soit  proportionnée  au  peuple, 
et  qui  puisse  unir  les  fidèles  en  un  corps  de  socie'té  d'une  ma- 
nière raisonnable.  »  {Essais  de  morale  sur  l'évanqile  dv  mardi 
de  la  seconde  semaine  de  Carême.  ] 

«  L'autorité  de  l'église ,  résidant  en  la  pluralité  visible  du  corps 
des  pasteurs  unis  à  leur  chef,  joint  toute  la  certitude  de  la  croyance 
à  toute  la  tranquillité  d'un  gouvernement  sage  et  durable.  » 

{L'abbé  Teupassom. ) 

«  La  religion  chrétienne,  selon  la  pensée  du  même  auteur, 
étant  commune  à  des  peuples  qui  vivent  sous  des  dominations 
différentes,  ne  pourra  jnciais  demeurer  la  même,  à  moins  qu'elle 
n'ait  un  chef  imique ,  et  qui  lui  soit  propre.  «  Sans  cela  il  arriverait 
t]ue,  dès  la  première  querelle  de  l'un  de  ces  états  avec  l'au- 
tre,  les  rois  ou   les   autres  chefs  voudraient  se  distinguer  les 
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l'IIS   dis    Qulix'i    j -ir   fjuclijufs   nillclcs    de   cro>uiicu   jjariii;ii- 

l  i:TV.  » 

Ce  <[u'il  y  a  de  lucn  siiifjiiliiT,  c'<;sl  que  Lùibniu,  (|iioi(|iia 
liiiliùiien,  et  pur  une  suiti;  naturelle  de  son  aniuur  pour  lomre 
et  Itinité,  après  uvoir  voulu  réunir  le  monde  sous  une  méino 
langue  par  le  pro)cl  d  une  langue  universelle  i  l'us.igc  des  sa- 
\  iints  ;  npri's  avoir  désiré  de  réduire  l'Iîurope  sous  une  seule 
puissance  (|u;uit  au  tenijiorel,  désira  aussi  vivement  de  lu  ré- 
duire sous  lui  même  cLcl'  ijuaul  au  spiiiinel  :  et,  pour  ce  der- 
iiiiT  olijct,  c'est  le  pape  mCme  qu'il  ciioisissait.  <c  Tant  l'esprit 
tic  système  qu'il  possédait  au  souverain  drgré,  dit  l'historien  de 
Sa  vie,  avait  prévalu,  h  l'égard  de  la  relij;ion,  sur  l'esjjrit  dtf 
parti!  Mais  tous  ces  beaux  projcis  sont  restés  sans  cfTet ,  parce 
que  les  peuples  ne  s'acconlcnt  qu'i  u'enleudre  point  leurs  inté- 
rêts communs.  »  (Voyez  Fowtex elle, i/istoi/e  de  l'acadcmie  des 

>;,■  ,j|.-. •■;,  .nui.'.'  I  716.  ) 
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(^)  Des  pontifes,  soil  assemhUs  dans  les  conciles,  soit  di»~ 
pc/scs  pflrnu  les  nations.  <i  L'église  peut  être  considérée  en  deux 
flats  ;  ou  elle  est  assemblée  en  concile ,  ou  elle  est  dispersée.  Elle 
[leul  prononcer  dans  ces  deux  circcnslances  sur  les  contestations 
qui  s'élèvent  dans  son  sein  ;  et  ses  ju;;einents  sont  loiijoui-s  d'une 
égale  autorité,  parce  que  les  portes  de  l'enjer  ne  prévaudront  ja- 
vuiis  contre  elle....  Penser  qu'elle  ne  jouit  du  privilège  de  l'in- 
rJUibilité  que  dans  les  conciles  généraux,  c'est  tiop  borner  la 
promesse  qui  s'étend  à  tous  les  temps;  c'est  une  eneur  dans  la 
f;)i.  Jésus-Christ  n'a  pas  dit  à  ses  apôtres:  Je  suis  avec  vous  sen- 
îiHieut  (juand  vous  êtes  assemblés'  mais,  Je  suis  avec  vous  tous 
i.iis  jovns  juscju'à  lu  consommation  des  siècles.  » 

{Pensées  théolojiques ,  par  dom  jAMiy.  ] 

a  C'est  tellement  la  pluralité  qui  fait  la  décision  finale,  que  les 
conciles  ne  sont  pas  tant  censés  généraux  quand  ils  se  tiennent 
que  lorsqu'ils  sont  acceptés  par  l'église  non  assemblée.  S'ils  sont 
légitimes,  ils  ont  dit  la  vérité  dès  le  temps  de  leur  tenue;  cette 
vérité  existait  dès  lors  comme  intrinsèque;  mais  elle  ne  devient 
extrinsèque  que  par  l'acceptation  postéricire  On  a  eu  un  exemple 
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^e  cette  acceptation  de  fait  dans  le  concile  d'Fplièse  ou  de  Eios- 
coie,  rejeté  aprcs  sa  tenue,  (|'ielc£ue  nombreux  qu'il  eût  été.  » 

(  L'ahbé  TEnnASSON.  ) 

^  «  L'acceptation  que  fait  l'église  dispersée  d'un  concile  gé- 
Dcrai  ne  donne  pas  la  certitude  et  l'infaillibilité  â  ses  décisions, 
mais  sert  seulement  de  témoia^a^e  de  la  rc':;ularilé  avec  la- 
quelle les  choses  se  sont  passées  dans  l'assemblée.  L'église  dis- 
persée ne  ji]ge  pas  l'église  assemblée  ,  l'une  et  l'autre  n'é- 
tant qu'une  seule  et  même  église  considérée  en  des  étals  dif- 
fiétents.  » 

^  «  Les  conciles  générrux  sont  d'une  très-grande  utilité,  et 
p?ut-être  pourrait- on  lis  dire  nécessaires  dans  certaines  circon- 
stances ;  mais  prétendre  qu'on  ne  puisse  finir  aucune  controverse 
que  par  leur  moyen,  c'est  une  erreur  combattue  par  une  infinité 
île  faits.  On  voit  dans  l'histoire  de  l'église  peu  d'hérésies  poui 
lesquelles  on  ait  été  obligé  d'assembler  des  conciles  généraux; 
U  p'us  grand  nombre  a  été  condamné  et  éteint  sur  les  lieux 
mêmes,  comme  le  remarque  saint  Augustin,  lih.  4i  adBonifac. 
cap.  ult,  » 

^  «  Le  pape  condamne  plusieurs  propositions  extraites  d'un 
livre  sous  des  qualifications  indéterminées  *  ;  les  évêques  dis- 
{■erst's  daiîs  le  monde  catLolique  connaissent  les  décisions,  y 
applaudissent  :  Je  dis,  comme  saint  Augustin  ,  la  cause  fst  finie; 
Lien  a  placé  la  docti'ine  de  la  vérité  dans  la  chaire  de  l'unité. 
Je  reconnais  la  voix  de  Pierre  dans  son  successeur  ;  je  me  rends 
j'obéis.  Mais  les  évêqnes  ont-ils  examiné?  ont-ils  déposé  l'esprit 
de  parti?  n'ont-ils  pas  donné  leurs  suffrages  par  ignorance?  la 
crainte  ou  l'espérance  ont  peut-être  été  les  premiers  mobiles  de 
leur  conduite?  se  sont-ils  enfin  comportes  en  juges  de  la  foi  i 
Questions  litigieuses  !  je  Ira  abandonne  toutes  à  la  discussion  do 
ceux  qui  ne  croient  pas  que  Jésus -Christ  ait  promis  d'être  fous 
les  jours  avec  son  église;  je  m'attache  à  l'unité  que  je  reconnais 
par  Vunanimité  morale  des  pasteurs  unis  h  leur  chef.  Le  sauveur 

*  De  la  même  manière  que  le  concile  général  de  Cpn- 
staucc  à  condaulné,  dans  la  session  8,  quarante  -  cinq  articles 
.'c  'Wicle^  ;  et,  dans  la  session  i5,  trtnt.e  articles  de  Jean  Hus. 
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■  promis  son  «tsistniice  à  Kiir  iiniou ,  roî)i,vrr«ni  srim  ;  et  il  est 
ûJàlo  4  ta  jironicsse  :  ctia  n;c  sullit  pour  jusiilier  mon  obcis- 
(aiiCA.  » 

^  ((  I.a  manière  d'interpréter  qn(l<|ucs  expressions  dun  dd^ 
cret  apostolique  ne  peut  former  d'obstacle  à  la  canoniciti'  de  son 
•cxïcptation.  qiinnd  trailleuij  on  se  réunit  ilans  l'obj»-!  princip:d: 
e"est  ainsi  qu'on  n'a  jantais  révoi[ue'  en  doute  la  sinciTiié  de 
la  soumission  des  tliLologicns  catlioliques  aux  décisions  do;4nia- 
tique»  du  concile  de  Trente,  quoiqu'il  se  partaj^ent  entre  eux  su» 
l'ciposition  de  qiicltjucs  endroits.  »  (  Uom  Jamiu.) 

Mi  MX    PAGE. 

(8)  Je  la  vois rejeter  sans  ménagement  tout  ce  qui  ahèrt 

la  doctrine,  u  Un  homme  qui  a  lu  l'histoire  de  l'cgliso  sans  y 
remarquer  la  fermeté,  et,  si  j'ose  le  dire,  la  fierté  et  la  haiitcut 
avec  laquelle  l'cj^liso  a  porté  ses  décisions  sur  le  dogme ,  pcul 
avoir  retenu  les  réflexions  de  quelques  pères,  les  miracles  de 
quelques  taiats  :  mais  il  n'a  point  conçu  le  véritable  caractère 
de  l'église  Golboli(jue  depuis  son  établitsenirnt.  » 

(  L'abbé  Tehkassos.  ) 

FACE    I^  !• 

(g)  Je  la  vois par  une  tradition  soutenue me  faire  re- 
monter jusqu'à  la  doctrine  des  apôtres.  Voyez  VE-rpositioJi  di 
la  doctrine  de  l église  catholique  ;  consulfei  tous  les  pères  des 
cinq  premiers  siècles,  en  parcourant  même  la  table  de  leurs 
ouvrages  à  l'article  de  nos  principaux  dogmes ,  et  vous  vous 
assurerei  sans  peine  de  la  conformité  de  l'ancienne  doctrine  avec 
la  nôtre. 

PAftE    l.|2. 

(lo)  ^e  craignant  plus  de  flotter  au  gré  des  opinions,  etc. 
Quand  on  a  passé  les  bornes  et  qu'on  a  perdu  de  vue  l'autorité, 
on  ne  sait  plus  à  quel  terme  s'arrêter.  Des  anglicans  se  sont  for- 
més, qiioique  par  opposition,  les  presbytériens;  des  presbyté- 
riens, les  indépendants,  etc. 

(Voyez  Hume,  Maison  de  Stitart ,  t.  3  ,  p.  2o4  •  etc.  ) 

^  «  L'esprit  de  l'homme  est  de  nature  à  ne  de\oir  se  sou« 
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mettre  enlicrenient  et  sans  réserve  qa'h  un  jugrmcnt  q'ie  les  té- 
nèbres de  l'erreur  ne  puissent  obscurcir  :  il  faut  donc  reconnaître 
dans  l'église  une  autorité  infaillible  qui  termine  les  disputes  qui 
s'élèvent  sur  la  foi.  » 

^  «  S'il  n'rst  point  dans  l'église  d'oracle  vivant  et  infaillible, 
croyez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Soyez  sai)ellien  ou  arien,  nes- 
torien  ou  eutichcen,  luthérien  ou  calviniste;  soyez  déiste  môme, 
si  le  déisme  vous  flatte  davantage  :  tout  vous  est  permis ,  per- 
sonne n'aura  le  mot  à  vous  dire.  Seul  juge  de  votre  foi ,  vous 
{)ouvez  prendre  le  parti  qui  vous  plaira.  Mais,  s'il  y  a  dan-s  l'é- 
glise un  oracle  vivant,  une  fiulorlté  iofaillible ,  il  n'est  plus  de 
liberté  dans  le  chois  :  il  faut  s'en  tenir,  sans  disputer,  à  l'ensci- 
guemf^nt  de  l'église,  parce  que  la  raison  elle-même  dicte  qu'on 

jje  peut  se  dispenser  d'adhérer  à  un  jugement  infaillible En 

matière  de  religion  il  faut  nécessairement  se  déterminer  pout 
l'un  de  ces  deux  partis  ;  ou  reconnaître  avec  les  catholiques  une 
autorité  à  l'abri  de  l'eiTeur,  qui  décide  les  questions  sans  appel  ; 
•  ou  ne. reconnaître  avec  les  déistes  que  la  raison  pour  règle  sou- 
veraine. Dans  l'ordre  de  la  religion  comme  de  la  pliilosophie  il 
n'y  a  pas  de  milieu  :  ou  ne  peut-être  sur  cet  article  que  catholique 
DU  déiste.  Un  esprit  conséquent  n'aperçoit  pas  un  tiers  parti.  » 

^  «  Qu'elle  est  nécessaire ,  cette  autorité  qui  tire  sa  preuve 
de  la  manière  d'agir  de  ses  plus  grands  ennemis!  rCos  frères  er- 
rants l'ont  rejctée  comme  une  tyrannie ,  et  ont  bâti  sur  ses  dé- 
bris l'édifice  ruineux  de  leur  prétendue  réforme;  mais  ils  ont  été 
obliges  d'y  revenir  pour  empêcher  la  dissipation  de  leur  secte 
naissante.  Cette  conduite  contradictoire  est  attestée  dans  l'histoire 
du  temps.  Examinez,  disaient-ils  aux  peuples  catholiques  pour 
les  séduire  ;  ne  vous  laissez  pas  mener  comme  des  imhéciles  par 
l'autoiilé  qui  est  une  vraie  tyrannie.  Dieu  ne  vous  a  donné  une 
raison  que  pour  vous  en  servir.  —  Ohéissez  à  vos  supérieurs, 
disaienl-jls  au  contraire  h  leurs  frères  indociles  :  poi'nt  d'examen 
après  vos  docteurs.  L'humililé  chrétienne  doit  vous  porter  à  sou- 
mettre vos  lumières  à  celles  de  vos  conducteurs  j  ils  wnt  etahlis 
pour  vous  instruire.  Quel  contraste  !  étaLKr  l'examen  sans  sou- 
mission pour  séduire  les  catholiques;  exiger  la  soumission  sans 
examen  pour  réprimer  ceux  du  parti  qui  veulent  trop  presser  la 
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rou"  «Jo  lil)erti>,  c'est  avoir  di>uM<-  poids,  donLIi!  mesure;  ce<|ui 
t»t  iilioiniiiuhle  aux  yeux  de  Dieu.  Ouoi  <|u  il  eu  soit,  il  U'iiilto 
d(!  la  auuiuilc  dt-ces  pn'tciulu»  ii'rorinali'urs,  <|u'ilsoiit  rrconiiu 
1.1  ni'LVssitc  d'une  uiitoiiié  pour  rcteuir  duns  l'unité  de  doc- 
trine les  peuples  «ju'ils  avnieiit  séduits.  Mais  ont-ils  'eu  raibuo 
de  substituer  Uni'  propre  autorité  ù  celle  de  l'cglise?  » 

(Dom  Jamin.) 
tt  L'esprit  liurnain,  dit  un  auteur  celèhr«,  reconnaît  deux  ar- 
bitres, la  raison  et  lantorilé.  Une  des  plus  nobles  fonctions  do 
1.1  raison  est  d'apercevoir  ellc-mùnic  ses  bornes  et  d'avouer  la 
Ii4'snin  iMielic  a  souvent  de  l'nulorité.  En  matière  de  religion,  la 
raison  seule  n'irait  point  au-delà  de  la  religion  naturelle  ;  les 
mystères  sont  au-dessus  d'elle,  et  la  raison  nn  les  admet  que 
coiunie  des  objets  de  foi  décidés  par  une  autorité  divine.  La  rai- 
son nous  conduit  à  cette  autorité  en  nous  prouvant ,  preniièrc- 
nicnf ,  qu'elle  est  ncccssiiire  ;  secondement,  qu'elle  doit  avoir  des 
caractères  visibles  auxquels  même  on  ne  puisse  pas  la  mécon- 
iiiîtrc.  Remis  ainsi  par  la  r.nisoii  même  entre  les  mains  de  l'au- 
torité,  avec  ce  guide  infaillible  nous  pénctrons  dans  les  douanes 
et  dans  les  mystères,  nous  entrons  sous  l'empire  de  la  foi.  Si 
l'incrédule  rejette  ces  dogmes  et  ces  mystères  uniqucvnent  parce 
qu'il  ne  les  comprend  pas,  je  ne  vois  en  lui  qu'un  léme'raire 
qui,  ayant  besoin  de  deux  guides,  s'obstine  à  n'en  prendre, 
qu'un ,  quoique  ce  guide  l'avertisse  lui-même  d'en  prendre  ut» 
plus  sur.  Il  s'égare,  parce  qu'il  donne  trop  ù  !a  raison  en  ne  re- 
connaissant rien  au  di-là  du  domaine  de  cette  raison  bornée; 
mais  il  n'est  ni  absurde  ni  inconséquent.  Il  ne  l'est  pas  du  moins 
au  môme  degré  que  le  tliéologicn  raisonneur  qui,  avouant  l'in- 
suflisance  de  la  raison  et  le  besoin  de  l'autorité,  qui,  recevant 
des  dogmes,  des  mystères,  combat  celte  autorité,  altère  ces  dog- 
mes, modibc  ers  mystères  de  manière  qu'ils  restent  toujours 
tnjst^ns,  mais  qu'ils  cessent  d'être  appuyés  sur  une  autorité 
wiffisant".  Il  faut  opter  :  si  l'on  ne  doit  rien  admettre  au  delà  do 
la  raison,  s'il  n'est  pas  vrai  qu'elle  nous  avertisse  elle-même  de 
«lous  soumettre  à  1  autorité,  il  faut  rejeter  entièrement  les  dog- 
mes, les  mystères,  et  doimor  gain  de  cnuse  à  I  incrédule  :  s'il 
(iiut  admetlrc  l'autorité ,  il  n'est  [las  permis  de  iuu?licr  à  ses  ora- 
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des,  il  faut  adorer  les  myst^TCs  sans  rcstiictioi),  sans  modifxa- 
tion;  l'homme  ne  peut  touclier  à  l'ouvrage  de  Dieu.  Quand  Luther 
me  propose  de  substituer  la  consubslautintion  à  la  transsubstan- 
tiation ,  à  quel  tribunal  me  renvoie-t-il  ?  Est-ce  à  celui  de  l'au- 
torité  ?  elle  lui  est  contraire.  Est-ce  à  celui  de  la  raison  ?  en  quoi 
ma  raisou  comiirc?ul-cller::ieux  la  consubstantiation?  Quand  un 
Autre  raisonneur  me  dit  que  Jôsus- Christ  n'est  présent -dan» 
l'eucharistie  que  par  la  foi,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  présenca 
par  la  foi?  Il  est  présent  ou  il  ne  l'est  pas  :  s'il  ne  l'est  pas ,  m.i 
foi  ne  peut  pas  le  rendre  pre'sent,  et  j'ai  tort  de  le  croire  pré- 
sent :  s'il  est  réellement  présent,  ma  foi  ne  fait  rien  à  cela  ;  et  il 
est  égalem.ent  présent,  soit  que  j'aie  la  foi,  soit  que  je  ne  l'aie 
pas.  Que  prétendei-vous  donc?  Si  vous  n'affranchissez  point 
ma  raison ,  si  vous  la  laissez  sous  le  joug,  que  ce  soit  donc  sous 
un  joug  sacré ,  non  sous  votre  jocg  profane.  Mystère  pour  mys- 
tère ,  je  ne  puis  croire  que  celui  qui  m'est  proposé  par  une  au- 
torité légitime.  Vous  entreprenez  trop  et  trop  peu.  Ou  ne  retran- 
chez rien,  ou  retranchez  tout  ce  que  la  raison  ne  comprend  pas, 
El  la  raison  elle-même  peut  y  consentir.  Les  incrédules  s'éloi- 
gnent plus  que  vous  de  la  voie  du  salut,  mais  ils  sont  plus  près 
d'y  rentrer  :  ils  raisonnent  déjà  mieux;  et,  dès  qu'ils  sentiront 
le  besoin  de  l'autorité ,  ils  s'y  soumettront  entièrement  sans  toutes 
vos  ridicules  réserves.  » 

«  Voilà  sous  quel  point  de  vue  nous  envisageons  les  idées 
Vagues  des  héréiiques,  et  ces  changements  si  peu  philosophi- 
ques qu'il  a  plu  à  Luther,  à  Calviu  et  à  leurs  disciples  d'appor- 
ter à  la  doctrine  de  l'église.»  (Hiatolre  deFrançois  premier,  par 
Gaillaud  ,  de  l'académie  française  et  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  f.  G,  liv.  jj  cliap.  2.) 
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(lï)  Dans  les  disputes  interminables  sur  la  ^rdce  et  la  h- 
herlé,  etc.  »  L'église ,  aux  yeux  même  de  la  raison ,  est  bien  plus 
sage  que  ses  adversaires ,  dans  la  manière  dont  elle  veut  qu'on 
narle  de  la  grâce,  poiur  conserver  l'idée  de  la  liberté  de  l'homme 
dans  l'esprit  de  la  midtitude ,  et  par  conséquent  le  fruit  de  touto 
prédication  et  de  toute  morale.  » 
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I  «  La  jiuissa  ic  île  Diiu  et  lu  libi  rté  iIc  l'IiDinnc  sont  deux 
V  ôrites  de  1»  religion  :  ninis  la  prcniiin;  n  soiiflrrl  moins  d'ullciiitc 
•jne  lu  Mvonde,  utJaijiu'e  en  une  infuiUii  de  nianii'ri's  diirt'i-cntes 
jiiir  les  lilierlins  et  juir  plusieurs  sortes  d'hérétiijues.  Lj-dcssiia 
on  ne  peut  trop  loui  r  la  saf^csse  de  l'éj^lisc,  de  veiller  encore  pliw 
attentivement  ^  lu  conservation  de  la  seconde  que  de  la  jir»- 
nii.^re  :  car  je  ne  connais  point  de  morale  publii[iie,  ni  civile,  ni 
clirétienne,  sans  une  coiiscrvution  soigneuse  du  dogme  de  la 
liberté.  » 

^  u  Les  gens  tl'un  certain  parti  semblent  poiter  tonte  leur  nt- 
tenlion  h  défendre  la  foi  contre  les  attaques  des  pcla^iens  qui  ne 
sont  plus  :  et  1  Vj^lise  perte  la  sienne  ù  la  diTendre  contre  les  lu^ 
llieriens  et  les  calvinistes  qui  existent  actuellement  et  qui  l'envi- 
ronnent. Laquelle  des  deu.x  attentions  vous  parait  la  plus  sage?  » 
(  L'abbé  TEnn.vssos.  ) 

II  est  l)ien  niallieureux  <;u'cn  ait  voulu  faire  dos  syst(;mes  ?ut 
|j  grâce  et  la  libeité.  L'apôti-c  a\ait  tout  dit  par  ces  deux  moL'*, 
La  on  ace  de  Dieu  avec  moi;  qraliu  Dei  mecum*-  et  non  pas 
seulement,  Li  grâce  de  Dieu  en  moi,  ou  (jui  est  avec  moi,con!n« 
cm  l'a  si  infidi'leiui  nt  tiv.duit.  Tous  ces  sylèmcs,  que  la  plupart 
du  temps  l'église  rcpronvo,  n'ont  pour  rordinaire,  à  l'égard  do 
ceux  qui  sont  peu  ulloimis  dans  la  foi,  d'autre  cficl  que  celui  l'e 
leur  faire  liair  le  Dieu  des  clirctiens  ru  lieu  de  le  présenter  sous 
des  traits  propres  à  le  leur  faire  aimer. 
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(12)  D'une  frmclé  inéhranluhle  à  ne  joint  se  (ïvpartir  di 
ses  jugemenls  et  de  ses  préceptes.  r>e  pas  se  soumettre  d'une  ma- 
nière pure  et  simple  aux  jugements  du  corps  drs  pasteurs  uui  â 
»)n  chef  d.'iis  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  docuine,  et  y  oppo;er 
l'esprit  particulier,  c'est  tout  à  la  fois  une  désobéissance  et  une 
présomption  inexcusables.  Sur  quoi  il  faut  observer  que  cette 
stiumissioD  ne  peut  avoir  lieu  par  rapport  aux  opinions  erronées, 
si  elle  n'a  lieu  par  rapport  ans  livres  qui  les  renferment  et  que 
l'église  condamne. 

*  Cor.  I  •"),  lo. 
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^  «  On  ne  peut  sans  témérité  refuser  à  l'église  le  pouvoir  de 
juger  du  sens  des  livres  qui  concernent  la  religion  :  toute  société 
a  droit  de  juger  du  sens  de  ses  lois  et  des  livres  qui  en  traitent. 
D'ailleurs  l'éj^lise  connaît  ses  droits  et  n'use  que  de  ceux  qui  lui 
sont  accjuis  :  or  elle  a  jugé  dans  tous  les  temps  des  ouvrages  ec- 
clésiastiques,  soit  poiu-  les  approuver,  soit  pour  les  condamner: 
c'est  ainsi  'qu'elle  a  proscrit  les  ouvrages  d'Arius,  les  trois  fameus 
écrits  d'Ibas,  de  Théodoret,  et  de  Théodore  de  Mopsueste;  et 
approuvé,  au  contraire,  ceux  de  saint  Augustin  sur  la  grâce.  » 

^  «  Le  droit  que  l'église  a  de  juger  du  sens  des  livres  ecclé- 
siastiques emporte  nécessairement,  de  la  part  des  fidèles,  l'obli- 
gation de  se  soumettre  à  ses  décisions  ;  parce  qu'une  autorité  à 
laquelle  personne  n'est  tenu  d'obéir  n'est  qu'un  fantôme  d'auto- 
rité :  c'est  donc  un  devoir  pour  les  fidèles  de  déférer  aux  juge- 
ments de  l'église  sur  les  livres  qui  regardent  la  religion.  » 

^  «  Toute  obéissance  qui  ne  répond  pas  à  l'intention  du  supé- 
rieur qui  commande  est  une  vraie  désobéissance  ;  tel  est  le  com- 
taandement,  telle  doit  être  la  soumission  :  or  l'église  exige  de  tous 
ses  enfants  une  soumission  intérieure  aux  jugemenls  qu'elle  porte, 
sur  les  livres  ecclésiastiques  et  leiu-s  auteurs.  » 

^  «  Non ,  un  silence  qui  consiste  à  ne  rien  dire  et  h  ne  rien 
faire  contre  les  décisions  de  l'église  sur  certains  faits  dogmatiques, 
ne  remplit  point  l'idée  de  la  soumission  qu'elle  exige  de  ses  en- 
fants en  pareil  cas.  ïhéodoret  offrait  de  garder  le  silence  sur  le 
fait  de  IN'estorius ,  qui  consistait  à  savoir  si  les  écrits  de  ce  pa- 
triarche contenaient  la  doctrine  qui  reconnaît  deux  personnes  en 
Jésus-Christ  :  l'église  ne  se  contenta  pas  de  celte  démarche;  ella 
exigea,  pour  l'admettre  à  sa  communion,  qu'il  eût  dit  anathème 
à  Nestorius  et  à  ses  écrits.  » 

f  <(  Croyons  avec  le  commun  des  théologiens  que  Jésus-Christ 
n'abandonne  point  son  église  dans  le  jugement  qu'elle  porte  sur 
le  sens  des  livres  qui  traitent  de  la  religion.  Cette  vérité  est  la  suite 
d'une  autre  qui  appartient  au  dépôt  de  la  foi.  C'est  en  effet  un 
dogme  universellement  reconnu,  que  l'église  est  infaillible  dans 
l'exposition  de  la  tradition  :  or  celte  infaillibilité  ne  peut  subsJb- 
ter  qu'en  la  supposant  également  dans  la  discussion  et  l'examen 
des  livres  ecclésiastiques  qui  ont  paru  en  différents  siècles  ;  puis- 
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que  c'est  i).ir  ctt  cxniiicn  <iu'elk'  fait  lo  disccrncintiu  de  h  vcri- 
Uiblc  tradition,  et  qu  un  moyen  sujet  &  l'erreur  ne  peut  cou- 
diiirc  si'iienieul  ù  l.i  couuiiissaiiccdc  li  vérité.  II  faut  doue  <:hoisir 
uu  do  ces  deux  partis,  ou  croire  que  l'Il^lise  ue  se  trompe  j.iniuis 
d  uis  le  jn;;<'nicut  «luelle  parte  siu  les  li\rcs  qui  ont  trait  à  la  ro- 
li;;ion,  ou  penser  qu'elle  peut  se  tromper  dans  l'evposilion  de  la 
tradition  :  ce  siconil  parti  est  luic  crnur  contre  la  foi.  »  (  Pensée; 
tlu-olofji<jitcf,  par  Doin  Jamin  ,  cli.  i).  ) 

L'histoire  de  l'Ljjlisc  ne  saurait  nous  offrir  un  plus  bel  exemple 
de  soumission  que  celui  que  renferme  le  beau  trait  de  Fcnélo.i , 
(pu-  liien  ilu  mon<le  connait,  mais  qu'on  ne  peut  trop  apprendre 
Il  ceux  qui  ne  le  savent  pas,  ni  Uop  rappeler  .'i  ci  ux  qui  le  savent , 
et  qui.  dans  des  circonstances  moins  iavoraLles  que  les  siennis, 
sont  si  éloignés  d'imitci  son  obéissance. 

«  Uu  bref  du  pape  du  l3  mars  iGgg,  nyanl  condamné  le 
livre  des  Maximes  des  sahils,  de  l'arclicvèque  de  Cambrai,  ce 
prélat  se  soumit  sins  restriction  et  Kius  réserve.  Il  coûte  sans 
doute  de  s'Iiumilier,  disait-il  dans  une  lettre  h  l'évêque  d'Arr.is  j 
mais  la  moindre  résislunce  au  saint  siécje  coulerait  cent  fois  plus 
à  mou  coeur. 

«  11  publia  un  mandcmi  ni  ronlre  son  propre  livre,  et  annonra 
lui-même  en  chaire  sa  comlanination.  Pour  laisser  à  son  diocèse  uu 
monument  de  son  repentir,  il  lit  faire  pour  l'exposition  du  saint  sn- 
cremcut  uu  soleil  porté  p;ir  deux  anges,  qui  fou'aient  aux  pieds 
divers  li\rcs  hcréiiijues,  sur  l'un  desquels  était  le  titre  du  sien. 

<i  Le  pape  Innocent  III,  qui  estimait  infiniment  Fénélon,  fut 
moins  scandalise  du  livre  des  Maximes  des  sainls  que  de  la  chs- 
leur  de  fpiciqiics  prélats  qui  en  poursuivaient  la  condamnation. 
Il  leur  écrivit  :  Pcccavit  ercessu  anioris  divini\  sed  vos  peccastis 
di-(t'ctu  amoris  proximi.  Fénélon  a  péché  par  excès  d' amour 
divin  ,  et  vous  autres  par  défaut  d'amour  pour  le  prochain.  » 
{Diclionn.  des  liommes  illustres.) 

Dans  cette  dispute  entre  deux  des  plus  grands  évoques  qui 
aient  illusti-é  la  France,  Fénélon,  i[ue  l'esprit  tout  seul  louerait 
mal,  et  qui  ne  peut  être  célébré  dignement  que  par  le  cœur,  se 
montra  toujours  semblable  à  lui-même,  toujours  plein  de  can- 
deur, de  douceur,  de  jési^n-lion,  île  piété,  et  de  toutes  Ll-s  vertus 
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«jui  rendent  la  religion  ainiatle  :  il  triompha  jusque  dans  sa  dé- 
faite; et  comme  on  l'a  si  bien  observé,  le  vaincu  y  parut  plus 
grand  que  le  vainqueur. 

MÊME    ï  A  a  E.. 

(  1 3  )  Qu'ils  prétextent  le  renva-nement  de  la  discipline,  Vahm 
de  l'autorité  ;  qn'i/s  en  appellent  aux  anciens  temps,  etc.  Comme 
rien  ne  m'a  paru  plus  utile  et  mieux  pensé  que  ce  que  dit  l'abbé 
Terrasson  sur  les  sectes  en  général  et  sur  l'esprit  de  parti,  je  vais 
réunir  ici  ses  diverses  réflexions  sur  cet  objet. 

^  «  Si  les  sectaires  gagnaient  leur  cause  dans  ce  qu'ils  disent 
contre  le  gouvernement  de  l'église,  ils  parviendraient  h  faire  une 
société  qui  n'aurait  ni  supérieui's  ni  jugrs ,  et  qui  par  conséquent 
irait  à  grands  pas  à  sa  propre  destruction.  » 

^  ((  Ceux  qui  allèguent  toujours  les  anciens  temps  ou  qui  en 
appellent  à  des  assemblées  futures ,  font  le  plan  d'une  société 
qui  ne  se  gouvernerait  que  par  des  hommes  qui  ne  sont  plus, 
ou  par  des  hommes  qui  ne  sont  pas  encore  :  l'esprit  d'indépen- 
dance trouve  là  son  compte.  » 

^  «  Il  y  a  des  gens  qui  ont  beaucoup  lu,  qui  ont  tout  ht,  mais 
nvec  un  seul  œil;  ils  n'ont  jamais  ouvert  les  deux  :  les  gens  de 
paili,  quelque  savants  qu'ils  puissenf  ttie,  sont  de  cet  ordre.  » 

^  «  Il  y  a  une  différence  inGnie  entre  ce  qu'on  entend  par  la 
l'iberté  des  écoles  catholiques  *  et  u«  parti  :  l'une  se  montre ,  et 
l'autre  se  cache.  » 

f  «  Le  malîieur  de  tous  les  gens  de  parti  ou  de  secte  est  d'éle- 
ver leurs  enfants  dans  le  mécontentement  de  tout  ce  qu'ils  voient 
6a  qu'ils  verront  faire  :  ils  leur  préparent  par  là  une  vie  de  cha- 
grin perpétuel  ;  de  plus,  ils  les  *xposent  à  être  de  mauvais  sujeti 

•  «  Distinguons  dans  la  t*)éologie  les  dogmes  décidés  d'avec 
«  les  opinions  de  l'école  :  unité  dans  les  premiers  ;  liberté  dans 
«les  autres,  mais  la  chaivlé  partout;  sans  elle  la  science  des 
«  écoles,  la  foi  même,  ne  servent  de  rien.  Ce;tc  vérité  devrait  être 
«  gravée,  non  sur  le  brome,  mais  dans  le  cœur  de  tous  les  théo- 
n  bgicns.  )i  {Dont  JajiiK.) 
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du  nriiirc  ou  Je  l.i  rL'publi4Uc,  et  pur  conMlqucnt  de  mouTula 
citoyens.  » 

^  «  (^)u'est  ce  «(uo  c'est  que  ile  donner  A  da  rnf.ints  dans  la 
religiun  cuiluilitiiic  l'esprit  protestant;  tt  dans  iiuv  inoiiarcbie, 
l'eâpi'it  rt'puiilicaln  .'  » 

^  «  Uu  pniii  qui.  par  un  crrtnin  drgrc  de  savoir,  par  uiia 
graïuio  abondance  de  iljlc,  par  une  apparence  avantageuse  de 
reforme,  s'était  fait  une  réputation  brillante  dan»  un  monde  qui 
tt  ndait  2k  une  piété  éclairée,  est  venu  aboutir,  en  passant  dan»  le 
petit  peuple,  à  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  en  fanatisme  de  pliu  extra- 
vagant et  de  plus  bas.  » 

^  «  La  douceur  générale  des  derniers  temps  a  épargné  il  plu» 
d'un  rcfractaire  les  qualilîcations  qu'il»  auraient  encourues  eu 
d'autres  siècles.  » 

En  tlnissa'ht  cette  noie,  qui  rcnfcnne  les  pensées  les  plus 
propres ,  je  ne  dis  pas  à  guérir  de  \\  sprit  de  parti  ceux  qui  en 
sont  malheureusement  entichés  (car,  vu  l'impire  de  la  préven- 
tion, cette  sorte  de  cure  est  moralement  impossible),  mais  du 
D'.oins  d  prcmiuiir  contre  lui  ci  ux  qui,  dans  un  âf;e  encore  tendre 
1 1  ouvert  à  la  séduction,  pourraient  s'eu  laisser  infecter  :  j'avoue- 
rai que,  s'il  fallait  adorer  le  Dieu  de  certaines  sectes,  un  Dica 
qui  m'ordonne  des  choses  impossibles,  et  ([ui  me  punira  pour 
ne  les  avoir  pas  faites;  un  Dieu  qui,  tyran  suprême  des  Ames 
qu  il  a  formées,  en  prédestine  le  plus  grand  nombre  par  un 
décret  absolu  à  la  damnation  cternelli-;  un  Dieu  qui,  sous  pré- 
texte qu'il  ne  nous  doit  rii  n ,  sera  censé  ne  se  rien  devoir  à  lui- 
mèine;  Uu  Dieu  fait  homme,  qu'on  m'a  ofTcit  comme  un  Dieu 
rédempteur ,  et  qui  cependant ,  en  dépit  des  textes  les  plus  for- 
mels de  l'-jpùtre*,  n'est  pas  mort  pour  tout  le  genre  humain, 
n'est  pas  venu  poiu:  Sauver  tons  les  hommes  ;  un  Dieu  à  la  grâce 
da<;acl  nul  ne  peut  résister,  quoique  saint  Etienne  mourant  ait 
à  vivement  reproclié  aux  juifs  leur  continuelle  résistance  à  la 
Çiâce  **,  quoi'pif  Jésus-Christ  lui-mCme  ait  reproché  d'une  ma- 
nière si  touchante  celte  résistance  opiniâtre  îi  l'infidèle  Jém- 

•  L  Tim.  II,  4,  5,6,  et  IV,  lo.  Rom.  Y,  i;,  i8. 
♦•   \ct.  VIT,  5r. 
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salem  *  ;  un  Dieu  dont  la  toute-puissance  consiste  à  nécessiter, 
quand  il  lui  plaît,  l'action  des  êtres  qu'il  a  faits  pour  a"ir  li- 
brement ,  comme  si ,  pour  être  tont-puissant ,  Dieu  devait  chan- 
ger la  nature  des  choses,  contredire  les  lois  qu'il  s'est  impo- 
sées par  sa  sagesse,  et  conduire  des  êtres  moraux  par  des  lois 
physiques,  ou  des  êtres  physiques  par  des  lois  morales;  faire 
agir,  par  exemple,  l'homme  comme  une  machine,  et  faire  agir 
une  macliine  en  l'exhortant,  en  l'invitaui ,  en  la  reprenant 
comme  si  elle  était  un  être  libre  et  intelliseut  ;  un  Dieu,  pour 
tout  dire  eu  un  mot,  dont  l'infaillible  vouloii-  fait  tout  en  nous, 
et  qui,  anéantissant  tout  vrai  principe  de  mérite  et  de  liberté, 
me  ferait  dire  avec  raison  ,  s'il  veut  que  je  sois  sauvé,  je  le  serai 
à  (juelcjues  excès  cjue  je  m'abandonne;  si  dans  ses  décrets  il  a  ré- 
solu de  me  jierdre,  je  suis  perdu,  quel(jues  efforts  que  je  fasse  : 
oui,  je  l'avoue,  un  tel  Ditu,  bien  loin  d'obicuir  mes  adorations 
et  mes  hommages,  n.e  ferait  désirer  qu'il  n'existât  pas ,  ou  plutôt 
encore  me  ferait  dire,  il  n'y  a  point  de  Dieu. 

Mais  avouons-le  aussi;'  de  semblables  opinions,  que  l'incré- 
dule impute  à  la  religion  pour  la  rendre  odieuse,  n'ont  jamais 
i;té  les  siennes  :  je  dis  plus;  si  un  peuple  imbécile  croit  ces 
choses, ceux  qui  l'instruisent  ainsi  ne  les  croient  par.  Hélas!  ceux 
qui  sont  séduits  méritent  de  la  pitié  ;  ils  sorit  dans  l'erreur.  Mais 
ceux  qui  séduisent  sont  faux  :  et  si  ce  n'était  la  qualité  d'hommes 
et  de  frères,  qu'on  doit  encore  chérir  et  respecter  en  eux,  ils  ne 
mériteraient  que  de  la  haine,  de  l'indignation  et  du  Tiépris, 

MÊME     PAGE. 

(  i4)  Qu'ils  se  montent  sur  un  ton  de  réforme,  etc.  Quelque 
pures  que  puissent  être  en  effet  les  mœurs  de  ceux  qui  ont  une 
autre  croyance  que  celle  de  l'église,  elles  sont  malhem'eusement 
sans  fruit  pour  eux-mêmes,  et  elles  ne  sont  d'aucun  poids  pour 
les  opinions  qu'ils  défendent.  «  Que  la  régularité  extérieme  des 
mœurs  ne  vous  en  impose  jamais,  dit  l'auteur  des  Pensées  théo- 
logiques  :  on  ne  conclut  point  des  mœurs  à  la  doctrine,  ni  de 
la  doctrine  aux  mœurs.  On  peut  vivre  moralement  bien ,  et 
penser  très-mal  ;  comme  on  peut  conserver  la  foi  au  milieu  de 

"■  3Iatth.  XXIII,  37. 
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S"-"  dcsoiilns.  On  voit  tles  Iu'n'li(|U('s  n-  li-s  daus  l<;ur5  iiiœiiis 
el  lies  CiillioliijiifS  ilrl)nurlios.  lue  vie  n'^iilii-rc  ne  lait  ilonc  paH 
j)rcu\L' pour  la  iloctriiic,  ni  le  n'hicbcftn'iit  rontrc.  l/fiiseif-iie- 
iin'iil  p(d>lio  de  ri''f;lise  est  la  seule  j)icrrc  de  touclc  t|ui.  discerne 
la  voiilc  de  l'cnvur.  l^îâ  oeuvres  jx-uvenf  être  sans  la  fui  cninnie 
la  ioi  sans  les  œuvres.  «  (Juoi  donc!  s'ccric  Tcrlullicn,  si  un 
cvO<nie,  si  uu  diacre,  si  trnc  veuve, si  une  vierge,  si  un  ducieur, 
si  uu  martyr  même  seloi^e  de  la  règle,  les  licrt^ics  devicndront- 
elle»  des  vérités  ?  list-ce  par  les  personnes  que  nous  devons  jui;cr 
de  la  foi,  ou  par  la  fui  que  nous  devons  apprécier  les  personnes? 
J'ersonne  n'est  sage  s'il  n'a  la  foi;  personne  n'est  grand  s'il  n'est 
rhn'tien  ;  personne  n'est  chrétien  s'il  ne  persévère  jusqu'à  la  fin.  » 
(  Lib,  de  Pnvscript.  3.) 

De  même  aussi  l'esprit,  la  science  et  les  ialents  ne  déposent 
point  en  faveur  de  la  vérité  d'un  sentiment.  Les  plus  grands 
iionuncs  peuvent  tomber  dans  les  plus  grands  égarements.  Le 
soleil  a  ses  éclipses.  «  Ne  pensez  p.is,  mes  fri^res,  disait  saint 
Augustin  à  son  peuple,  que  de  petits  esprits  ai?nl  pu  faire  des 
li<'résics;  il  n'y  a  eu  cpie  de  grands  personnages  qiii  aient  eu  le 
malheur  d'en  former  L'église  gémit  encore  de  la  ciiute  de  l'aus- 
t're  et  savant  Tcriullien,  et  dis  écarts  du  grand  Origène.  » 
(unurr.  in  s.  124.  l'ensccs  llicol.  ch.  14.) 
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(  i5)  Que  chaque  autorité  a  ses  bornes....  qu'elles  sont  faites 
j  OUI-  se  soutenir  mnlucllcmcnt.  «  Chaque  puissance  a  sa  (in  par- 
ticulière à  la(]uelle  elle  tend.  La  puissance  séculière  se  pixipose 
pour  ohjet  le  honhi-ur  des  hommes  dans  le  siècle  présrnt;  la 
[>uissauce  ecclésiastique  le  prépare  pour  la  vie  future,  deux 
olr,ets  piécieux  à  l'humanité.  »  {Pensées  théoloqiques,  ch.  8.) 

«  La  religion  en  elle-même  est  le  lien  d'une  société  spirituelle, 
1 1  en  même  temps  une  partie  importante  de  la  société  civile. 
Dans  le  premier  sens,  c'est  à  ceux  qui  en  sont  les  ministres  à  en 
régler  les  devoirs  et  à  interpréter  la  loi  sur  laquelle  elle  est  fon- 
dée :  dans  le  second  sens,  c'est  au  prince  à  y  veiller  par  rapport 
h  la  tranquillité  de  son  étal,  de  laquelle  seule  il  est  chargé. 
(  Ua'jhé  TLnRASàos,  chap.  3  ,  sect.  2.) 
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«  On  d(  mande  tous  les  jours  une  barrière  qui  sépare  les  deux 
puissances  :  la  barrière  est  toute  posée  par  la  nature  même  des 
choses.  Tout  ce  qui  concerne  uniquement  la  religion  et  la  vie 
future,  tout  ce  dont  on  a  besoin  comme  chrétien  et  comme  or- 
thodoxe forme  la  juridiction  spirituelle  ;  tout  ce  qui  concerne 
les  aA'antages  humains  et  temporels,  tout  ce  dont  on  a  besoin 
comme  homme  et  comme  citoyen  appartient  sans  partage  à  l'au- 
torité séculière.  »  (  GaillAud,  Histoire  de  François  I",  tom.  5) 

1)  Dieu  n'a  pas  établi  les  deux  puissances  pour  qu'elles  fussent 
oppose'es;  il  est  le  Dieu  de  la  paix,  et  non  de  la  dissension  :  la 
sagesse  divine  ne  saurait  être  oppose'e  a  elle-même.  Il  a  voulu, 
au  contraire  que  ces  deux  autorités  pussent  se  soutenir  et  s'en- 
Ir'aider  réciproquement.  L'union  de  ces  deux  puissances  est  un 
don  du  ciel  qui  leur  donne  une  nouvelle  force  et  les  met  à  por- 
tée de  remplir  les  desseins  de  Dieu  sur  les  liommes  :,  le  monde 
est  bien  gouverné  si  elles  sont  d'accord  ;  si  elles  viennent  à  se 
de'sunir,  les  institutions  les  plus  sages  sont  menacées  d'une  ruine 
prochaine,  «  (Don  Jamin.) 


J 
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LETTRE  LUI. 

Le  comte  au  marquis. 

Depuis  ma  dernière  lettre  *  et  les  nouvelles  plus 
favoraMcs  que  je  vous  al  données  sur  lélat  d  Fini- 
lie,  nos  espérauccs  se  soutiennent,  sans  cependant 
nous  ôtcr  encore  toute  inquiétude  pour  l'avenir. 
Les  faiblesses  ne  sont  plus  si  fréquentes;  mais  il 
reste  une  fièvre  lente  et  obstinée  qui  annonce  au 
moins  que  lentière  guérison  n'est  pas  aussi  pro- 
chaine que  nous  l'avions  pensé.  Si  je  connaissais 
moins  le  courage  et  la  piété  de  ma  clièrc  Emilie,  je 
craiiidrais  pour  elle  la  plus  funeste  rechute  lors- 
([u'elle  viendra  enfin  à  apprendre  tous  mes  mal- 
heurs. Sur  cet  autre  objet  il  ne  me  reste  aucun  es- 
poir. Je  ne  trouve  point  damis,  parce  que  je  nai 
pas  su  les  choisir,  et  que  d'ailleurs,  comme  vous 
ne  l'avez  que  trop  éprouvé  vous-même,  il  ne  reste 
point  à  la  cour  d  amis  fidèles  à  celui  qui  est  tombé 
dans  la  disgrâce.  La  mienne  me  laisse  tout  à  crain- 
dre; et  pourrai-je  bien  chérir  encore  l'autorité  qui 
m'acaible?  c'est  l'effort  le  plus  héroïque  de  la  reli- 
gion. Elle  me  le  commande  cet  eflbrt  :  ô  mon  père, 
aidez-moi  à  lui  ol>éir.  Si  Emilie  ua  plus  ù  parta- 


*  Ceue  lettre  ne  se  trouve  point  ici;  elle  parait  avoir  croise 
celle  du  luartjui.s. 
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ger  que  le  sort  d'un  proscrit,  si  tous  les  jours  de 
sa  vie  elle  doit  me  reprocher  le  malheur  de  ses 
enfants  et  sa  propre  infortune,  que  me  resterait-il 
à  désirer..,,  que  la  mort? 

Mais  non  :  je  dois  vivre  pour  la  consoler,  puis- 
qu'elle daigne  m'aimcr  encore.  Je  dois  vivre  pour 
vous  offrir  chaque  jour  Ihommage  dun  cœur 
reconnaissant,  pour  mettre  à  profit  vos  soins  et 
vos  lumières ,  pour  réparer  mes  offenses  envers 
un  Dieu  clément  et  bon,  que  j'ai  méconnu,  que 

j'ai  si  indignement  blasphémé Cependanl, 

si  Emilie  m'était  enlevée  ;  si  le  ciel  dans  sa  co- 
lère   Ah  !  je  ne  puis  soutenir  cette  idée  ; 

et  comment  en  soutiendrai- je  la  réalité?  Que 
serait  pour  moi  le  fardeau  de  la  vie  ?  Aurais-je 
jamais  assez  de  courage  pour  sursàvre  à  f  épouse 
la  plus  tendrement  aimée ,  à  qui  moi-même  je 
Taurai  ravie?  0  mon  père!  pour  tant  de  force 
quelle  ressource  trouverais-je  en  moi?  Hélas!  je 
ne  le  sens  que  trop ,  ma  force  est  nulle  :  ma  fai- 
blesse est  extrême.  Je  n'ai  plus  même  ce  feu,  cette 
impétuosité  de  caractère  et  de  sentiment  qui  au- 
rait pu  me  servir  pour  la  vertu  comme  elle  m'a 
tant  de  fois  servi  pour  le  vice.  Je  m'observe  et  ne 
me  reconnais  plus  :  je  languis,  je  m'abats  et  me 
décourage*  je  succombe  à  la  seule  appréhension 
des  maux  qui  ne  seront  peut-être  point.  Ah!  n 
n'est  pas  ainsi  qu'Emilie  a  supporté  les  siens.  Que  i 
ces  âmes  si  fières  avant  que  l'adversité  les  éprouve  ) 
sont  lâches  quand  la  religion  ne  les  soutient  pasl       i 
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C'est  (Ml  illc,  mon  porc, que  vous  nie  l'crez  trouver 
le  vrai  courage  dont  jai  licsniii.  Déj;\  clic  éclaire 
ma  raison;  mais  elle  ne  parle  encore  que  luible- 
menl  ;\  mon  cœur.  Dans  de  premiers  moments  je 
me  croyais  capable  des  plus  grands  sacrifices;  et, 
rctomkint  avec  plus  de  réllexion  sur  moi-même, 
je  u  en  vois  point  dont  je  ne  frémisse  et  dont  eu 
secret  je  ne  murniuri".  Grand  Dieu!  (ju  une  fausse 
démarche  entraine  d'amertumes,  et  quelle  pré- 
pare de  sujets  de  repentir! 

On  m  inlorrompt....  C'est  u^:c  f.ihlesse  qui 
vient  de  prendre  à  Emilie...  On  craint,  dit-on.... 
J'y  vole,  au  risque  de  tout  ce  qui  peut  m'arriver. 
O  Dieu!  Dieu!  que  vais-je  devenir? 

Toujoursdes  terreurs  nouvelles!  Cette fidiilessc 
a  duré  long-temps,  très-long-temps.  Depuis  plu- 
sieurs jours  elle  n'en  éprouvait  plus  de  sembla- 
]>les;  et  il  iieu  faudrait  qu  une  de  cette  nature 
])0ur  la  fliire  périr.  J'ai  tout  risqué  dans  létat  où 
clic  était.  Malgré  les  précautions  que  j'ai  prises  on 
m'a  aperçu  sortiiut  de  chez  elle ,  et  ce  n'est  que 
par  un  nombre  iulîui  de  détours  que  j'ai  pu  échap- 
per à  ceux  qui  me  suivaient.  Les  horreurs  de  la 
plus  obscure  prison  m'efl'raieul  moins  que  lidéc 
de  ne  la  plus  revoir,  d'en  être  séparé  pour  tou- 
jours. ^Maintenant  que  Ton  saura  que  je  suis  en- 
core en  France,  à  Paris  qu'il  sera  aisé  de  décou- 
vi'ir  ma  reti-aite!  et  tout.  Ibis  il  ne  me  serait  pln^ 
possi])le  de  fuir,  quand  je  pourrais  m'y  résoudre. 
Qu'ils  fassent  donc  de  moi  ce  qu'ils  voudront; 
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qu'un  coup  d'autorité  me  plonge  dans  l'abîme  du 
malheur  ;  que  cette  même  autorité,  que  vous  vou- 
lez que  je  chérisse ,  que  je  respecte ,  me  forge  pour 
toujours  des  fers....  O  ma  patrie!  ingrate  pairie! 
j'aurais  pu  te  servir  encore....  comme  mon  père, 
qui  t'a  si  Lien  servie.  Va,  tu  n'es  pas  digne  de  mes 
regrets.  Tu  peux  me  priver  de  la  lumière  du  jour 
et  de  la  liberté....  Mais  mon  Emilie ,  mais  mon 
père ,  qui  vit  encore  en  moi ,  mon  lîls ,  que  devien- 
dront-ils? 

Ah  !  que  l'autorité  des  hommes  est  dure ,  et  que 
son  joug  est  pesant!  quelle  est  sujette  à  l'erreur! 
car  enfin  c'est  Lausaue  qui  a  fait  iout  le  mal;  cî 
c'est  moi  qui  en  serai  puni. 

Hélas  !  qu'il  est ,  par  rapport  à  la  religion ,  une 
arutorité  bien  plus  sûre  que  vous  m'avez  fait  con- 
naître! j'en  sens  toute  la  nécessité.  Elle  seule  peut 
fixer  mes  doutes  ;  elle  mérite  seule  d'être  l'arbitre 
de  ma  croyance ,  le  juge  de  ma  foi  :  et  elle  le  sera. 
Elle  fera  du  moins  la  tranquillité  de  mou  esprit,  si 
mon  âme,  agitée  par  tant  d'endroits,  ne  peut  sur 
tout  le  reste  être  tranquille.  Incapable  qu'elle  est 
de  me  tromper,  cette  église  à  laquelle  vous  me 
rappelez ,  je  marcherai  d'un  pas  ferme  à  sa  lu- 
mière ;  et  si  par  impossible  elle  me  trompait, 
qu'aurai-je  à  redouter  au  tribunal  du  souverain 
juge?  et  ne  serais-je  pas  en  droit  de  lui  dire  :  «  II 
c<  me  fallait  un  guide,  ô  mon  Dieu!  Trop  incer- 
«  tain ,  trop  irrésolu  par  moi-même  ;  trop  envî- 
ct  ronné  de  mille  sectes  diverses,  qui  prétendent 
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<(  loiilos  ;\  la  vériu'^,  cl  qui  iTonl  pour  vrille  que 
«  ropliiion  sous  le  beau  nom  do  ri'l\;ni;^il<';  il  me 
«  fallait  une  rèj,'lc  plus  sùrc ,  un  Irihunnl  plus 
«  (ligue  (le  ma  soumission  et  de  ma  couHancc. 
((  \  DUS  me  laviez  promis,  vous  me  lavez  donné. 
«  Et  pouvais-je  craindre  qu'il  m'égarât?  Et  ne 
«  serait-ce  pas  vous,  à  mou  Dieu!  qui  m'auriez 
t(  égaré?  » 

Nou,  non  :  Dieu  ne  se  conlredit  pas  lui-même; 
SCS  promesses  sont  inviolables;  c'est  sur  elles  que 
je  me  repose  ;  cl  pour  rentière  conversion  de  mon 
cœur,  ô  mon  père  !  je  me  repose  sur  vos  prières 
et  sur  votre  tendresse  pour  moi. 


LETTRE  LIV. 

Le  inanjuis  à  son  fils, 

jAlALnEUREUx  jeune  liommc,  que  tu  mérites  de 
pitié  !  aux  maux  que  tu  éprouves  tu  ajoutes  le 
sentiment  plus  douloureux  encore  de  ceux  que  tu 
crains  -,  et  il  semble  que ,  pour  te  mieux  punir  d'a- 
vance, tu  te  plaises,  par  une  prévoyance  inutile, 
à  faire  ton  propre  tourment.  Si  Emilie  te  reste, 
comme  je  ne  cesse  de  le  demander  au  ciel,  que 
peux-tuprrdre?une  telle  épouse,  ton  père,  ton  fils; 
dans  quelque  lieu  que  ce  soit ,  si  tu  y  conserves  ta 
liberté,  si  tu  y  sers  le  seigneur,  ne  pourront-ils  pas, 
pour  Ion  repos,  te  tenir  lieu  de  l'univers?  Tou- 
Tonie  III.  l5 
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jours  des  préjuges,  Valmont  !  Plus  de  rang  à  la 
cour  et  de  superbe  esclavage;  plus  de  considéra- 
tion et  de  crédit;  plus  d  opulence,  quoique,  dans 
un  royaume  où  les  fautes  sont  personnelles,  ce 
qui  reste  ;\  Emilie  puisse  si  bien  vous  suffire  à  tous 
aeux;  plus  de  nom  et  de  titres  dans  les  lieux  où  il 
te  sera  permis  d'exister  ;  et  tu  en  conclus  sans 
doute  plus  de  paix  et  de  félicité.  O  mon  ami  !  n'ap- 
prendras-tu jamais  à  mépriser  des  ombres,  des 
fantômes  qui  t'abusent,  et  à  évaluer  les  douceurs 
de  la  religion  et  du  sentiment?  Va,  ton  Emilie, 
tout  infortunée  qu'elle  a\  été  jusqu'ici,  se  connaît 
mieux  que  toi  en  bonheur.  Ne  crains  pas  qu'elle 
te  reproche  de  lui  avoir  fait  perdre  des  titres,  des 
honneurs  dont  elle  llùt  si  peu  de  cas.  Ton  retour 
à  Dieu ,  ton  amour  pour  elle ,  l'honnête  nécessaire 
pour  sa  famille,  voilà  les  seuls  biens  qu'elle  ambi- 
tionne :  et  si  elle  doit  vivre ,  voilà  seulement  ce 
qui  peut  la  faire  vivre  heureuse,  autant  quoQ 
peut  l'être  ici-bas. 

Je  l'avoue  cependant ,  son  dernier  état  de  lan- 
gueur et  de  faiblesse  m'cl&aie.  Son  âme  sensible 
et  tendre  a  éprouvé  des  impressions  trop  subîtes 
et  trop  vives  pour  que  sa  santé  et  ses  forces  ne 
s'en  ressentent  pas  encore  long-temps.  Daigne  b, 
ciel  réparer  un  tel  épuisement  !  Mais ,  mon  fils  j 
s'il  CH  a  arrêté  le  décret,  s'il  faut  qu'Emibe  te  soit 
enlevée ,  ce  n'est  point  par  ta  mort  que  tu  expie-- 
rais  tes  fautes  envers  elle  :  c'est  par  une  vie  meil- 
leure; c'est  en  pratiquant  les  vertus  dont  elle 
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t'aura  laissé  l'cxcinplc;  c'est  on  donnant  à  ce  gage 
nrccieux  c[ui  te  restera  d*'  son  amour  lYdiiralion 
qu'ellc-mciiic  eût  voulu  lui  donner.  Et  où  trouver 
des  forces ,  me  dis-tu ,  pour  vivre  encore  après  l'a- 
voir perdue?  Où  trouver  des  forces?...  Dans  Tcx- 
côs  même  de  ton  amour  pour  une  si  digne  épouse: 
il  te  fait  un  devoir  de  1  imiter  dans  sa  résignation 
et  son  courage;  il  te  fait  un  devoir  de  la  vie,  puis- 
qu'elle te  laisse  un  lils  après  elle.  Kt  plus  que  tout, 
ne  te  reslc-t-il  pas,  cher  V  almout,  un  Dieu  outragé 
à  glorifier  et  à  bénir? 

Tu  ne  trouves  en  toi  qu'une  extrême  faiblesse. 
Ah  !  tu  ne  connais  pas  encore  les  ressorts  puis- 
sants de  l'amour  et  do  la  religion  :  c'est  surtout 
dans  celle-ci  que  tu  puiseras  des  ressouices:  et 
l'élévation  qu'elle  te  donnera,  si  tu  t  abandonnes 
h  ses  impressions,  ne  te  permettra  plus  de  ramper 
dans  rabattement  et  la  douleur.  Dieu  'ui-mème 
te  soutiendra;  la  croix  de  Ihorame-dieu  sera  ta 
force;  et  ton  Ame  aujourdhni  lAche  et  pusilla- 
nime, devenue  vraiment  chrétienne,  cessera  bien- 
lAt  dclre  faible.  Mon  ami  !  tu  te  défies  de  tes 
forces,  tu  as  raison;  elles  t'ont  toujours  manqué 
jusqu'ici,  parce  que  tu  n'avais  en  cfl'ct  que  les 
tiennes  ;  mais  que  ne  peut  la  vraie  foi  dans  celui 
qui  tire  sa  force  du  seigneur! 

Une  seule  chose  me  ferait  frémir;  ce  serait  la 
peftc  de  ta  liberté  dans  la  situation  où  je  te  vois. 
Eclairé  sur  la  vérité  du  christianisme,  mais  pas 
encore  assez  pénétré  de  ses  saintes  maximes,  tu 
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gérais  bien  mal  préparé  pour  une  telle  adversité. 
Ton  caractère  toujours  bouillant,  et  qui  ne  te  pa- 
raît éteint  en  ffuelque  sorte  que  par  1  excès  même 
du  sentiment  qui  f  absorbe  tout  entier,  ne  repren- 
drait dans  un  état  si  critique  toute  son  activité  que 
pour  la  tourner  conti'e  toi  -,  et  son  feu,  attisé  avec 
plus  de  violence  que  jamais,  t'aurait  consumé 
avant  c|ue  tu  eusses  pu  penser  à  l'éteindre.  Mon 
fils  !  mon  cher  fils  !  c'est  moins  encore  pour  ta  li- 
berté que  pour  ton  âme  que  je  crains;  mais,  puis- 
que la  perle  de  l'une  pourrait  être  si  funeste  à 
l'auh'e,  redouble  tes  soins  et  tes  précautions.  Je 
t'en  conjure,  dérobe -toi  mieux  que  tu  ne  l'as  fait 
à  toute  recherche,  et  ne  t'expose  plus  à  loul  per- 
cbe  par  de  nouvelles  imprudences. 

Tu  t'aigris  contre  l'autorité,  toi  qui  en  as  violé 
tous  les  droits ,  et  qui  n'as  pu  t'armer  contre  Laur 
sane  sans  commencer  par  t'armer  contre  ellp.  O 
mon  fils  î  avant  que  de  te  plaindre  de  l'abus  qua 
tu  prétends  qu'on  en  veut  faire  pour  t'accabler , 
que  ne  commençais-tu  du  moins  par  lui  rendre  ce 
que  tu  lui  dois?  Mais  que  dis -je,  cher  Valmont! 
Quelque  innocent  que  je  voulusse  bien  te  suppo- 
ser lorsqu'en  effet  tu  t'es  montré  si  coupable,  est- 
ce  au  ?ujet  à  demander  compte  à  son  prince  de 
l'usage  qu'il  fait  de  son  pouvoir?  Je  sais  trop  ce 
qu'une  vaine  et  dangereuse  philosophie  invenie 
de  systèmes  pour  favoriser  tes  plaintes  et  tes  mur- 
mures :  je  sais  ce  que  signifient,  dans  l'esprit  de 
ijos  sages  et  dans  les  conséquences  qu  ils  en  ti- 
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fent,  cos  conventions  expresses  ou  tacites  entre 
le  peuple  et  le  monarque,  cl  ils  ne  l'énoncent  au- 
jourd  luii  que  trop  clairement*.  Mais  je  sais  aussi 
ce  que  leur  oppose  une  religion  sainte  qui  vaut 
mieux  que  toute  leur  prétendue  sagesse;  je  sai.^ 
ce  que  nous  dicte  contre  eux  la  raison  même  lors- 
qu'on la  consulte  sans  passion.  Puisses-tu  désor- 
mais,  également  soumis  à  l'une  et  à  lautre,  ne 
plus  en  contredire  les  maximes,  et  ne  plus  en 
parier  que  le  langage  ! 

Comme  aux  yeux  du  chrétien  fidèle  ce  ùcst 
point  le  hasard  qui  distribue  les  rangs,  qui  dis- 
tingue les  conditions,  qui  gouverne  les  sociétés 
rt  les  hommes,  qui  établit  Tordre  et  qui  le  main- 
tient dans  l'univers;  ce  n'est  pas  lui  non  plus,  ce 
n'est  point  un  aveugle  choix  qui  fait  nos  chefs  et 
nos  maîtres;  c'est  une  disposition  secrète  de  la  pro- 
vidence d'un  être  suprême,  qui,  arbitre  de  nos 
destinées,  veille  sur  les  nations,  et  nomme  dans  sa 
clémence  ou  dans  sa  colère  ceux  qui  doivent  ré- 
gner sur  elles.  Souverain  dispensateur  de  toute 
autorité,  toute  puissance,  dit  lapôtre,  vient  de 
lui  seul.  C'est  donc  à  Dieu  que  résiste  en  cflct  ce- 
lui qui  résiste  au  légitime  pouvoir;  et  le  prince  dùt- 
il,  hélas  !  en  abuser,  ce  n'est  point  au  citoyen  à 
s'en  plaindre,  ni  au  sujet  à  l'en  punir.  Alors  que 


*  L'éditeur  a  use  dans  cette  lettre,  comme  dans  presque 
lOMtes  les  autres,  de  la  lilicrlé  qu  il  s'est  réservée  dans  l'averus- 
sciiicii;. 
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le  monarque  tremJjle  sur  un  troue  tandis  que  le 
peuple  souffre  et  lui  reste  soumis  :  il  a  un  juge, 
qui  la  lui-même  soumis  à  la  loi,  et  qui  s'en  est 
déclaré  le  vengeur  :  il  a  un  juge  au  ciel;  mais  il 
serait  trop  dangereux  quil  en  eût  sur  la  terre  (i). 

Aussi ,  mon  fils ,  quelle  a  toujours  été  la  con- 
duite des  vrais  disciples  de  Jésus-Christ  à  f  égard 
des  chefs  qu  il  a  plu  au  ciel  de  leur  donner?  Dans 
les  beaux  jours  du  christianisme,  dans  ces  siècles 
où  des  chrétiens  sans  nombre  remplissaient  déjà 
les  provinces  de  l'empire  romain,  la  capitale,  le 
sénat,  le  palais  des  empereurs"^ , et  partout  étaient 
persécutés;  que  savaient-ils?  obéir.  Et,sïls  ne  le 
pouvaient  sans  manquer  à  Dieu  même,  que  sa- 
vaient-ils encore  ?  bénir,  souffrir  et  moui'ir. 

Tel  est  l'esprit  de  l'Evangile  ;  et  la  raison  la  plus 
pure  vient  à  l'appui  de  ces  saintes  maximes.  Que 
serait-ce  en  effet  qu'un  état  où  chaque  particuliei? 
se  croirait  en  droit  de  juger  l'autorité;  où  le  peuple 
même,  au  gré  de  ses  passions  et  de  ses  caprices, 
au  gré  de  lïntérêt  et  de  Fambition  de  quelques- 
uns  de  ses  membres,  au  gré  de  la  séduction  et  de 
l'imposture,  se  croirait  autorisé  à  changer  ses  chefs 
et  ses  lois,  à  briser  le  sceptre  dans  les  mains  de 
celui  à  qui  il  appartient  de  le  porter,  à  réclamer 
en  sa  faveur  un  pacte  primordial  qui,  pour  de  tels 
excès  du  moins,  n'a  jamais  existé! 

Quels  pactes ,  au  reste  ,  quelles  conventions 

'f  Voyez  l'Hiif.  rom,  de  Laurent  Echard,  t.  5  ,p.  3  i  G. 


DE    LA    n.VISON.  Ij5 

oui  prétendu  fairi",  dans  rorigiiic  des  sociétés  et 
des  empires ,  les  pères  avec  leurs  enfants  -,  des  con- 
quérants avec  les  ennemis  vaincus  et  asservis  par 
les  loisdc  la  guerre-,  des  soldats  heurcuxjdes  héros 
de  lancicn  temps  avec  ces  mêmes  hommes  qui 
imploraient  leur  appui  et  qui  couronnaient  leur 
valeur  ;  des  hommes  vertueux,  reconnus  pour  roifl 
dans  de  premiers  transports  d'admiration, de  re- 
connaissance, avec  tous  ceux  à  qui  ils  inspiraient 
une  conlîancc  qui  ne  leur  pcrjucttait  pas  même 
de  pressentir  les  ahus  du  pouvoir?  Et  quand  on 
les  aurait  prévus ,  ne  devait-on  pas  prévoir  en 
tnême  temps  les  dangers  du  soulèvement  et  tous 
les  maux  qu'entraîne  la  rébellion? 

O  mon  iîls,  parmi  les  tyrans  mêmes  qui  ont 
nsurpc  des  droits  que  la  constitution  de  létal  ne 
leur  donnait  pas,  quels  princes  oïit  plus  fait  gé- 
mir l'humanité  que  les  Caligula  ,  les  Néroti ,  Îe9 
Domitien  ?  Et  cependant  qu'on  oppose  aux  grands 
maux  qu'ils  ont  faits  ceux  que  les  Romains  se  son! 
faits  à  eux-mêmes,  toutes  les  fois  qu'ils  se  sont 
li\Tés  à  la  fureur  des  partis,  qu'ils  ont  ensan- 
glanté l'empire  par  des  guerres  civiles ,  et  qu'ils  se 
sont  élevés  contre  leurs  chefs,  sous  le  spécieux 
prétexte  de  reprendre  leur  liberté. 

Sans  remonter  à  d'anciennes  histoires,  consi- 
dère près  de  nous  ce  peuple  roi  et  sujet  tout  â 
la  fois,  dont  l'état  actuel  offre  le  préjugé  le  plus 
favorable  à  nos  libres  penseurs.  Ils  n'envisagent 
en  lui  que  la  situation  du  moment;  mais  quils 
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remontent  un  peu  plus  haut,  et  qu'ils  observent 
ce  qu'elle  lui  a  coûté.  Qu'ils  voient  par  combien 
de  calamités  et  de  hasards  il  a  passé  avant  que  de 
parvenir  à  son  nouveau  système  de  gouverne- 
ment :  je  dis  plus  encore;  qu'ils  examinent  de 
sang-froid  et  sans  partialité  combien  sa  situation . 
maintenant  si  libre,  si  tranquille  en  apparence  "*, 
est  en  efFet  incertaine  et  précaire.  Et  ne  cache-t- 
elle pas  sous  de  flatteuses  apparences  plus  de  ser- 
vitude réelle  que  de  vraie  liberté,  plus  d'illusion 
que  de  bonheur?  Chez  ce  peuple  tout  fermente  ,- 
tout  y  décèle  un  levain  secret  de  jalousie  et  d  ai- 
greur -j  chaque  espèce  d'autorité  contraire  y  fait 
effort  pour  étendre  sa  domination  et  diminuer  sa 
dépendance  ;  et  de  ce  choc  continuel  d'intérêts 
opposés  que  peut-il  résulter  par  la  suite  que  de 
nouveauxmalheurs?  Hélas! aussi  inconstant, aussi 
facile  à  s'irriter  que  l'onde  qui  l'environne,  le  fier 
républicain,  lindocile  sujet  y  murmure  toujours; 
et  ce  bruit  sourd,  semblable  au  long  mugissement 
des  vagues  agitées  j  n'annonce  pour  l'avenir  que 
des  tempêtes. 

Qu'ils  aient  trouvé  cependant  cette  balance 
de  pouvoirs  et  ce  juste  milieu  que  les  choses  hu- 
maines comportent  si  peu,  ou  qu'elles  conservent 
avec  tant  de  peine  et  perdent  si  promptement  ; 


*■  L'éditeur  avait  cni  ne  devoir  rien  changer  à  cet  endroit  du 
texte  en  ïyj^,  dans  le  temps  de  la  première  édition;  malgré  ce 
qui  est  arrivé  depuis,  il  n'y  changera  rien  encore  aujourd'hui. 
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qu'Us  soient  heureux  enfin  autant  que  je  les  y 
convie  et  que  mon  cœnr  le  désire  :  apic.s  tout , 
voudrions-nous  pour  nous-mônics  d  une  Iclicitù 
qui  leur  a  tant  coûté,  et  que  nos  aïeux  auraient 
pajée  si  cher?  Quel  talilt-an  pour  des  cœuis  sen- 
sibles que  celui  de  tout  un  rojamnc  en  proie  à 
fies  propres  fureurs  (2)!  Toutes  les  lumières  de  la 
raison  éloinlrs,  tous  les  scnlînicnts  de  la  nature 
élouUés  par  I esprit  de  parti;  des  fleuves  de  sang 
qui  coulent  de  toute  part;  le  fds  armé  contre  son 
pure;  le  citoyen  devenu  soldat  pour  égorger  ses 
concitoyens  et  ses  frères;  l'aOrcux  pillage,  l'in- 
cendie ,  le  massacre  dans  les  campagnes ,  et  toute 
la  licence  des  camps  au  milieu  des  villes;  le  fa- 
natisme et  1  hypocrisie  immolant  des  victimes  à 
la  politique,  à  la  tyrannie  ou  à  1  indépendance  : 
tels  sont,  dans  presque  toute  révolte  contre  1  au- 
lorité,  les  malheurs  publics;  et  sous  les  plus  mau- 
vais règnes,  tous  les  maux  quon  peut  éprouver 
quand  les  sujets  sont  soumis,  ne  sont  guère  en 
comparaison  que  des  maux  particuliers. 

Mais,  mon  fds,  quavons-nous  affaire  de  sem- 
blijjles  images  pour  nourrir  dans  le  cœur  d  un 
Français  lamour  de  son  prince  et  de  sa  patrie  ? 
Quand  on  aime,  uest-on  pas  toujours  soumis  et 
fidèle?  et  cet  amour  nest-il  pas  héréditaire  parmi 
nous  comme  l'est  le  trône  parmi  les  enfants  de 
nos  rois?  Ah!  ce  sentiment,  il  est  vrai,  se  trans- 
mettait autrefois  de  race  en  race  :  et  c'est  lui  qui 
forma  nos  héros,  les  Montigny  (3),  les  Eustache 
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de  Saint-Pierre  (4),  les  du  Guesclin,  les  Clisson, 
les  Bayard,  les  Rosny,  les  Grillon,  les  Montmo- 
rency *  5  les  Fabert  (5),  les  Luxembourg,  les  Tu  • 
rennej  ces  hommes  que  j'appelle  l'honneur  du  nom 
français,  et  qui  confondirent  toujours  au  fond  de 
leur  cœur  le  prince  avec  la  nation.  C'était  encore 
le  sentiment  de  nos  aïeux  :  et  pourquoi  faut-il 
qu'une  malheureuse  philosophie  vienne  l'éteindre 
dans  leurs  enfants  !  Lorsque  mon  père  se  plaisait 
à  former  mes  premières  années,  avec  quelle  effii- 
sion  et  quel  tendre  saisissement  il  me  faisait  bé- 
gayer les  noms  sacrés  de  mon  Dieu,  de  mon  père 
et  de  mon  roi!  avec  quel  attendrissement  j'appre- 
nais à  les  répéter  avec  lui!  et  à  mesure  que  je 
croissais  en  âge,  que  tout  ce  qui  concernait  no? 
princes  et  leur  auguste  famille  me  paraissait  inté" 
resser  la  France  et  m'intéressait  moi-même  I  Etiç 
ûé  sous  l'empire  de  nos  rois  était  une  des  choses 
dont  chaque  jour  de  ma  vie  je  rendais  grâces  ai| 
del  ;  et  tous  mes  concitoyens  pensaient  alors 
comme  moi.  C'est  ce  noble  enthousiasme, répandu 
dans  tous  les  esprits  et  dans  tous  les  cœurs,  qui  y 
faisait  circuler,  en  même  temps  que  le  sang  dans 
nos  veines,  la  valeur,  Ihonneur,  le  patriotisme ^ 
et  qui  soutenait  la  dignité  du  nom  français  (6). 
On  nous  montrait  nos  rois  comme  nos  chefs , 
comme  nos  pères;  toujours  à  notre  tête  pour  nous 
conduire  dans  les  sentiers  de  la  gloire  j  toujours 

*^  Les  deux  conuétables  Anne  et  Henri  de  Montmorency. 
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les  premiers  dans  les  dangers,  au  milieu  des  ha- 
sards, pour  les  piîrta|,'er  avoc  nous;  honorant  lai 
iialion  juscpic  dans  leur  dclailc,  et  parla  caj)llvit(i 
m«inic  que  quelques-uns  deux  ont  éprouvée  en 
conihattant  pour  sa  défense  *  ;  au  sein  de  la  paix, 
veilLiut  sur  nos  intcrèls,  essentiellement  insépa- 
rables des  leurs  **  ;  adoucissant  nos  maux;  gémis- 
sant sur  ceux  qu'ils  n'avaient  pu  empocher,  el 
S^applifjuant  à  les  réparer;  généreux,  magnifiques; 
les  plus  aimables  des  princes,  les  plus  aimants, 
les  plus  dignes  dètrc  aimés,  et,  dans  rauguste 
maison  qui  nous  gouverne,  faisant  toujours  chérir 
en  eux  le  cœur  dos  Bourbons.  Remplis  de  telles 
images,  les  Français  étaient  invincibles;  ou,  s'ils 

étaient  malheureux ,  l'honneur  leur  restait 

Anjourdhui  tous  ces  granxls  sentiments  sont 
absorbés  par  un  esprit  particulier,  par  mi  intérêt 
bas  et  sordide,  par  des  principes  républicains, 
par  un  anglicisme  pKis  destructeur  pour  nous  que 
le  l'cr  et  la  mort,  llclas  !  ne  valions-nous  pas  assez 


*  H  n'y  a  point ,  si  je  ne  me  trompe,  de  nation  qui  ait  eu  un 
aussi  f;rand  nombre  de  ses  rois  faits  prisonniers  de  puerre  qufl 
la  notre,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  eu  dont  les  chefs  aient  eu 
autant  de  valeur. 

**■•  Kt  qui  ne  sait  en  effet  que  le  bonheur  'des  sujets  fait 
essentiellement  celui  du  monarque  ;  qu  il  n'est  vraiment  ri(  lie 
qu'autant  qu'ils  le  sont  cux-nienics;  que  l'abus  du  pouvoir  en 
est  la  ruine  ;  et  que,  comme  l'a  si  bien  dit  l'orateur  le  plus  clo- 
l^uent  du  dernier  siècle,  «  tout  ce  qui  outre  l'autorité  l'affaibli» 
et  la  dégrade  1  x 
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par  nous-mêmes?  et  fallait -ii  nous  dénaturer  pat 
une  ridicule  imitation  (7)? 

Eh  !  mon  fils ,  dans  quel  temps  le  prince ,  la 
patrie  eussent -ils  dû  nous  être  plus  chers  que 
dans  le  siècle  où  nous  vivons?  Si  quelquefois  nous 
y  sommes  exercés  par  des  épreuves  du  moment , 
inévitables  pour  tout  empire ,  au  moins  a-ton  fait 
disparaître  toutes  iss  causes  de  nos  anciennes  ré- 
volutions et  de  nos  plus  grands  malheurs  :  nous 
ne  connaissons  plus  ces  démembrements  si  fu- 
nestes, et  ces  partages  entre  les  enfants  de  nos 
roisj  les  grands  fiefs  et  la  tyrannie  des  seigneurs  (8)  j 
ces  hauts-justiciers  qui  redoutaient  les  frais  de  la 
justice  qu ils  devaient  à  leurs  vassaux  ;  lénorme 
et  dangereuse  puissance  des  grands;  cette  valeur 
mal  entendue  des  chefs  qui  nous  a  fait  éprouver 
tant  de  défaites  ;  cette  rivalité  entre  plusieurs 
commandants  qui  nous  a  dérobé  tant  de  victoires  j 
ces  conquêtes  éloignées  qui  nous  faisaient  perdre 
de  vue  notre  propre  pays;  le  conflit  des  autorités; 
les  divisions  de  secte  et  de  parti,  et  les  entreprises 
de  sectaires,  formant  comme  une  république  à 
part  au  sein  de  la  monarchie  :  nous  n'avons  plus 
d'ennemis  dans  le  cœur  du  royaume  et  sur  nos 
frontières;  tout  enfin  parmi  nous  est  rappelé  à 
l'unité. 

Unité  précieuse,  qui  rend  aux  yeux  des  vrais 
sages  notre  genre  de  gouvernement  si  respec- 
table (9),  et  qui  fait  de  nos  rois  limage  de  Dieu 
sur  la  terre  !  Les  Français  sont  tous  meml.tres 
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/l'une  même  fiimillc;  ils  sont  un  pcii[)le  de  frère» 
sous  raulorilt'  iVuii  jhtc  commun.  C"i-st  celte  au- 
torité sainte  qui  k'S  unit  entre  eux  en  les  unissant 
à  leurclief  ;  etdans  cette  union  si  lielle  leur  amour 
[^our  la  patrie  s'idcntilic  avec  celui  qu'ils  ont  pour 
le  nionanjue. 

Elevés  eux  -  mêmes  dans  ces  maximes ,  nos 
princes,  après  avoir  ol)ci  connue  nous  avec  res- 
pect, avec  tendresse,  apprennent  à  régner  un 
jour  sur  nous  dans  le  même  esprit  que  leur  père- 
Leur  pouvoir  transmis  par  droit  de  succession, 
s,;nis  altération ,  sans  partage,  les  invite  à  le  trans- 
mettre avec  les  mêmes  avantages  k  leurs  enfants. 
Les  intérêts  de  leur  propre  sang  leur  deviennent 
communs  avec  les  nôtres;  assurés  de  1  héritage 
qu'ils  lui  laissent  et  par  leurs  droits  et  par  notre 
amour,  ils  ne  sont  point  tentés,  comme  les  des- 
potes et  les  tyrans,  dcn  cimenter  la  durée  par  la 
violence;  et  leur  empire  se  perpétue  sans  ciïbrt, 
comme  il  s'est  étaLli  sans  contrainte.  Aussi,  mon 
fiîs ,  à  bien  peu  de  règnes  près,  ne  comptons- nous 
d;ms  nos  fastes  que  de  bons  rois  (lo). 

Et  quelle  douce  récompense  ne  trouvent- ib 
pas  à  leur  amour  pour  nous  dans  ce  cri  du  Fran- 
çais, si  vif,  si  réj)été  quand  il  voit  son  prince,  cf 
quil  sait  qu'il  eu  est  chéri  !  Dans  ce  cri  public, 
quel  motif  d'encouragement  pour  eux  ^  nous 
aimer  toujours  davantage,  et  à  nous  rendre  tou- 
jours plus  heureux  !  Quelle  leçon,  au  contraire, 
Quand  ce  cri  s  affaiblit  !  Parmi  des  peuples  esclavps 
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on  a  vu  des  empereurs  se  déguiser  pour  savoir  ce 
gu  on  pensait  deux  :  ici  le  prince  n'a  i^u'à  se  mon- 
trer. 

Jours  brillants  et  fortunés,  jours  d'enchante- 
ment et  de  gloire  gue  ceux  où  nos  rois,  écliappés 
à  des  périls  qui  avaient  fait  la  consternation  et  la 
douleur  de  leurs  enfants^  ont  vu  tous  les  cœui'S 
voler  au  devant  d'eux  ;  des  fleurs  semées  sur  leur 
passage  ;  des  arcs  de  triomphe  disposés  pour  les 
recevoir;  le  père  soulever  son  fils  pour  lui  faire 
voir  son  prince;  le  fils  sourire  au  monarque  et  lui 
tendre  les  bras;  les  citoyens,  pétillants  de  joie  et 
d amour,  s'asseoir  à  la  même  table  sans  se  con- 
naiire,  se  provoquer  les  uns  les  autres,  se  porter 
tour  à  tour  une  santé  qui  leur  est  devenue  si 
chère ,  et  joindre  à  de  si  doux  transports  toute  1  ■- 
vresse  du  sentiment;  tout  un  peuple,  au  milieu 
des  cris  d  allégresse,  nommer  son  roi  le  bien-aimé 
et  les  délices  de  la  nation  !  Ah  !  de  si  beaux  jours 
pour  les  princes  ne  promettent-ils  pas  à  leurs  su- 
jets des  siècles  de  bonheur  ?  et  qui  a  éprouvé  le 
plaisir  d'êlre  aimé  ainsi  pourrait-il  être  sensible  à 
d'autres  plaisirs  ? 

C'est  ainsi,  cher  Valmont,  que  nous  avons 
toujours  fait  a  nos  rois  une  loi  de  nous  rendre 
heureux  :  loi  touchante,  que  leur  cœur  se  plaît  à 
remplir  (ii),  et  qui  leur  ouvre  réciproquement 
une  source  de  jouissances  et  de  félicité  pour  tous 
les  instans  (12)  :  loi  sainte  qu'ils  s  imposent  à  eux- 
mêmes  au  pied  des  autels,  lorsqu'au  jour  de  leur 
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couronnement  ils  y  forment  ces  engagements  sa- 
crés fjiii  lient  le  prince  A  ses  sujets  et  les  sujets  A 
leur  prince,  et  ({ui,  eu  nous  i;arantissant  sou  zrle 
pour  notre  bonheur,  lui  sont  j;aranls  de  notre 
lidélité  et  de  notre  amour.  Eh  !  pour<{uoi  une 
nouvelle  philosophie  et  de  nouvelles  nueurs  nous 
feraient-elles  perdre  de  si  grands  avantages  et  de 
si  précieuses  ressources?  pourcpioi,  en  attaquant 
tout  à  la  fois  la  religion  et  1  autorité,  le  sacerdoce 
et  Icmpire,  Dieu  et  nos  rois,  les  philosophes  de 
nos  jours  osent -ils  bien  se  glorifier  de  l)riser 
dans  nos  mains  un  talisman  dind)écillité,  et  se 
Célicitent-ils  encore  de  faire  le  bonhciu"  du  genre 
humain?  Quel  bonheur  que  celui  qui  naîtrait  de 
lanarchie  (i3)! 

O  mon  fds,  soyons  toujours  ce  quont  été  nos 
aïeux.  Que  notre  patriotisme  renferme  toujoiuï 
l'amour  de  nos  rois  (i4).  Tel  est  le  patriotisme 
français.  Que  tel  soit  toujours  le  tien  !  Si  tu  n  a- 
vais  pas  le  cœur  des  Valmont,  ton  père  le  désa- 
vouerait. Eh  !  que  ne  peux -lu  mettre  ki  main 
sur  le  mien  !  que  ne  peux  tu  sentir,  au  moment 

où  je  t'écris,  cette  flamme  dont  il  LriUc tout 

exilé  que  je  suis. 

Si  des  disgrâces  semblables  à  la  mienne,  ou 
plus  grandes  encore,  doivent  bientôt  accroître  tes 
chagrins,  ne  te  laisse  point  aller  en  esclave  aux 
plaintes  et  aux  murmures.  Fils  bien  né,  sujet  fi- 
dèle, âme  noble  et  généreuse,  chéris  toujours  ta 
mère,  ta  patrie ,  qui  t'a  porté  dans  son  sein  ;  chéris 


i84 


l'Es    EGAREMENTS 


ton  prmce  comme  ton  maître  et  ton  père  de 
quelque  .nd,gna.iou  qu'il  sWme  contre^  rket 
Fçto,  honore  l'autorité  qui  t'a  si  long -temps 
s.  kutement  favorisé,  protégé;  honore-  aT  s' 
neme  qu  elle  t'est  contraire,  :,  par  ton  exemp  a 
apprends  aux  autres  à  l'honorer.  Des  tempsT 
heureux  pour  toi  renaîtront  peu.,être  où  tu  pour 
ras  lui  être  utile.  1"^ 

Sois  soumis  aux  lois  de  la  religion,  et  tu  le 
seras  toujours  à  celles  de  l'état  et  du  prince  Le 
m,  chrétien  ne  peut  être  qu'un  sujet  fidèle 

NOTES. 

»  e!/.  "  :  rz  ce  té'  r'*I'  """  "°'  '""'™-  '••■'' 

v^u  •      i.  ^"    '^  religion  nous  dicte  à  cet  c-ani 

Ah  !  quand  il  serait  vrai  que  l'absolu  pouvoir 

Eut  entraîné  Tarquin  par  delà  son  devoir, 

^>u  ,1  en  eût  trop  suivi  l'amorce  encLanieresse, 

Vuel  Iiomnie  est  sans  erreur?  et  quel  roi  sans  faiblesse? 

l^st-ce  a  vous  de  prétendre  au  droit  de  le  punir 

\ous  nés  tous  ses  sujets,  vous  faits  pour  obéira' 

in  hls  ne  s'aime  point  contre  un  coupable  père- 

11  détourne  les  yeux,  le  plaint  et  le  révère  ^ 

Les  droits  des  souverains  sont-ils  moins  précieux? 

IT  T"  ^'""^  '°^'°^  '  '-^"^^  i"g^^  ««'^t  les  dieu,. 
Si  le  ciel  quelquefois  les  donne  en  sa  colère, 
J  a  lez  pas  mériter  un  présent  plus  sévère,' 
Trahu-  tomes  les  lois  en  voulant  les  ven-er, 
Et  renverser  l'état  au  lieu  de  le  clianger. 

--<  .         Arons  dam  Brutas^ 
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(  a  )  Quel  tahlcau  poiir  dn  ctrurs  sensibles  que  celui  ih  font  un 
rin  iiiunt',  etc.  Ji'  ilciiiaïuie  en  cfTot  ;'i  toute  ;inic  lioniiit  • ,  .'i  tout 
cœur  liioii  fuit,  si,  pour  ctal)lir  en  France  ce  gouvcriicnienl  si 
vuniiî,  il  voudrait  pcrnicttrc  avant  toutes  choses  qu'on  renouvelât 
parmi  nous  les  scènes  d'horreur  qui  se  sont  passées  en  Angle- 
terre, en  Ecosse,  en  Irlande,  après  la  mort  si  injuste  du  comte 
Je  Staflbid,  ministre  et  favori  de  Chnrh  s  l". (  Voyez  IIuME,t.  2, 
vers  la  fin ,  et  tome  3  de  l'ilistvire  de  la  moison  de  Stmnl.  ) 

Qu'il  nie  soit  libre  d'ajouter  ici  une  rcllcxion  que  je  souliailc 
que  beaucoup  d'autres  aient  faite  avant  moi  :  c'est  que  je  »e 
|>ense  pas  qu'une  àme  tant  soit  peu  sensible  aux  maux  de  l'Iui- 
manite  puisse  avoir  le  couiage  de  lire  de  suite  et  sans  se  reposer 
les  tribtcs  détails  qu'oflrcnt  certains  voluniss  de  l'Histoire  d'Aj)- 
gleterre.  11  s'y  trouve  tant  d'objets  qui  affligent  le  sentiment,  la 
nature  et  la  religion,  qu'on  est  force,  après  un  C(rtain  nombre 
de  pages,  de  chercber  une  espèce  de  soul.igcment  dans  d'autres 
lectures.  Ce  ne  sera  pas  sans  doute  la  manièa  e  de  voir  et  de  penser 
de  nos  indépendants  ;  mais  à  eux  permis  de  penser  comme  il 
leur  plaira  ,  pourvu  qu'ils  nous  permettent  de  ne  pas  voir  et  de 
uc  pas  scutii-  comme  eux. 

MÊME    PAGE. 

(  3  )  Les  Montigny.  a  Quel  douceur  on  goute ,  dit  d'Arnaud , 
a  rendre  un  llomn:a^e  public  à  la  vertu!  et  que  je  serais  heu- 
raix  de  venger  do  l'oubli  de  l'histoire,  qui  nn  l'a  cite  qu'une  fois, 
le  nom  du  brave  Galon  de  Montigny,  guerrier  d'autant  plus  res- 
pectable qu'il  était  dans  l'indigence  I  C'est  ce  digne  chevalier  (jiii 
portait  à  la  journée  de  Bouvincs  l'étendard  de  la  France..,.  M(>ii- 
tigny,  dans  cette  bataille  où  Philippe-Auguste  fut  renversé  de 
dieval  et  allait  être  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  liaussait  et 
baiisait  la  baiiniè/t  royale  pour  donner  à  toute  l'armée  le  signal 
du  poi  il  où  se  trouvait  le  monarque;  ce  vaillant  homme,  quoique 
embarrassé  de  son  étendard ,  fit  au  yoi  un  rempart  de  sou  corps , 
wnversiut  à  gvanrb  coups  de  salirc  tout  ce  qui  se  pr.'5.(  nt.iit  pour 
Tasiaillir.  [Ce  ?oi:l  ks  expiessions  de  Yclij.  j  J'a;oi;lc:ai  «jue 
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Monti^ny  demeura  toujours  pauvre,  mais  couvert  d'une  gloire 
immortelle,  dout  je  désirerais  bien  e'tendre  1  éclat.  )>  Ala  suite 
de-Fayel.  Malheur  h  qui  lira  ce  trait  sans  en  être  altendii  !  quoi- 
que né  parmi  nous,  il  n'a  pas  le  cœur  d'un  Français. 

PAGE   178. 

(4)  Les  Eustache  de  Saint-P.iene.'Dn  Belloi,  par  sa  tragédie 
vraiment  patriotique  du  Siège  de  Calais,  a  fait  assez  connaître 
ce  beau  nom  qui  fait  tant  d'honneur  à  la  France. 
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(5)  Les  Falert.  «  Le  roi  lui  ayant  donné  le  gouvernement 
de  Sedan ,  il  y  fit  faire  des  fortifications  si  solides  et  avec  tant 
d'économie,  que  le  roi  n'a  jamais  eu  de  places  mieux  fortifiées 
et  à  si  peu  de  frais.  Il  fit  creuser  h  ses  dépens  le  fort  de  la  tête  de 
l'ouvrage  à  cornes  du  côté  du  Palatinat.  Lorsque  sa  famille  lui 
représentait  qu'il  dépensait  un  bien  qu'il  était  obligé  de  leur 
conserver  :  «  Si,  pour  empêcher,  leur  répondit-il,  qu'une  place 
que  le  roi  m'a  confiée  ne  tombât  au  pouvoir  des  ennemis,  il  fal- 
lait mettre  à  une  brèche  ma  personne,  ma  famille  et  tout  mon 
bien,  je  ne  balancerais  pas  à  le  faire.»  (Dictionnaire  des  hommea 
illustres.  ) 
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(6)  Et  qui  soutenait  la  dignité  du  nom  français.  C'est  là  ce 
qui  faisait  dire  h  un  de  nos  soldats  sous  le  maréclial  de  Saxe  : 
«  J'ai  riionucur  d'être  Français.  »  Cette  dignité  se  perd  à  mesure 
que  nos  mœurs  se  corrompent,  et  que  notre  amour  pour  la  âon- 
stitution  de  l'état  et  pour  notre  genre  de  gouvernement  s'aflàiblit. 
On  ne  voit  guère  aujourd'hui  de  ces  traits  d'héroïsme  si  communs 
autrefois  parmi  nous.  Puisse  le  soin  qu'on  prend  depuis  quelque 
temps  de  les  retracer  dans  les  livres  faits  poiu-  notre  jeune  no- 
blesse ranimer  dans  tous  les  cœurs  les  sentiments  précieux  qui 
en  étaient  le  germe  !  Je  suis  convaincu  que,  si  nous  avions  parmi 
nous  des  historiens  aussi  attentifs  à  faire  valoir  les  traits  de  pa- 
triotisme et  de  valeur  de  nos  Français  que  l'étaient  les  ancieas 
historiens  à  relever  les  traits  de  grandeur  d'àme  et  de  courage 
des  Grecs  et  des  Fiomaius,  nous  ne  leur  céderions  point  à  cet 
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^ard  ;  M  plus  on  parcourt  d'anecdotes  en  ce  genre,  ipio  nos  cav 
Vains  n'otit  pas  fait  assez  connaître,  plus  un  se  ronfirnie  d;iDs 
celle  idée.  Il  viendra  pcut-tUe  enfin  pour  nous  un  Tliucydide, 
un  Xénoplion,  un  Tite-Live,  (|ui  rassemblera  ces  dirtircutstraiM 
épars,  et  qui,  les  niellant  i  leur  place,  parmi  tous  les  cvcne- 
incnis  de  politique,  de  sièges  et  de  batailles, ne  les  croira  pas  in- 
dignes de  lîgurer  dans  notre  histoire.  Voici  quelques-uns  de  ceux 
qui  m'ont  lu  plus  aÛ'ecté,  et  il  y  en  a  mille  autres  qui  valent  Lien 
ocux-là. 

Dans  une  pinre  contre  les  Turcs  en  1G64  <  "O  nommé  Sil- 
Icry,  qui  n'était  encore  qu'enseifçne ,  fut  hlessé  dangTcuscmcnt. 
Se  voyant  près  d'expirer,  il  appela  quelqu'un  des  siens  pour  lui 
remettre  sou  étendard  afin  qu'il  ne  tombât  pas  entre  les  mains 
des  Turcs  :  nul  ne  s'i  tant  présenté ,  il  s'enveloppa  et  se  roula 
dedans  en  mourant.  (Pélissos,  Histoire.  d&  Louis  XIV.) 

Les  Français  assiégeaient  Mai-striclit  en  i6^3  avec  cette  ar- 
deur qui  les  caractérise.  Un  soldat  du  régiment  du  roi  fut  dan- 
gereusement blessé  h.  l'attaque  d'une  deiui-lune  :  comme  ou  le 
plaif^uait  en  le  voyant  tout  couvert  de  sang  :  Ce  n'est  rien ,  dit-il , 
!e  rcnimciit  a  fait  son  dci'oir. 

Cn  p-cnadicr  du  même  corps,  dans  la  môme  occasion,  re- 
marque qu'un  Lorame  de  qualité  qui  le  suit  en  grimpant  est 
londx-  sur  le  ventre;  il  lui  tend  la  main  droite  pour  le  relever. 
En  cet  instant  un  coup  de  mousquet  lui  perce  le  poignet,  Sans 
se  plaindre  ni  s'étonner,  il  lui  tend  la  main  gauche  et  le  relève, 
ff  Les  historiens  grecs  et  romains ,  dit  Pelisson ,  qui  rapporte  ces 
anecdotes  dans  ses  Lettres  historiauzs  ^  n'auraient  pas  oublié  le 
nom  de  ces  deux  hommes  intrépides.  » 

Li^  prince  d'Orange  est  battu  en  1698,  à  Nerwin'de  par  le 
tnarochal  de  Luxembourg.  Dans  la  chaleur  de  l'action  ce  généra' 
r<jyant  revenir  du  coudjat  un  soldat  aux  gardes  qui  a  quitté  son 
qprr|'s,  lui  dit  d'un  ton  menaçant  :  Où  vas-tu?  «  Je  vais,  mcrti- 
«  s«.-igueur,  répondit  le  soldat  en  ouvrant  son  habit  pour  faire 
(T  voir  sa  blessure,  mourir  h  quatre  pas  d'ici ,  ravi  d'avoir  exposé 
(T  et  perdu  la  vie  pour  mon  prince,  et  d'avoir  combattu  sons  un 
«  auiâi  graud  g-  ntral  que  vous  :  je  puis  vous  assurer,  à  l'article 
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c<  de  la  mort  où  je  suis  qu'il  n'y  a  aucun  de  mes  camarades  m.ti 
«  ne  soit  pénétré  du  même  sentiment.  » 

En  iGc)\,  le  même  général  vient  couvrir  par  une  march'î 
forcée  les  places  maritimes  de  la  Flandre  française  menacées  par 
le  prince  d'Orange.  Un  soldat  du  régiment  de  Navarre  murmure 
de  cette  fatigue  :  «  Eh  I  courage,  camarade  1  lui  dit  un  vieux  ca- 
n  poral  :  le  roi  nous  paie  toute  l'année  poux  un  jcur  seulement; 
«  le  voici  :  acquittons-nous  de  notre  devoir  pour  la  gloire  do 
«  notre  maître  !  » 

Un  officier  du  régiment  de  Champagne  demandait  pour  un 
coup  de  main  douze  hommes  de  bonne  volonté  :  tout  le  corps 
reste  immobile ,  et  personne  ne  répond.  Trois  fois  la  même  de- 
mande, et  trois  fois  le  même  silence.  Eh  quoi,  dit  l'officier,  l'on 
ne  m'entend  point!  «  On  vous  entend,  s'écrie  une  voLv;  mais 
«  qu'appelez-vous  'douze  hommes  de  bonne  volonté  ?  nous  le 
«  sommes  tous  ,  vous  n'avez  qu'à  choisir.  »  (Encyclopédie,  au 
mot  Gloire.) 

Un  lieutenant-colonel  qui  était  de  tranchée  voulut ,  avant  de 
mener  les  grenadiers  h  l'attaque  du  chemin  couvert,  faire  distri- 
buer de  l'eau-de-vie.  Ces  braves  gens,  blessés  d'une  précaution 
qu'ils  trouvaient  injurieuse  ,  s'écrièrent  tous  avec  indignation  .• 
Nous  prend-il  donc  pour  des  Allemands?  Il  n'y  a  personne  qui, 
par  cette  réponse,  ne  juge  que  le  chemin  couvert  fut  emporté. 
[Dissertation  sur  la  suhordination ,  avec  des  réflexions  sur  Vexer» 
cice  et  sur  Vart  militaire.) 

Le  maréchal  de  Yillars,  après  la  journée  de  Denain,  faisait  le 
siège  de  Douai.  Le  prince  Eugène,  après  avoir  reconnu  l'impos- 
sibilité d'attaquer  avec  succès  l'armée  française,  avait  fait  reiiier 
la  sienne.  La  garnison  du  fort  de  la  Scarpe  battit  la  chamade 
Villars  était  à  la  tranchée.  Les  officiers  ennemis  qui  se  présen- 
tèrent demandèrent  quatre  jours  pour  avoir  le  temps  de  recevoir 
les  ordres  du  général.  Vous  voulez  bien,  leur  dit  Villars ,  que 
sur  votre  proposition  j'assemble  le  conseil. — ■Cela  est  trop  juste, 
Villars  appelle  les  grenadiers  :  Approchez ,  viessieurs ,  c'est 
votre  conseil  que  je  veux  prendre.  Quoi,  disent  les  officiers  en- 
nemis, un  conseil  de  grenadiers!  — En  pareille  occasion  je  n'en 
tonsnlte  point  d'autre  : Mes  amis,  ces  capitaines  demandent 
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quatre  jours. —  I.aisspz-nous  f.iiic,  en  un  qnnrt  «J'In'urc  nouH 
leur  coujuM'ons  les  oivillcs,  —  Kt  \  illnrs,  s'nilrcssnnt  aux  olU- 
ciers:  lU  le  feraient  comme  Us  le  tlisenl  ;  prenez  votre  parti. 

Au  cninhal  de  Clostrr-(^uinp,  d'Assas,  capitaine  dans  le  ré^î» 
nient  d'Aiivcrgne,  s'étant  aviuice  pendant  la  nuit  pour  reeon- 
naitre  le  terrain,  fut  saisi  par  des  f;renadieis  ennenns  enibusqueit 
ji^Mir  snrprrndi-e  notre  année;  ces  grenadiers  l'entourent  elle 
nieriarent  de  le  poif^nardcr  sur-le-clianip,  s'il  fait  le  moindre  cri 
qui  puisse  les  dérouvrir.  D'Assas,  sous  la  pointe  de  vin'j^t  baïoI^ 
ni'tles ,  se  dévoue ,  nie  d'une  voix  pén(-reuse  :  y/iu'crnne,  faites 
■ft'H ,  ce  sont  les  ennemis,  et  tombe  à  l'instant  perce  de  cent  C()U[>s. 
Ou  >ait  que  le  ré^inlent  d'Auver^'ie  soutint  le  premier  cfloit  des 
ennemis,  les  repoussa,  et  qu'il  s'ensuivit  une  victoire  complète. 

Louis  XVI,  voulant  Iransmellre  à  la  postérité  la  mémoire  de 
ce  dévouement  patriotique,  a  crvc  une  pension  de  looo  liv.  lié- 
rédilaire  et  perpétuelle,  au  profit  de  la  famille  de  ce  nom  jusqu'i 
rexiinclion  des  miles. 

Voici  encore  quelques  tr.iits  cités  par  le  marquis  cfe  Pes^iy 
dins  r//i.<toi;c  des  campaijnes  </e  MailUhois  en  Italie,  et  qui 
«ont  bien  dignes  de  trouver  place  ^  côté  de  ceux  que  nous  venons 
de  rapporter. 

((  Pendant  le  siège  de  Lille  il  est  question  d'aller  rrainr.aîrre 
les  pro,^rcs  d'une  sape.  L'action  est  périlleuse  à  l'excès.  C>ut 
louis  sont  promis  au  soldat  qui  la  tentera  heureusement.  Cinq  y 
luarclienttourà  tour:  les  cinq  sont  tuéj,  nu(yn'u'a  rempli  l'objet. 
Un  sixième  se  présente  :  c'est  un  jeune  homme  d'une  figure  cliar- 
maute;  on  le  voit  partir  à  regret.  Il  s'éloigne,  on  compte  les  rai-i 
mites,  elles  se  passent,  le  jeune  homme  ne  revient  pas  :  on  le 
jileure.  II  reparait;  le  compte  est  rendu;  on  marche;  la  sortie  la 
plus  vigoureuse  s'exécute;  les  ouvrages  sont  comblés  ;  on  rentre 
dans  la  place.  Alors,  en  présence  de  la  garnison  victorieuse,  lo 
gràéral  appelle  le  brave  qui  a  préparé  son  triomphe  :  le  grcnadif^ 
tort  du  rang;  on  lui  offre  la  récompense  indiquée  :  Grand  merci , 
mon  qénéral  ;  on  ne  va  pas  là  pour  de  l'aqent,  répond  le  grft- 
nadiei  ;  et  il  retourne  ;\  son  poste. 

«  A  un  autre  siège  on  montre  à  des  grenadiers  une  brèche  4 
peiqe  commeucée.  Les  circonstancea  invitent  à  tenter  Icscalad;?. 
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Enfants ,  passerez-vous  bien  là  ?  leur,  dit  le  commandant'de  tran- 
chée .■'  Oiti,  mon  général,  à  la  faveur  des  coups  de  fusils ,  ré' 
pondent  les  grenadiers  français  :  et  celte  expression  sublime  est 
devenue  proverbe  pamii  eux 

((  Au  camp  devant  Tournai ,  la  veille  de  la  bataille  de  Fonte- 
ttoy,  en  entend,  le  soir,  passer  à  toutes  jambes  une  foule  de 
courriers  au  milieu  du  quartier-général  ;  on  s  étonne ,  on  s'in- 
forme, parce  que  la  veille  d'une  bataille  on  s'informe  de  tous. 
Quels  sont  ces  courriers?  Ce  sont  des  grenadiers  de  Normandie 
qui  revienne  de  semestre  :  ils  ont  appris  à  quinze  lieues  d  id 
qu'on  se  bat  le  lendemain ,  et  ils  ont  pris  la  poste  pour  être  de  la 
fête. 

«  Il  n'est  pas ,  ajoute  le  marquis  de  Pesay ,  un  régiment  fran- 
çais dont  les  annales  mieux  conservées  n'offrissent  vingt  traits 
senJjlables!  aussi  dignes  d'admiration,  aussi  peu  vantés,  aussi 
jwu  connus,  par  la  raison  même  qu'ils  sont  en  grand  nombre, 
et  qui,  malgré  cet  oubli  presque  décourageant,  se  reproduiront 
d'iige  en  âge  tant  qu'il  y  aura  des  grenadiers  et  de  l'honneur.  » 
Le  prince  de  Condé  avait  eu  le  projet  de  faire  enregistrer  les 
n^is  des  soldats  qui  se  seraient  distingue's  par  quelques  faits  et 
dits  mcmoraijles.  Ce  projet,  en  elTct,  s'il  était  exécuté,  serait  un 
germe  d'émulation  pour  les  soldats. 

Le  Français ,  furieux  lorsqu'on  lui  résiste ,  est  plein  de  dou- 
ceur et  de  générosité  pour  un  ennemi  désarmé.  C'est  ce  que  le 
tsomle de Solms ,  général  de  l'infanterie  ennemie,  et  qui  avait  été 
fait  prisonnier  par  les  Français  à  la  bataille  de  Nerwinde ,  ne 
put  s'empèclier  de  reconnaître.  Quelle  nation  est  la  vôtre!  s'ô- 
Cïia-t-il  en  parlant  au  clievalier  du  Rozel,  un  des  officiers-gén6- 
ratiX  de  l'armée  française.  Vous  vous  battez  comme  des  lions,  et 
vous  traitez  les  vaincus  comme  s'ils  étaient  vos  meilleurs  amis! 

(  Lettres  de  Ractse,  ) 

«  Le  Français  qui  compte  sur  son  général  est  invincible.  Au 
*  contraire  on  eu  a  si  bon  marché  quand  il  est  commandé  par 
(î  des  courtisans  qu'il  méprise ,  qu'il  ne  faut  qu'attendre  l'occa- 
n  sion  pour  vaincre  à  coup  sûr  la  plus  brave  nation  du  conti» 
«  niit.  Ils  le  savent  fort  bien  eux-mêmes.  Milord  Malborougli , 
tt  voyant  la  bonne  nune  et  l'air  guerrier  d'un  soldat  pris  â  Elen- 
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n  licini,  liii  dit:  S'ily  eût  eu  cnujiiiintc  wHlehommei  commcfui 
n  ù  ianiicc  /l'UHÇdise,  clic  ne  ne  filt  fuis  laUsc  huttrc.  Hc  mor- 
«  hlciil  reprit  le  gremiilicr,  nous  m'ivns  assez  d' liommcs  comme 
i<  moi,  il  ne  nous  en  vtanauait  qu'un  comme  vous.  » 

(RoussEAD.) 

A])rî:s  In  I>ataillc  de  Rosbnch,  les  hussards  noirs  du  roi  de 
Pnisse,  nppflés  Tètes  de  mort ,  poursuivaient  les  troupes  fian- 
çoisps  désunies.  Un  des  (généraux  prussiens,  apt-rccvant  un  cndioit 
où  l'on  ronihaltait  encore,  s'approclu;  et  voit  un  grenadier  frar»-» 
çiùs  aux  prises  avec  si\  de  ses  hussards.  IjC  grenadier  était  re- 
tranrliu  derrière  une  pièce  de  canon,  et  jurait,  eu  combattaut 
tonjoui-s,  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  Le  pt'ntral,  admi- 
rant sa  valoiu",  ordonne  aux  hussards  de  suspendre  leurs  Cnups, 
et  «lit  au  grenadier  :  «  Rends-toi,  brave  snlilat;  le  nombre  t'nc- 
rtti)le,  la  résist.ince  est  inutile.  —  Elle  ne  peut  l'êlre  :  je  lasserai 
ws  f;ons-ci,  et  je  rejoindrai  mon  drapeau  ;  ou  i's  me  tueront,  et 
Jl-  n'aurai  pas  la  liontc  d'avoir  été  fait  prisonnier.  —  Mais  foa 
année  est  en  déroute.  —  Je  ne  le  sais  que  trop  ;  mais,  morbleu, 
si  nous  a\  ions  eu  un  ('■'■ni'ral  comme  le  roi  de  Prusse  ou  le  prince 
Ferdinand,  je  fumerais  à  présent  ma  pipe  dans  l'arsenal  de  Dcr- 
lin.  Je  donne  la  liberté  à  ce  Français,  dit  le  {général  prussien  : 
Hussards,  suivez-moi;  et  toi,  brave  f5renadicr,  prends  cctlo 
bourse,  et  va  rejoindre  ton  corps.  Si  le  roi  mon  maître  ovait 
lieiiucoup  de  soldats  comme  toi,  l'Europe  entière  n'aurait  quo 
deux  souverains,  Frédéric  et  Louis.  —  Je  le  dirai  h  mon  capi- 
tnine;  mais  {gardez  voire  argent  ;  en  temps  de  guerre  je  ne  mange 
de  Ixia  appétit  que  celui  de  l'ennemi  :  vous ,  vous  êtes  digne 
d'être  Français.  » 

Le  priuce  Eugène  avait  de  la  valeur  des  soldats  français  fa 
plus  haute  opinion.  Après  la  victoire  de  Parme ,  remportée  an 
I  '^34  sur  les  Impériaux  par  le  maréchal  de  Coigny,  on  trouva 
dans  les  poches  du  comte  de  ÎNIercy,  qui  commandait  l'armée 
ennemie  et  qui  fut  tué  dés  le  commencement  de  la  bataille,  une 
lettre  que  lui  avait  écrite  la  veille  le  prince  Eugène ,  et  où  l'ct 
trouvait  ces  paroles  remarquables  ;  Tiîc/ie;,  mon  cher  comte, 
dehutlre  le  général  français  •  car,  pow  Us  soldali  de  celte  nation, 
n'espérez  pas  les  vaincre. 
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Avant  Je  Icrniiner  cette  note,  n'oublions  pas  qxielques-nns 
des  traits  de  grandeur  d'ânie  et  de  courage  que  Voltaire  a  re- 
cueîllis  dans  léloge  des  officiers  qui  sont  morts  dans  la  guerre 
de  174 1. 

Le  jeune  Brienne,  ayant  le  bras  cassé  nu  combat  d'Exilés, 
monte  encore  à  l'escalade  en  disant  :  Il  m'en  resle  un  autre  your 
mon  roi  et  pour  ma  -patrie. 

En  Flandre  l'intrépide  LuttauT,  lieutenant-colonel  des  gardes. 
et  lieutenant- général,  chargé  d'anne'es  et  de  service,  déjà  Liesse 
de  deux  coups,  affaibli  et  perdant  son  sang,  s'écrie  :  Il  ne  s'unit 
pas  de  conserver  sa  vie,  il  faut  en  rendre  les  restes  utiles;  et, 
ramenant  au  comlDat  des  troupes  dispersées,  il  reçoit  le  coup 
mortel  qui  le  met  au  tombeau. 

Quand  le  petit-fils  du  grand  Condé  forçait  la  ville  d'Ypres 
h  se  rendie,  le  marquis  de  Beauvau  blessé  à  mort,  entouré  de 
nos  soldats  qui  se  disputaient  l'honneur  de  le  porter,  leur  dis^iit 
d'une  voix  expirante  :  ISIcs  amis ,  allez  combattre,  et  laissez-mai 
mourir. 

Le  jeune RoutTlers,  un  enfant  de  dix  ans,  û  la  bataille  deDet- 
iingue,  a  une  jambe  cassée,  la  fait  couper  sans  se  plaindre,  et 
meurt  de  même  :  exemple,  ajoute  Voltaire,  d'une  fermeté  rare 
parmi  les  guerriers,  et  unique  à  cet  âge  ! 

PAGE  180. 
{")  Fallait-il  nous  dénaturer  par  une  ridicule  imitation? 
A  cette  anglomanie  si  contagieuse,  si  universelle  de  nos  jours, 
qu'avons-nous  gagne*?  Des  modes  souvent  biawrres,  que  les  An- 
glais quittaient  lorsque  nous  les  prenions  ;  un  ton  froid  et  rai- 
jonneur  à  la  place  du  sentiment  et  du  génie  peut  être;  le  spieen, 
Li  consomption ,  le  atgoût  de  la  vie  au  lieu  de  cette  gaieté  vive, 
['un  des  plus  beaux  dons  que  la  nature  ait  pu  nous  faire  ;  le  sui- 
cide, cette  fureur  barbare  passée  en  système  et  en  principe  ;  l'es- 
prit d'irréligion  sous  le  beau  nom  de  libert*^  de  penser}  celui 
d'inde'pendance  et  une  opposition  secrète  à  toute  autorité  :  voilà 
en  vérité  de  beaux  préseuls  qu'on  nous  a  faits  là  ! 

aiÈME    PAGE. 

(8}  Lei  qrand:<  pefs  et  lu  tyrannie  des  seijncurs.  k  A  quels 
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f\cbs  innnstruciix  se  Iniss.iicnt  cnnioiier  iiuc  foule  de  pclits  (ies-» 
potes  suliillcincs  qui  dt'solaienl  la  l-'rniii'e  !  Il  y  <'n  a  cucpii  pour 
de*  Iiiiiiics  parliculièrcs  ont  brûlé  des  ciiûteaux,  ont  fait  des  pri- 
sDiuiieis,  et  les  ont  é^^oi^és  eux- iiiênics  de  .san{;-iioid  ;  d'autres 
s'enipar  lient ,  k  force  ouverte,  il'une  femme  dont  ils  étaient  div 
venus  amoureux,  ou  d'une  fdic  <|ue  les  pnrcnis  leur  avaient  re- 
fusée en  nnuinge  :  les  nialiienreux  serfs  étaient  les  jouets  et  Kîs 
victimes  du  caprice  de  ces  tyrans  féodaux.  Voilà  pourtant  le  gou- 
vernement (jue  le  comte  de  Boulaiuvillicrs  s'avisait  de  regretter! 
(Ju'ou  juge  par  ces  horreurs  si  un  coips  de  monarchie  n'est  pas 
préférable  à  toutes  ces  autorités  divisées  et  subdivisées.  Con- 
naissons bien  notre  bonlieiu'  ,  et  n'allons  pas  demander  au 
ciel  une  autre  législation.  »  (U'AnNAUo,  à  la  suite  de  Fayel.) 
a  La  même  épi  que  qui  vil  nos  rois  dépouillés  de  leui  autoriLé 
vit  ranéantissement,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  la  sûj^/cnsion 
de  toute  législation  politique.  Nul  concert  pour  le  çouvcriiement 
f^éuéral  entre  le  monarque  et  les  vassaux.  Chacun  se  croit  maiti-e 
de  son  tcn-iloirc.  Us  se  font  la  guerre,  ils  font  des  traités  entre 
etix  ,  ils  donnent  des  ordres  à  leurs  sujets.  Tout  ce  qu'avait  pos- 
sédé la  puissance  publique  semble  être  alors  une  dépendance  et 
au  attribut  de  la  propriété;  e(  les  revenus  de  l'état  deviennent 
les  produits  de  la  seigneurie.  Plus  de  lois  générales,  plus  de  ca- 
pitulaires.  On  voit  des  chartes  données  par  les  rois  et  par  Len 
seigneurs,  exécutées  dans  leurs  domaines;  on  voit  les  peuples 
devenus  esclaves,  et  assujettis  à  des  coutumes  barbares,  plus  on 
lEoins  injustes,  plus  ou  moins  déraisonnables,  selon  que  le  petit 
dispotc  qui  les  gouverne  est  lui  même  lui  bon  ou  un  mauvais 
maître.  La  législation  ne  reparait  eu  France  que  lorsque  nos  rois 
conunenccnt  à  s'afl'ranchirdes  entraves  qu'ils  avaient  reçues;  et 
les  peuples  ne  recouvrent  leur  liberté  qu'.i  mesure  que  le  sou- 
verain rentre  dans  ses  droits.  » 

(  MoDEAU,  Leçons  de  morale  et  de  politicfue,  etc.  ) 
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(g)  Qui  rend  notre  genre  de  (jouvernement  si  re.çpecfnt/e. 
«  Le  premier  principe  de  tout  gouvernement  et  de  toute  doctrine 
sur  le  gouvernement  doit  être  le  bien  public.  Or,  quand  la  pre- 

Tomc  III.  17 
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mière  spéculation  porterait  à  préférer  le  gouvernement  républi- 
cain, l'expérience  que  l'on  a  sur  les  hommes ,  faits  comme  ils 
sont  et  comme  ils  le  seront  toujours,  apprend  que  le  gouverne- 
ment monarcliique  est  préférable,  et  la  vraie  pliilosopliiescrend 
à  cela.  Ainsi ,  quand  je  lis  des  auteurs  ennemis  de  la  monarchie, 
je  dis  :  «  Ces  gens-là  se  ressentent  de  la  fierté  de  l'esprit  liu- 
«  main ,  et  suivent  leur  propre  orgueil  ;  mais  ils  ne  connaissent 
«  pas  le  bien  piAlic ,  et  ne  sont  pas  philosophes.  » 

(L'flbtéTEnitASS02<,  la  yhiJosopliie  applicahîe,  etc.) 

^  «  Quel  est  le  plus  avantageux ,  ou  'de  la  liberté  ou  de  la 
tranquillité  puLlique?  La  réponse  qui  sera  faite  élatlira  l'aristo- 
cratie ou  la  monarchie.  » 

^  «  L'expérience  a  fait  voir  que  la  monarchie  était  le  gouver- 
nement le  plus  avantageux  pour  la  sûreté  et  la  tranquillité  pu- 
bliques ,  par  la  raison  même  de  l'abrésiement.  » 

^ (t Dans  les  anciens  temps,  un  tyran  était  un  monstre  vivant 
et  momant;  mais  le  génie  populaire  était  un  monstre  perma- 
nent :  c'est  là  ce  qui  me  fait  croire  que  dans  les  anciens  temps 
même,  et  avant  l'adoucissement  des  mœurs  Immaines,  le  gou- 
vernement monarchique  était  déjà,  comme  aujourd'hui,  le  plus 
favorable  de  tous.  >. 

^  «  Les  républiques  sont  exposées  à  passer  toutes  SOus  des 
maîtres  par  la  contrariété  nécessaire  des  intérêts,  des  avis  et  des 
passions  de  ceux  qui  les  composent.  »  (Ibid.) 

Rien  ne  peint  mieux,  ce  me  semble,  les  inconvénients  parti- 
culiers et  passagers  du  pouvoir  d'un  seul  homme  dans  un  état 
monarchique,  comparés  aux  inconvénients  bien  plus  étendus, 
plus  sensibles  et  plus  durables,  de  l'autorité  partagée  comme  elle 
Test  dans  les  autres  sortes  de  gouvernement ,  que  cette  fable  det 
moucherons,  du  lion  et  du  troupeau  : 

«  Des  moucherons  voltigeaient  sur  des  feuilles  de  vigne ,  et  y 
trouvaient  leur  logement  et  leur  subsistance.  Un  lion  entre  dans 
la  vigne;  il  y  excite  une  commotion  violente;  les  moucherons 
frémissent  sur  les  branches;  ils  s'ébranlent,  ils  tombent.  Le  lion 
passe  :  ils  se  relèvent,  se  rassurent,  retrouvent  leur  première 
demeure ,  et  de  nouveau  se  reposent.  Un  troupeau  de  moutons , 
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animnnx  si  doux  et  si  paisibles,  entre  d;ins  lu  vigne:  ils  broutent 
l'Iierbc,  ils  nrraclicnt  les  branches,  ils  avalent  et  les  feuilles  et 
les  moucherons.  » 
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{lo)  A  bien  peu  de  règnes  près,  nous  nt  comptons  Jans  rioi 
^<i.<tfs  <jue  de  bons  rois.  On  ue  peut  puère  en  attendre  d'autres 
de  l'cducilion  que  parmi  nous  ou  prend  soin  de  leur  donner. 
Aussi  ne  puis  je  me  refuser  ;\  la  satisCiction  si  ^ivc  et  si  tou- 
chante d'ujouler  ce  beau  trait  d'un  prince  toujours  plus  digne  de 
notre  amour  à  ceux  que  j'ai  eu  occasion  de  citer.  Il  était  à  l.i 
cliasse  et  dans  son  carrosse  lorsqu'on  lui  annonça  anc  le  cerf 
était  près  d'être  forcé.  «  Qu'on  se  hâte,  dit- il,  qu'on  prenne  le 
chemin  le  plus  court  pour  que  je  puisse  arriver.  »  Le  cocljcr  en- 
file à  l'instant  un  cli.unp  qui  était  ensemencé.  «  Par  où  vas -lu 
donc?  s'écrie-t-il  eu  le  faisant  reculer.  Ce  cliamp  n'est  ni  .'i  foi 
ni  à  moi ,  et  je  ne  v«ux  arriver  par  le  plus  court  chemin  qu'ou- 
l.int  q\i  il  n'eu  coûtera  rien  à  personne.  » 

Une  autre  fois,  après  avoir  bien  considéré  sur  une  dame  de 
1.1  cour  une  élofl'c  précieuse,  et  lui  en  avoir  demandé  le  prix  : 
«  Elle  est  fort  belle,  Uii  dit-il;  mais  il  y  aurait  plus  de  mérit£  ^ 
s'en  passer  et  à  payer  ses  dettes.  » 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  plusieurs  autres  tiaits  relatifs  à  s.-i 
dépense  même,  dans  lesquels  ont  éclaté  tout  h.  la  fois  aux  yeux 
des  citoyens  attendris,  et  l'économie  du  sage  qui  veut  être  L- 
père  de  son  peuple,  et  la  libéralité  du  prince  qui  est  né  pour  eu 
être  le  monarque.  Mais  qu'on  me  pernictle  une  réflexion  sur 
ceux  que  j'ai  rapportes.  On  y  remarque  beaucoup  d'équité  et 
d'amour  pour  l'ordre  :  or  cet  amour  est  la  vertu  essentielle  des 
princes.  De  la  sensibilité  toute  seule  peuvent  naître,  à  quelques 
égards,  la  justice  de  l'homme  privé  et  la  vertu  du  particulitr; 
mais  l'amour  de  l'ordre  est  par  excellence  la  vraie  «ensibilile  et 
la  vertu  du  souverain. 
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(11)  Loi  touchante  !  que  leur  cœur  se  plaU  à  remplir.  Témoin 
ce  beau  mot  de  louis  XV.  ftlenin  est  attaqué  en  174-'}  P^r  le< 
Français.  On  lui  dit  qu'en  brusquant  une  attaque,  qui  coulera 
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quelques  hommes ,  on  sera  quatre  jours  plus  tôt  dans  la  ville. 
n  Eh  bien,  dit  le  roi,  prenons-là  quatre  jours  plus  tard;  j'aime 
H  nûeux  perdre  quatre  jours  devant  une  pince  qu'un  seul  de  mes 
H  sujets.  » 

Mon  Çds,  disait  ce  pième  prince  au  dauphin  père  de  notre 
auguste  monarque ,  dans  un  moment  où  il  ne  croyait  pas  devoir 
lui  survivre,  je  vous  laisse  un  royaume  en  désordre;  ma  trop 
i^rande  bonlé  en  est  yeut-être  la  cause  :  ne  m'imitez  point;  ma  s 
soyez  pourtant  bon, 

Moreau,  dans  son  discours  sur  les  devoirs  des  prlricei,  nous 
a  conservé  du  dauphin  un  trait  bien  digne  d'être  cité.  «  11  avait 
tracé  de  ses  mains  des  plans  de  palais  et  de  jardins  magnifiques. 
Ceux  auxquels  il  les  montrait  lounient  la  beauté  des  dessins,  les 
avantages  et  la  commodité  des  proportions ,  l'élégance  et  la  no- 
blesse de  l'ensemble.  Vous  ne  parlez  pas,  leur  dit-il,  du  plus 
qraud  mérite  de  mes  plans;  c^est  au'ih  ne  coûteront  rien  au 
peuple,  car  ils  ne  seront  jamais  exécutés.  » 

(t  Que  j'aime,  s'écrie  Moreau  au  même  endroit,  à  voir  ce 
prince  calculer  jusqu'au  prix  d'un  liabil ,  et  chercher  par  la  sim- 
plicité de  sa  parure  à  consoler  des  peuples  que  le  roi  souffrait  de 
ne  pouvoir  soulager  !  » 
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(  12  )  Qui  leur  ouvre  à  eux-mêmes  une  source  de  jouissance 
et  de  félicité  pour  tous  les  instants.  Un  monarque  chéri  disait  à 
sa  famille  :  Mes  enfants,  vous  avez  dû  être  bien  fatigués  de  la 
journée  que  vous  avez  passée  h  Paris.  «  Non  ,  sire  ,  répon- 
«  dirent-ils.  nous  n'en  avons  jamais  passé  de  si  douce  de  notrg 
a  vie.  >> 

Dignes  princes  qui  sentez  vivement,  et  qui  savez  vous  atten- 
drir sur  ces  Français  qui  vous  aiment,  vous  connaissez  maint©- 
nant  quelle  est  aussi  la  vivacité  du  sentiment  dans  des  cœurs 
tels  que  les  nôtres!  Venez  donc,  venez  souvent  visiter  dans  5.i 
capitale  le  plus  aimable  de  tous  les  peuples;  venez-y  offrir  votre 
encens  à  celui  qui  fait  les  destins  des  rois  et  des  nations  ;  jouis- 
sez-y du  doux  spectacle  d'une  des  premières  villes  du  monde, 
redoublant  de  concert  avec  voi:s  ses  vœux  et  ses  prières  pont 


ni:  r.  v  katso?».  1i)^ 

qu'il  pljise  au  ciel  de  vous  tloiinor  iino  post/ritL' qui  vous  ii>t- 
scml'lo,  et  soyez  toujours  suns  ini|iiiclu<le  sur  la  ponijM  cl  !.-■• 
frais  du  voTnf;e  :  le  plus  beau  cortt-go  ])our  les  princes,  comnia 
leur  plus  riche  trésor,  c'tst  !c  cœur  de  leiirs  sujets. 
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(i3)  Quel  bonheur  que  celui  qui  naUrail  âe  l'ctnnrchit  ! 
n  Travailler  au  maintien  de  l'nutoritc  li\qitinic,  soitecclësiasliqi;c, 
K  soit  sucuIicTe,  c'est  travailler  ù  lu  trunquillitd  publique.  » 

(  L'ahbé  TEnivASSos.  ) 

Kos  fuux  sa;;es  ne  sentent  que  trop  bien  la  liaison  intime  qui 
fest  entre  ces  deux  autorités,  cl  l'opposition  qu'a  cliacune  d'elles 
&  leurs  principes  :  c'est  pour  cela  qu'ils  s'arn:ent  si  hniilement 
Contre  l'une  et  l'autre.  Un  roi  d'.injjle terre  la  sentait  vivement, 
cette  liaison,  lorsqu'il  disait  :  No  tii/iops,  uo  J<ifiQ  ;  point  d'évâ- 
gues,  point  de  roi. 
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(i4  )  Soyons  toujours  ce  qufont  élé  nos  aïeux.  Que  noire  p«, 
(riod'sme  renferme  toujoiw»  l'amoiu-  de  nos  lois.  Pour  aimer 
notre  genre  de  f;ouvernenient ,  tel  qu'il  est  par  sa  nature;  poiiT 
apprendre  à  y  vivre  tranquilles,  à  y  fuir  avec  soin  les  troubles, 
les  cabales,  l'esprit  de  p.irii ,  les  vues  secrètes  de  l'élévation  cl 
de  l'iuterôt  personnel,  le  goût  de  l'indépendance  ,  cachés  sous  le 
roile  ti'onipeur  du  bien  pul)lic  et  sous  les  dehors  imposants  des 
droits  du  peuple  et  de  la  liberté,  lisez  avec  attention  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l'histoire  de  la  Ligue,  h  elle  de  la  Fronde,  et  vous 
y  verrez  ronibieu  nous  sommes  redevables  à  l'esprit  monarchique, 
lorsqu'il  devient  dans  nous  autres  Français  l'amour  de  la  patrie  ; 
et  combien  au  contraire  nous  risquons  à  tous  égards  en  nous  li- 
vrant à  ce  qui  le  combat,  l'étrint  ou  l'aflaiblit.  Dans  l'étal  de 
fermentation  et  de  révolte  plus  ou  moins  déguisée  sous  de  b?aux 
noms,  le  corps  entier  souffre  et  reçoit  les  plaies  les  plus  pro- 
fondes; les  lois  se  taisent,  et  l'ordre  disparait  à  proportion  que 
l'autorité  décroit;  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires  ne  dépondeut 
plus  que  do  la  fantaisie  et  du  caprice  ;  les  grands  sont  dans  une 
situation  flottante,  incertaine  et  précaire,  où  pour  l'ordinaiie 
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icur  anibition  perd  beaucoup  plus  qu'elle  ne  gagne;  le  snccr- 
doce  est  dégradé  ;  la  magistrature ,  si  respectable  en  elle  -  même , 
tou'be  dans  une  sorte  d'avilissement,  et  devient  le  jouet  des  chefs 
ou  de  la  populace  qui  semblaient  vouloir  l'élever  et  la  faire  ré- 
gner; le  peuple  endure  plus  long-temps  la  misère  et  la  faim  qu'il 
a  cru  apaiser;  un  petit  nombre  de  forcenés  profitent  quelques 
moments  du  malheur  public ,  par  le  pillage  el  la  violence  ;  et , 
après  un  court  intervalle  d'anarchie,  il  n'tst  presque  personne 
qui  ne  se  trouve  plus  mal  qu'auparavant  *s 

*  «  Si  nous  apprenions ,  dit  Voltaire ,  quelles  sont  l'origine  et 
«  la  bouté  de  notre  gouvernement,  le  palriolisaie  nous  ranime- 
«  rait.  Les  temps  de  calme  et  d'obéissance ,  comparés  aux  temp» 
«  de  vertige,  seraient  une  leçoo  admirable  de  douceur  et  de  sou- 
n  niission.  » 
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LETTRE  LV. 

Le  comte  à  son  père. 

V/UELLE  alternative  do  biens  et  cfc  mr.ux,  de  joie 
cl  de  douleur!  Emilie  est  rendue  ;\  la  vie;  je  ne 
IrcniLIerai  plus  pour  ses  jours.  Son  entier  réla- 
Ijlissemcnt  pourra  être  long  encore;  maisdumoins 
il  est  assuré,  et  son  état  présent  ne  nous  laisse 
plus  de  rechute  h  craindre.  Emilie  revit....  Est-ce 
bien  pour  moi?  Ilélas!  j'ai  tout  perdu....  Emilie 
est  tout,  et  je  ne  suis  plus  rien.  Le  roi  a  prononcé 
mon  entière  disgrâce.  Le  comte  de***  me  rem- 
place à  la  cour,  ma  compagnie  des  gardes  est 
donnée,  mes  pensions  me  sont  ùtêes,  et  nulle 
sorte  de  traitement  ne  me  dédommage  de  ce  qu'on 
m'enlève.  Ma  femme,  il  est  vrai,  regagne  pour 
clle-mcme  une  partie  de  ce  que  je  perds;  et  le 
dirai-je?  c'est  ce  qui  met  le  comble  à  mon  malheur. 
La  reine ,  trop  instruite  de  ce  qu'elle  a  souffert, 
remplie  d'estime  pour  sa  vertu,  veut  la  retenir 
auprès  d'elle ,  et  lui  réscr^"e  la  place  de  dame 
d  honneur,  vacante  par  la  mort  de  la  duchesse 
de  ***;  tandis  que,  sans  paraître  maintenant  en 
vouloir  à  ma  liberté  (  ce  qui  n'a  rien  de  bien  sûr 
encore),  on  parle  de  m'exiler  à  soixante  lieues 
de  la  oipitale.  C'est  donc  aussi  Emilie  qu  on  m'en- 
lèvcl  et  pourra-t-ellc  bien  y  consentir?  On  lui 
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laisse  ignorer  tous  ces  arrangements  par  ménage- 
ment pour  sa  convalescence.  O  mon  père  !  elle  y 
souscrira.  La  difficulté  qu'elle  trouvera  a  s'en  dé- 
fendre, lintérêt  de  son  enfant,  le  mien ,  dira-t- 
elle,  une  espèce  de  charme  qui  attache  aux  gran- 
deurs, le  souvenir  peut-être  des  peines  que  je  lui 
ai  causées,  la  crainte  de  celles  que  je  pourrais  lui 
causer  par  la  suite  ;  ah  !  tout  m'assure  qu'elle  va 
se  séparer  de  moi,  m'oublier  pour  toujours.  Non^, 
elle  ne  voudra  point  s'associer  à  mon  infortune , 
végéter  dans  un  coin  du  royaume ,  s'ensevelir 
dans  une  province,  n'être  plus  rien  ainsi  que  moi , 

ne  tenir  plus  â  rien qu'à  moi  seul.  Quel 

amour  (  et  j'en  mérite  si  peu  de  sa  part  ),  ô  Dieu! 
quel  amour  serait  capable  de  tels  sacrifices?  D'ail- 
leurs pourrait-elle  les  faire  qnand  elle  le  voudrait? 
N'aura-t-elle  pas  à  se  couvrir  du  prétexte  de  l'au- 
torité, de  la  nécessité?  O  Emilie,  Emilie!  que 
deviendrai- je  loin  de  toi?  Dans  un  âge  si  tendre, 
avec  tant  de  charmes,  sans  appui,  sans  guide, 
toi-même  que  deviendras- tu  dans  un  séjour  si 
fatal  à  l'innocence?  Hélas!  où  m'emporte  encore 
ma  jalouse  passion?  Vertu  pure  et  sainte!  oserai-je 
bien  sans  cesse  t'outrager  par  mes  craintes  !  et 
n'apprendrai-je  jamais  à  honorer  ta  force  et  ton 
pouvoir  ! 

Cependant  plus  Emilie  a  de  vertu,  plus  elle 
mérite  tout  mon  amour,  et  plus  j'aurai  à  souffrir 
de  me  voir  éloigné  d'elle.  Ses  exemples,  qui  me 
.Icvienncnt  maintenant  si  nécessaires  pour  scu- 
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tenir  ma  foi ,  pour  forlilicr  ma  rclij^ioii ,  pour 
aclievcr  mon  chanti;cnicul ,  seront  ])crtlus  pour 
moi.  Je  ne  l'aurai  point  avec  moi  pour  adoucir 
mes  peines ,  pour  me  consoler  de  tous  les  biens 
dont  on  me  prive  pour  amortir  mes  passions. 
Car  enfin  je  sens  trop  bien ,  mon  père,  que,  mal- 
gré la  sagesse  de  vos  rcflcxions,  malgré  les  lumiè- 
res que  vous  m'avez  données ,  je  liens  de  toute 
mon  àmc  ;\  ce  monde  enchanteur  que  je  suis  forcô 
acquitter.  J'en  sens  le  vido,  et  toutoibis  il  m'at- 
tache, il  me  captive  5  tout  indigne  qu'il  est  de  mca 
regrets,  je  ne  m'en  sépare  qw'avcc  la  plus  vivo 
douleur;  l'ambition  me  dévore,  et  toutes  les  pas- 
«ions  sont  dans  mou  cœur.  Changez-le  ce  cœur, 
ô  mon  Dieu!  donnez-m'en  un  autre  qui  vous 
aime!  Dissipez  tous  les  vains  flmtômes  que  je  mo 
Buis  formés,  et  apprenez-moi  à  ne  chercher  qu'en 
vous  seul  le  contentement  et  le  repos! 

Aidez,  mon  tendre  père,  à  celte  touche  puis- 
sante de  la  grâce  par  de  nouvelles  lumières.  Faites- 
tiioi  trouver  cette  paix  après  laquelle  je  soupire; 
désabusez-moi  des  chimères  qui  m'ont  séduit  j 
déchirez  le  bandeau  qui  voile  encore  à  mes  yeux 
les  vrais  biens.  Que  je  vous  doive  après  Dieu 
mon  entière  conversion  !  et  je  vou3  devrai  tout 
mon  bonheur. 
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LETTRE  LVI. 

Le  marquis  à  son  fils, 

Emilie  nous  est  rendue!  Pour  une  telle  faveur, 
ô  mon  Dieu!  quelle  reconnaissance  pourra  nous 
acquitter  envers  vous?  Mon  fils,  mon  cher  filsl 
tu  ne  sens  pas  encore  le  prix  de  ce  que  le  ciel  fait 
pour  toi-,  tu  le  sentiras  plus  vivement  un  jourj  et 
puisse  ce  jour  ne  pas  être  loin!  Rappelé  à  Dieu, 
à  toi-même,  oui,  tu  sentiras  que  le  ciel  te  laisse 
tout  en  te  laissant  Emilie.  Tu  l'apprécieras  alors 
bien  mieux  que  tu  ne  l'as  fait  jusqu'ici;  tu  sauras 
tout  ce  qu'elle  vaut.  C'est  au  ssin  de  linfortune 

C[u'on  apprend  à  connaître  les  hommes.  Mais 

eu  avais-tu  besoin  pour  connaître  Emilie!  Je  ne 
m'inquiète  point  de  ce  qu'elle  fera;  je  ne  veux  pas 
même  savoir  ce  que  je  ferais  si  j^étais  à  sa  place; 
elle  consultera  son  cœur,  et  d'après  lui  elle  ne 
peut  que  bien  faire.  Cher  Valmont,  si  désormais 
tu  n'es  pas  heureux,  c'est  que  tu  ne  voudras  pas 
l'être;  c'est  que  tu  mettras  toujours  des  chimères 
à  la  place  de  la  vérité  ;  c'est  que  tu  conserveras 
des  passions  qui  ne  peuvent  faire  que  le  tourment 
des  autres  et  ton  propre  supplice. 

Tu  désires  que  je  t'arme  contre  toi-même. 
Aiurai-je  donc  recours  en  ta  faveur  aux  leçons  de 
la  philosophie?  Me  répandrai-je,  comme  les  an- 
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cicns  sages,  en  longs  discours  moraux,  ([ui  lais- 
sent rijoninic  un  peu  mieux  insliuildesesdevoirs, 
mais  aussi  liiible  pour  les  remplir  qu  il  l'éUnt  au- 
paravant? Te  parlerai-]o  le  langage  de  ro  stoïcien 
célèbre  qui ,  dans  sa  disgrâce ,  déclamait  si  élo- 
quemmenl  contre  les  vanités  du  monde,  et  tenait 
si  fort  au  monde  et  i\  ses  vanités?  Non,  mon  fds; 
il  s  agit  pour  toi  de  plus  grandes  leçons,  d'objets 
plus  inqjortants  et  de  motifs  plus  solides  ;  c'est  en 
chrétien  que  je  vais  te  parler. 

Tu  me  permets  de  travailler  à  ta  conversion 
plus  efficacement  que  je  ne  l'ai  fait  jusqu'ici.  Mon 
ami,  par  combien  de  gémissements  et  de  larmes 
je  nai  cessé  de  la  demander  au  seigneur!  C'est  de 
lui  que  je  l'attends  :  car,  hélas!  que  peuvent  lea 
hommes  pour  un  si  grand  ouvrage?  Unis  tes  gé- 
missements aux  miens,  tes  instances  à  mes  prières; 
demande,  presse,  conjure,  n'épargne  rien  pour 
obtenir.  Ton  repos  ici-bas....  que  dis-je?  ton  salut 
en  dépend. 

Ton  salut...  oui,  mon  fils  :  éclairé  maintenant 
par  la  religion,  ouvre  à  tes  idées  et  h.  tes  penchants 
une  plus  vaste  carrière;  élance-toi  dans  1  éternité: 
sondes -en  les  abîmes,  et  médite  profondément 
tout  ce  que  renferme  ce  mot,  ce  seul  mot,  si  peu 
senti  par  la  plupart  des  chrétiens ....  le  salut 
éternel. 

Lue  éternité  de  bonheur,  du  bonheur  le  plus 
vrai,  d'un  bonheur  immense,  infini,  immuable 
comme  Dieu  même,  à  acquérir,  à  posséder  un 
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jour,  une  éternité  de  malheurs  à  craindre,  telle 
est  l'alternative  que  la  foi  te  présente.  D'après  elle 
pèse  bien  la  force  de  ces  paroles  de  ton  divin  maî- 
tre; elles  valent  tous  les  livres,  et  disent  tout  à 
qui  sait  les  comprendre  :  «  Que  sert  à  l'homme  de 
«  gagner  le  monde  entier ,  s'il  vient  à  perdre  son 
K  âme?  et  que  donnera- t-il  en  échange  pour 
elle  ?  » 

O  mon  fds  !  tu  tiens  à  ce  monde  ^ui  t'a  charmé. 
Eh  !  quand  tous  ses  biens  te  seraient  donnés, 
quand  il  accumulerait  en  ta  faveur  toutes  les  ri- 
chesses et  tous  les  honneurs,  que  te  servirait  d'en 
avoir  joui  si  par  un  attachement  indigne  de  toi 
ils  te  conduisaient  à  ta  perte?  et  qui  te  dédomma- 
gerait en  effet  de  ce  que  tu  aurais  perdu?  Au  con- 
traire, nu,  dépouillé,  banni,  flétri,  abandonné 
de  toutes  les  créatures,  mais  détaché  de  tout  pour 
ne  tenir  qu'à  Dieu  seul,  après  des  maux  qui  fini- 
ront tôt  ou  tard ,  qu'aurais-tu  à  regretter  lorsque , 
dans  la  possession  de  Dieu  même,  tous  les  vrais 
biens  te  seraient  offerts  et  assurés  pour  toujours  ? 
Ah  !  mon  ami ,  que  c'est  bien  ici  que  tu  dois  com- 
prendre toute  la  force  de  cette  autre  parole  du 
sauveur  :  «  11  n'y  a  après  tout  qu'une  seule  chose 
K  de  nécessaire.  »  Non,  il  n'est  pas  nécessaire  que  tu 
conserves  quelque  temps  encore,  quelques  jours, 
quelques  moments  peut-être,  ces  biens  fragiles 
qui  irritent  tes  désirs;  mais  il  est  nécessaire...,. 
que  dans  l'éternité  tu  sois  heureux. 

Eh  !  considère  pour  cette  vie  même  cç  que 
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sont  CCS  l)icns  npirs  l(;si[ur!s  lu  soupires.  Prends, 
[)<)nr  les  mieux  voir,  un  œil  plus  religieux  et  plus 
sa^'C.Einprunlclcsccouisdcl  expérience, et  pnisc- 
l.i  dans  toi  et  dans  les  semlilahlcs.  Valniont  !  ces 
biens  Ibnt-ils  le  bonheur?  Toujours  lu  te  trompes 
en  le  cherchant  où  il  n'est  pas.  Le  bonheur  du 
vrai  sage  sur  la  terre  est  dans  la  paix,  et  ce  ne 
sont  pas  ces  liiux  Liens  «pii  nous  la  donnent.  116- 
las  !  de  quelles  inquiétudes  ils  sont  la  source  l 
quel  vide  il  laisse  dans  l'àmc  quand  on  les  pos- 
sède (i)  !  quels  rci;rcls,  quelle  amertume  quand 
on  vient  à  les  perdre  !  Vcux-lu  en  bien  connaître 
la  vanité?  interroge  un  monarque  sur  son  trône; 
et  qu'il  te  dise  si  parmi  ses  sujets  il  est  un  homme 
qui  éprouve  plus  que  lui  la  satiété  *  et  Tennui 
qu'elle  entraîne  après  elle;  interroge  le  plus  re- 
nommé clcnlre  Ici  rois,  et  le  plus  heureux  en  ap- 
I^Kircncc,  celui  qui  savait  le  mieux  jouir,  ce  sem- 
ble, et  qui  avait  le  plus  réuni,  épuisé  toutes  les 
espèces  de  jouissances,  celles  de  la  gloire,  des  ri- 
chesses, des  sciences,  des  arts  et  des  plaisirs;  et 
cntends-Ic,  après  la  brillante  énumération  qu'il  eii 
lait,  s  écrier  :  «  Vanité  des  vanités,  tout  n'est  que 
vanité  !  «  Et  pourquoi  tout  ici-bas  n'est- il  que 
vanité?  Ah  !  c'est  que  notre  cœur  est  trop  vasre 
pour  de  si  petits  objets  j  et  qu'ils  n'ont  pas  été 


•  C'est  cette  satiété  qui  data  à  un  roi  de  Perse  l'cdit  par  lequel 
il  promittait  une  grande  rtcompensc  à  quiconque  inventerait 
quelqae  plaisir  inconnu.  L'Lisloire  attribue  cet  édit  A  Xerxès. 
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faits  pour  le  remplir  :  c'est  que  Dieu,  qui  l'a 
formé,  ce  cœur,  ne  Ta  formé  que  pour  lui,  et 
qu'en  imprimant  dans  nous  le  désir  nécessaire 
du  bonheur,  il  a  voulu  que  nous  ne  puissions 
trouver  le  bonheur  qu'en  lui  seul. 

Mais,  pour  te  mieux  détromper,  va  puiser  au 
pâle  flambeau  de  la  mort  de  nouvelles  clartés  '''. 
Descends  en  esprit  sous  les  voûtes  sacrées  qui 
couvrent  les  tombeaux  de  nos  rois.  Parcours  en 
frémissant  ces  sombres  demeures;  cherches-y  le 
pompeux  cortège  qui  accompagnait  autrefois  ces 

*  Quelques  écrivains  estimables,  et  entre  autres  le  traducteuj 
des  Nuits  d'ïoung,el  d'Arnaud  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
ont  trop  heureusement  accoutume'  de  nos  jouis  les  esprits  les 
plus  diiiiciles  en  ce  genre  à  la  peinture  des  grandes  et  terribles 
rérités  de  la  religion,  pour  que  l'on  ait  dû  craindre  ici  par  une 
délicatesse  mal  entendue  de  conserver  les  images  que  le  marquis 
Se  ValmoDt  en  retrace  à  son  fils.  D'ailleurs  la  religion  dans  la 
bouche  d'un  homme  du  monde  fait  souvent  plus  d'effet  que  dans 
l£S  écrits  de  ceux  qui  par  état  sont  appelés  à  nous  l'annoncer. 
Qu'on  S3  souvienne  au  reste ,  dans  tout  le  cours  de  cette  lettre , 
(Jue  ce  ne  sont  pas  des  tableaux  de  fantaisie  que  le  marqpis  offre 
à  son  fils  dès  qu'il  a  prouvé ,  par  la  certitude  de  la  religion  clu-é- 
tienne ,  que  tout  ce  qu'elle  nous  enseigne  est  vrai.  Qu'on  se  sou- 
vienne encore  que  celui  auquel  il  écrit,  et  dont  le  salut  lui  est 
infiniment  cher,  est  un  jeune  homme  dont  l'esprit  est  convaincu, 
mais  dont  le  cœur  se  refuse  à  un  changement  dont  il  a  si  peu 
connu  jusqu'ici  les  motifs  et  la  nécessite'.  Qu'on  daigne  enfin  se 
rappeler  que  ce  mûme  homme  qui  s'efforce  de  détacher  son  fils 
des  faux  biens  qui  Tencliantent  au  moment  où  il  les  perd,eslun 
homme  du  monde ,  il  est  vrai ,  mais  livré  tout  entier  dans  sa  re- 
traite à  la  méditation  des  objets  les  plus  propres  à  intéresser  vi- 
vement une  ârue  telle  que  la  sienne. 
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maîtres  tic  la  lorrc.  A  la  soinl)ic  luoiir  d'une  laraj)e 
sépulcrale,  admire  les  tristes  monuments  de  leur 
f^andeur  passée  ;  ou  pluttM,  saisi  d  une  religieuse 
iVaycur,  et  parmi  ce  silence  profond,  vois  toute 
leur  grandeur  anéantie  et  leur  majesté  réduite  en 
poussière  (a) . 

Fais  mieux  encore;  que  ton  Ame  se  porte  tout 
entière  au  lieu  (pic  j'habite.  Dans  celte  même 
terre,  l'antique  héritage  de  les  aïeux,  assieds-toi 
vivant  parmi  ces  ombres  au  milieu  desquelles  tu 
reposeras  après  la  mort  :  évoque-les,  et  quelles  te 
répondent.  «  Mon  fils,  te  diront-elles,  ne  crains 
u  pas  que  tes  regards  curieux  profanent  cet  asile, 
te  1  école  de  la  sagesse.  Instruis  -  toi  par  notre 
u  exemple;  fouille  dans  ces  cercueils;  ramasse 
«  une  poignée  de  ces  cendres;  voilà  tout  ce  qui 
«  reste  ici -bas  de  tes  ancêtres,  de  ces  hommes 
((  qui  t'ont  précédé  dans  la  brillante  carrière  des 
(t  honneuis  et  des  pompes  mondaines,  et  qui 
«  pour  la  ^îlnpart  en  ont  joui  plus  sîirement  et 
u  plus  long-temps  que  toi.  Au  moment  où  nous 
a  y  pensions  le  moins,  lorsque  nous  nous  en- 
«  dormions  avec  une  douce  et  folle  sécurité  au 
«  sein  de  la  gloire  et  des  plaisirs,  tout  à  coup  la 
(c  mort  a  terminé  pour  nous  le  songe  de  la  vie. 

K  Nous  nous  sommes  éveillés et  quel  triste  ré- 

«  veil!  Lis  ces  inscriptions  fastueuses,  ces  éplta- 
ff  phcs  chargées  de  noms  et  de  titres;  en  t'apprc- 
«  nant  que  nous  avons  été,  elles  te  diront  plus  for- 
«  temcnt  encore  que  nous  ne  sommes  pins,  et  que 
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et  tout  ce  qui  passe  n'est  que  vanité.  Parmi  ces  in- 
V  scriptious,  un  jour...  bientôt,  on  lira  la  tienne  j 
«  et  si  1  on  n'a  pu  y  joindre  à  de  vains  éloges  ce- 
«  lui  dune  vertu  conslante  et  dîme  piété  solide, 
«  qu'annoiicera-t-ellc  au  monde  ?  qu  il  j  a  sur  la 
«  terre  un  faible  mortel  de  moins;  et  qu'il  y  a  de 
a  plus  dans  les  enfers....  un  réprouvé!....  » 

O  mon  fils  !  qu'elles  sont  donc  utiles  et  frap- 
pantes les  leçons  que  nous  offre  la  mort  !  Elle  in- 
struit les  voluptueux,  les  coupables  adorateurs 
d'une  beauté  fragile,  par  le  spectacle  d'un  cadavre 
en  proie  à  la  pouriture  et  au  vers  :  elle  instruit  le 
riche  par  le  spectacle  de  la  nudité  qu'elle  entraîne  : 
elle  instruit  le  superbe,  lliomme  élevé  en  dignité 
et  fier  de  sa  prétendue  grandeur,  par  les  humilia- 
tions et  le  néant  auquel  elle  nous  réduit*  :  tôt  ou 
tard  elle  nous  instruit  tous  malgré  nous  lorsqu'elle 
nous  dépouille,  lorsqu'elle  frappe  :  et  l'unique 
moyen  de  lui  arracher  alors  son  aiguillon,  de  lui 
dérober  son  triomphe  c'est  de  la  forcer  par  nos 
œuvres  à  nous  rendre  dans  le  ciel  bien  plus  qu'ellç 
ne  peut  nous  ôter  sur  la  terre. 


•  Reconnaissant  au  moment  de  la  mort  la  vanité  Ses  gran- 
deurs humaines,  l'empereur  Sévère  s  écria  :  J'ai  été  tout  ce  qu'un 
homme  peut  être  ;  mais  de  quel  usage  me  sont  aujourd'hui  ces 
honneurs  passés?  »  Occupé  de  la  même  pensée,  il  ordonna  que 
l'on  apportât  l'urne  où  ses  cendres  devaient  être  renfermées  ;  et , 
lorsqu'il  la  vit,  il  la  prit  entre  ses  mains  et  dit  :  «  Petite  urne, 
tu  y  ai  donc  renfermer  celui  quo  le  monde  entier  n'a  pu  contenir  !  » 
{Histoire  romaine  de  Laurent  EcHAnn,  t.  6) 
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11  vieillira  pour  loi ,  clior  V  almoiit ,  ce  moment 
liital  où,  touchant  aux  portes  du  trépas,  tu  pèscnis 
clans  une  juste  balance  toutes  les  clioses  humaines; 
où,  voyant  la  fi|[:;urc  iroinpcusc  de  ce  monde  s  éva- 
nouir, tous  les  biens  sensibles  loudre  sous  toi ,  el 
ne  te  laisser  d'autre  fruit  de  ton  attachement  pour 
eux  que  le  repentir,  tu  reconnaîtras  qu'il  n'y  a  de 
réel  que  le  bien  (juon  a  l'ait,  et  dont  on  peut  at- 
tendre en  paix  la  récompense  dans  le  siècle  ^ 
venir  *. 

Mais  quel  autre  moment  quand  on  ne  l'a  pas 
prévu,  quand  on  ne  s'y  est  pas  préparé,  quand 
par  une  bonne  vie  on  n'a  pas  appris  ù  bien  mou- 
rir; quel  moment  que  celui  cpii  nous  aura  fait 
passer  du  temps  à  1  éternité  des  prestiL;cs  et  de 
renchantemcnt  du  monde  à  la  lumière  de  Dieu 
même  !  O  lumière  vive  et  pure  !  qui  dissipera  tout 
le  charme  de  nos  passions,  toutes  les  illusions  de 
noire  or<^ueil,  tous  les  préjugés  de  rcxomp'e  et  de 

*  C'est  ainsi  que  le  maréchal  de  l.uxcnibourg»  éteutlu  sur  te 
Ut  de  mort,  et  dans  les  regrets  que  lui  arracJi.iit  le  souvenir  d'a- 
voir Diieuv  servi  «on  roi  que  son  Dieu ,  s'rcria  ((  rju'il  aurait 
prcféTC  i  l'éclat  de  tant  de  victoires,  qui  lui  devenaient  inutl  es 
au  tribunal  du  souverain  juge  des  rois  el  des  héros,  le  mérita 
d'un  verre  d'eau  donné  aux  pauvres  pour  l'amour  de  Dieu.  » 

Le  maréchal  de  Vilkroi,  toujours  dégoûté  de  la  cour  et  d«îs 
grandeurs  par  le  vide  qu'il  y  ressentait,  toujoui-s  rappelé  el  re- 
tenu par  l'ambition,  fut  enfin  surpris  d'une  maladie  qtii  I  cni- 
porta  en  trente  lieuns,  ne  cessant  de  répéter  ces  paroles  qui 
marquaient  plus  son  crrtiu'  que  sa  sagesse  :  0  monde,  (j'te  tu  e 
trompeur!  »  (  Histoire  de  Marie  de  MÀ<^'cis  çt  àe  Louis  ^lîl.) 

Tûiiie  îll.  i8 
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la  coutume,  et  qui  ne  laissera  apercevoir  à  riiomme 
coupable  que  la  loi  et  la  vérité.  Sorti  de  ce  séjour 
du  crime,  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre,  entre 
le  ciel  et  lenfer,  j^armi  tous  ces  globes  immenses 
qui  révèlent  la  puissance  et  la  gloire  d'un  Dieu 
créateur;  ne  voyant  la  terre  que  comme  un  point; 
seul  avec  son  juge,  sans  appui,  sans  défense, 
n'ayant  pour  se  justifier  que  ses  œuvres;  jugé  déjà 
par  sa  propre  conscience;  jugé  par  la  règle  im- 
muable de  Tordre ,  du  vrai ,  du  juste  et  de  l'hon- 
nête ;  se  comparant  malgré  lui  à  la  source  ineffable 
de  toute  beauté,  au  modèle  de  toute  perfection 
dont  il  devait  être  l'image,  jusque-là  avili,  dé- 
gradé par  de  honteux  penchants,  par  des  pensées 
basses  et  terrestres,  par  des  actions  indignes  de 
l homme;  réduit  à  sa  propre  valeur  :  conçois,  si 
tu  le  peux,  sa  surprise,  son  trouble  et  son  déses- 
poir. 

Cependant  une  scène  bien  plus  terrible  encore 
s'ouvre  à  mes  yeux,  et  porte  dans  mon  âme  l'épou- 
vante et  l'horreur.  La  foi,  toujours  plus  digne  de 
nos  respects  à  mesure  qu'on  s'en  pénètre  davan- 
tage, me  découvre  dans  l'avenir  le  plus  grand,  le 
plus  majestueux  et  le  plus  effrayant  de  tous  les 
spectacles.  Elle  me  transporte  à  la  fin  des  temps, 
au  dernier  des  jours  ;  jour  solennel  pour  lequel 
tous  les  autres  ont  été  faits ,  jour  mémorable  à 
jamais,  auquel  achèveront  de  se  développer  touteè 
les  merveilles  du  Très-Haut,  tout  le  plan  de  sa 
sagesse,  toute  Téconomie  de  sa  religion,  tous  les 
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ouvr;ii,'cs  de  la  nalurc  cl  de  la  t;i;lco;  jour  de  ma- 
nift'sUilion  et  do  gloire  pour  Dieu  i-t  pour  ses  clus, 
de  confusion  rt  de  douleur  pour  les  hommes  in- 
justes et  pcrvi?rs  (J). 

Quels  tableaux  il  oflre  à  ma  pensée  !  (piellcs 
images  Ijicn  propres  à  m  élever  au-dessus  de  moi- 
même  !  La  mort ,  d'une  aile  rapide  parcourant 
l  univers,  détruisant,  dévorant  tous  les  êtres  pour 
en  faire  hommage  h.  lunicpie  auteur  de  la  vie;  le 
désordre,  la  confusion  dans  tous  les  éléments;  le 
soleil  égaré  de  sa  route;  les  mondes  errants  dans 
Icspace,  se  heurtant,  se  brisant  dans  leur  course; 
la  terre  enflammée,  les  montagnci)  qui  s  écroulent, 
ks  a])îmes  entrouverts;  des  monceaux  de  cendre 
à  la  place  des  couronnes,  des  trônes  et  des  em- 
pires; au  son  aigu  de  la  trompette,  les  tombeaux 
rendant  leur  proie;  et  les  hommes  tous  confon- 
dus, tous  peuples  et  sujets,  tous  égaux disons 

mieux,  distingués  seulement  par  leurs  vertus  ou 
l(  urs  vices,  par  la  forme  brillante  ou  hideuse  de 
leur  résurrection;  les  hommes,  dans  l attente  du 
juste  juge,  témoins  de  ces  grands  changements  : 
quelle  révolutioij  !  quel  spectacle  ! 

Alors  le  juge  paraîtra.  Le  fds  du  Très-Haut, 
son  verbe,  la  splendeur  de  sa  gloire,  annoncé  par 
ses  anges ,  environné  d'un  tourbillon  de  feux , 
porté  sur  les  nuées  et  les  tempêtes,  viendra  inter- 
roger à  haute  voix  les  ouvrages  de  ses  mains.  Sa 
croix,  le  scandale  du  juif  et  de  1  impie,  la  conso- 
lation du  vrai  fidèle,  le  discernement  des  élus  et 
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des  réprouvés,  l'étendard  de  sa  croix  brillera  dans 
les  airs ,  et  fera  le  plus  bel  ornement  de  son 
triomphe. 

«Approchez,  s'écriera-t-il,  esprits  audacieux 
«  et  superbes  ;  vous ,  les  ennemis  de  mon  pouvoir, 
K  de  ma  bonté,  de  ma  sagesse  et  de  tous  mes  attri- 
«buts;  vous,  les  ennemis  de  mon  père  et  les 
«  miens,  approchez,  et  soyez  juges  entre  vous  et 
«  moi.  »  Ici,  mon  fils,  que  l'orgueil  de  l'esprit  hu- 
main sera  abaissé!  que  les  voies  de  Dieu  paraî- 
tront grandes ,  et  ses  œuvres  admirables  !  que  ses 
secrets  dévoilés  le  justifieront  dignement,  et  con- 
fondront nos  plaintes  et  nos  murmures!  que  les 
arguments  entassés  de  nos  prétendus  esprits  forts, 
opposés  à  tout  l'ensemble  de  la  création,  paraî- 
tront petits  et  misérables! 

Dieu  ainsi  jugé  et  justifié  par  ses  ouvrages,  quel 
sera  à  son  tour  le  jugement  de  1  homme  rebelle  à 
son  Dieu  !  que  les  sources  honteuses  de  lincrédu- 
lité  de  nos  faux  sages,  mises  dans  tout  leur  jour,  les 
couviiront  d'opprobre  !  que  les  héros  du  monde , 
paraissant  à  leur  rang,  laisseront  apercevoir  en 
eux  d  indignité  et  de  bassesse  quand  le  masque 
tombera  !  que  les  grands  événements ,  rapprochés 
de  leurs  causes,  inspireront  d'horreur  et  de  pitié! 
que  les  ressorts  si  vantés  de  la  politique  et  ses 
profondes  noirceurs,  donnés  autrefois  pour  des 
traits  de  génie ,  mais  éclairés  alors  des  rayons  de 
la  divine  sagesse,  causeront  d'indignation  et  de 
mépris  !  que  de  conquérants  homicides  gémiront 
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sur  leurs  lauriers  Icltils  de  sanj;,  lorsqu'ils  cntcu  • 
dronl  des  voix  laineulahlcs  leur  reprocher  leurs 
combats  et  leurs  victoires  comme  les  pluscrianteà 
injustices  et  les  plus  énormes  Ibrf'aits!  que  de  chefs 
de  secte  et  de  parti  frémiront  des  ravages  que 
leur  orgueil  a  entraînés,  et  du  sang  que  leurs  lon- 
gues disputes  ont  fait  répandre  !  que  d  hommes 
à  talcuts  rougiront  do  l'ahiisqu  ils  en  ont  fait  !  que 
de  V'crtus  fausses  dans  leurs  principes  et  leurs  mo- 
tifs seront  remises  au  rang  des  \  ices!  que  de  coeurs 
doubles  et  hypocrites,  sous  les  dehors  alfeclés  d'une 
morale  sévère,  ne  laisseront  voir  au  grand  jour 
que  la  plus  honteuse  uudité  !  que  d'injustes  pro- 
jets, que  de  désirs  cflVéncs,  que  d'actions  odieu- 
ses, ensevelies  dans  lombre  et  le  silence,  se  re- 
produiront à  la  face  de  l'univers  pour  rélernelle 
infamie  de  ceux  qui  s'y  seront  livrés  ! 

Mais  aussi  que  la  vertu  simple  et  modeste , 
que  le  vrai  mérite  obscur  et  ignoré,  que  les  com- 
bats intérieurs  livrés  à  la  chair  et  au  monde  sous 
les  yeux  de  Dieu  seul,  que  le  juste  méprisé,  ca- 
lomnié, persécuté,  reparaîtront  avec  bonneur  et 
recevront  de  gloire  et  d  éloges  de  ceux  qui  sur  la 
tiirre  les  ont  déshonorés  .' 

O  Valmont  !  dans  ce  jour  quels  seront  les  ob- 
j<:Ls  de  ton  ambition  et  de  tes  désirs  ?  quelle  place 
voudrais-tu  tenir  alors?  quel  rang  voudrais-tu  oc- 
cuper? Entends  cet  arrêt  définitif,  ce  mot  irrévo- 
cal)le  qui  conclut  tout,  qui  finit  tout  !  «  Venez, 
«  les  bicn-aimés  de  mon  père ,  entrez  en  posses- 
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a  sion  du  royaume  qui  vous  est  préparé  ;  et  vous , 
«  maudits,  allez  au  feu  éternel  qui  vous  est  ré- 
«  serve.  » 

Un  feu  éternel  !  Ici  la  passion,  le  libertinage, 
1  impiété  se  récrient  :  Pour  des  fautes  dun  mo- 
ment une  éternité  de  supplices  !  Oui ,  impies  ! 
voilà  le  frein  le  plus  puissant,  et  seul  suffisant 
sans  doute,  que  la  religion  ait  pu  mettre  au  vice, 
et  que  vous  voudriez  lui  ôler.  Mais  qui  croi- 
rai -  je  davantage ,  d  un  Dieu  qui  nous  menace 
pour  nous  rendre  vertueux  et  nous  sauver,  ou  de 
vous  qui  cherchez  à  nous  rassurer,  il  est  "^Tai, 
mais  pour  nous  rendre  plus  vicieux  encore  et 
pour  nous  perdre?  Que  croirai-je  le  plus  des  textes 
formels  dun  Evangile  si  divinement  annoncé,  si 
clairement  interprété  par  la  tradition  et  par  l'é- 
giisc ,  cette  autorité  la  plus  respectable  de  toutes 
et  la  plus  sainte-,  ou  de  vos  raisonnements  cap- 
tieux dont  l'incertitude  toute  seule  suffirait  pour 
nous  désespérer?  Des  récompenses  éternelles  et 
sans  bornes  ne  vous  étonneraient  pas  ;  et  des  tour- 
ments sans  fin  vous  paraissent  mT^  absurdité  : 
ce])endaut  c'est  la  même  équité  qui  doit  distri- 
buer les  uns  et  les  autres  ;  et,  si  la  vertu  peut  bien 
mériter  à  1  homme  une  éternité  de  bonheur,  pour- 
quoi le  crime,  par  une  égale  proportion,  n  aurait- 
il  pas  la  force  de  le  rendre  digne  d  un  éternel  châ- 
timent ?  Ah  !  vous  ne  connaissez  pas  ce  que  c'est 
qu^un  Dieu  vivemeut  outragé  par  une  volonté  re- 
h^dle,  et  qui  lest  avec  lumière  et  avec  choix*,  ce 
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(jue  c'est  qu'une  majesté  suprême  olTousée,  hraTée 
dans  st!S  lois  les  plus  jM'éciscs  et  ses  plus  sanits 
commandemcuts;  ce  que  cest  qu'une  ])onlé  in- 
linie  raécounue,  méprisée  par  l'être  le  plus  rede- 
vable envers  son  créateur  :  vous  ne  savez  pas 
quel  est  le  prix  du  sang  d'un  Dieu  fait  homme ,  de 
ce  saug  adorable,  profané  pur  linlidélilé  cou- 
jitaule  de  ces  mêmes  bonuues  qu  il  est  venu  ra- 
cheter. 

Oui,  mon  fils,  il  y  a  un  enTor-,  el  les  hommes, 
si  ardents  à  la  poursuite  des  objets  qui  les  flattent, 
sont  laits  de  manière  que  la  crainte  des  maux  à 
venir,  quelque  terribles  qu'ils  dussent  être,  mise 
•m  balance  avec  l'appât  d'un  plaisir  présent,  les 
toucherait  peu  dès  que  ces  maux  ne  devraient 
pas  durer  toujours  (4).  H  y  a  un  enfer  :  que  cclui- 
\i\  tremble,  cher  Valmont,  qui  la  tant  de  fois  mé- 
rité, et  qui  continue  chaque  jour  de  sa  vie  à  le 
mériter  encore.  Ses  feux  matériels  et  sensibles,  al- 
lumés par  la  juste  colère  d'un  Dieu ,  puniront 
par  les  douleurs  les  plus  vives  un  corps  impur  ef 
souillé,  comme  le  repentir  le  plus  amer  tourmen- 
tera par  les  plus  accablants  reproches  1  àme  infi- 
dèle '*'.  Il  y  a  un  enfer,  des  feux,  et  des  démon  s  j 
ccst-à-dire ,  des  esprits  rebelles  qui, les  premiers, 

*  On  sail  assez  que,  si  c'est  jiour  l'ordinaire  à  l'occasion  dxt 
corps  et  par  ses  organes  que  l'àme  souflTrc  ici-bas,  elle  n'a  pas 
d'ailleurs  essenlioUeniciit  besoin  de  ce  corps  pour  souffrir  :  on 
fiait  que  tous  les  jours  en  songe,  ou  même  en  veillant,  elle 
éprouve  une  douleur  imaginaire,  dont  le  corps  n'est  pas  l'iû- 
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se  sont  révoltés  contre  la  majesté  du  Très-Haut; 
qui,  dégradés  par  leur  orgueil  et  rendus  mal- 
heureux par  leur  faute,  ont  porté  envie  à  notre 
sort,  et  ont  voulu  nous  associer  à  leur  malheur; 
qui,  triomphant  de  notre  infidélité,  sont  devenus 
les  ministres  des  jugements  de  Dieu  à  l'égard  de 
1  homme  coupable^  et  lui  feront  porter  sans  cesse, 
par  des  inventions  dignes  d'eux,  la  peine  de  sa 
désobéissance.  Dans  FalFreux  séjour  qu'habitent 
ces  esprits  de  ténèbres,  les  réprouvés,  liés  les  uns 
aux  autres  par  une  chaîne  de  calamités  et  d'infor- 
tunes, n'apercevront  de  toute  part  que  des  objets 
de  consternation  et  d'horreur;  n'entendront  que 
des  imprécations  et  des  blasphèmes  ;  ne  verront 
couler  que  des  pleurs;  ne  pousseront  que  des  gé- 
missements et  des  cris;  se  reprocheront  tour  à 
tour  les  occasions,  les  exemples,  les  moyens  de 
séduction,  les  lâches  condescendances,  les  folles 
amours,  toutes  les  passions  qui  les  ont  mutuelle- 
ment égarés;  se  reprocheront  à  eux-mêmes  l'abus 
des  lumières  et  des  grâces,  l'oubli  des  devoirs, 
leur  perte  volontaire,  leur  éternité  de  contente- 
ment et  de  gloire  sacrifiée  à  une  satisfaction  d  un 
moment;  se  demanderont  en  vain  quand  Féternilé 
finira;  soulèveront  leurs  chaînes  brûlantes  pour 

slnrmênt;  et  que,  par  exemple,  elle  rapporte  dans  de  certains  cas 
le  mal  qu'elle  ressent  à  un  membre  que  cependant  on  vient  de 
retrancher.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  que  nos  corps  soient  res- 
snscite's  pour  que  l'âme  pécheresse  endure  déjà  tous  les  tour- 
ti^gutâ  de  reo&r. 


DE    LA    n  A  ISO  N.  '2\y 

étancher  leur  soif,  pour  rafraîchir  It-iir  ardeur, 
pour  sV'lniiccr  ilans  le  sein  ilo  la  frlicilé  suprême, 
tamlis  nu  une  main  vi-iigcrcssc  les  rrjioussera  à 
chaque  instant  pour  les  tenir  plongés  dans  la- 
Lime  du  désespoir  *. 

Ah!  mon  lils,  il  y  ^  ^t'  enfer;  et  lu  as  joué  tant 
de  fois  lauguste  vérité-,  tu  as  tourné  en  dérision 
la  loi  sainte  de  ton  Dieu;  tu  as  l)lasphéme  ce  que 
tu  ne  connaissais  pas;  tu  as  brûlé  d  taie  flamme 
adultère;  tu  t'es  rendu  homicide;  tu  as  dévoué 
ton  semblable  à  lanathèmc,  tu  t'y  es  dévoué  toi- 
même;  et  tu  vis !  et  la  patience  du  Très-Haut 

ne  sest  point  lassée  (5)!  et  tu  peux  encore,  par 
le  repentir  et  la  pénitence,  t  épargner  ^e  triste  sort 
qui  tétait  réservé!  et  sensible  à  ton  état,  frémis- 
sant sur  tes  dangers,  Fàme  tendre  et  compatis- 
sante d'un  père  a  volé  tout  entière  au-devant  de 
— ,  tes  malheurs!  et  ton  Dieu,  cher  ami,  te  rappe- 
lant par  ma  voix,  te  sollicitant,  te  pressant,  t'éclai- 
rant  par  de  grands  exemples,  le  ménageant  des 
revers,  t'offiant  partout  des  motifs  de  conversion, 
veut  bien  t'ouvrir  le  sein  de  sa  miséricorde,  te 
tend  les  bras,  te  montre  encore  la  perspective  du 
bonheur,  te  fait  envisager  le  ciel  comme  le  terme 

•  C'est  d'après  ces  tii  tes,  mais  importantes  ventes ,  qu'un 

père  de  IVglije  s'ecriail  :  L  /i  moment cl  «ne  élernité!  Saint 

Cbrjsost. 

«  Le  plaisir  qui  accompagne  le  pccbé  passe,  dit  un  autre  père, 
rouis  les  suites  liu  péclié  ue  passeut  pas.  »  Peccare  baïuitf  pi'C- 
casse  mnnet.  Saint  Augustin. 
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de  tes  travaux,  et  te  promet  clans  cet  heureux  sé- 
jour une  récompense  cligne  de  lui!  cjuelle  récom- 
pense! la  jouissance  de  toutes  ses  perfections,  la 
connaissance  de  toutes  les  vérités  dont  il  est  la 
source,  le  développement  de  toutes  ses  merveilles, 
la  société  de  ces  esprits  imrjortels  cjui  brillent  de 
son  éclat  et  brûlent  de  ses  feux,  reni\'Tement  de 
son  amour,  des  torrents  d'une  sainte  volupté,  une 
touchante  et  céleste  harmonie,  une  paix  ineffable, 
un  royaume  stable,  une  couronne  immortelle,  une 
béatitude  enfin  (6)  que  lapôtre  n  apu  rendre  qu'en 
disant,  que  «  l'œil  n'a  rien  vu,  que  l'oreille  n'a  rien 
«  entendu,  que  l'esprit  ne  peut  concevoir,  et  que 
«  le  cœur  ne  peut  sentir  ici-bas  rien  qui  approche 
((  de  ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment.  » 
O  bonté!  ô  clémence  d'un  Dieu  si  long-temps, 
si  indignement  outragé!  et  qui,  pour  te  pardon- 
ner, pour  te  rendre  heureux,  ne  te  demande  que 
le  sentiment  d'un  cœur  contrit  et  humilié!  Ah! 
pourrais-tu  bien,  cher  Valmont,  ne  pas  être  sen- 
sible â  sa  tendresse  ?  Pvappeile-toi  tout  ce  qu'il  a 
fait  en  ta  faveur;  Fêtre  qu'il  t'a  donné,  les  facultés 
dont  il  t'a  orné,  les  biens  dont  il  t'a  fait  jouir,  les 
moments,  les  années  qnil  a  daigné  te  laisser,  lors- 
qu'on te  les  ôtant  il  te  perdait  pour  toujours  :  rap- 
pcUe-Eoi  le  bienfait  de  la  rédemption ,  tout  ce  qui 
l'a  précédé,  annoncé,  préparé  pendant  tant  de 
siècles,  et  toutes  les  grâces  qui  en  ont  été  1  heu- 
reux fruit  :  considère  Jésus-Christ  devenu  victime 
pour  tes  péchés  :  et ,  si  tu  as  le  cœur  tant  soit  peu 
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susccpllblc  do  senliiiient,  ose  encore  cire  ingrat 
el  dcineurcr  iiilidèle! 

IMais  pcul-èlrc  c'est  la  graiidL-ur  iiicmc  de  tes 
fautes  qui  retient  dans  cet  instant  l'efl'usion  de  ta 
reconnaissance,  et  qui,  par  h;  drcouragemcnt  et 
l'abatlenu-nt  où  elle  le  jet((;,  cnij)ociie  ton  retour. 
Ah  !  tes  crimes,  fussent- ils  plus  grands  encore, 
n'(5galeront  jamais  la  miséricorde  de  Ion  Dieu  et 
les  mérites  de  sou  iîls.  Que  1  impie  se  fasse  du 
Dieu  des  chrétiens  un  fantôme  odieux  pour  se 
dispenser  de  ladorcr;  quil  le  peigne  aux  autres 
et  à  lui-même  vindicatif,  jaloux,  cruel,  inexora- 
ble, lorsqu'il  n'est  que  juste,  et  que  sa  jalousie, 
sa  colc'rc  et  ses  vengeances  ne  sont  en  lui  que  la- 
mour  de  lorcbre  et  la  souveraine  équité;  qu'il  ne 
le  voie  que  comme  un  Dieu  terrible,  cl  quil  ou- 
blie sa  miséricorde  et  sa  bonté,  tu  ne  dois  pas  en 
être  surpris  :  c'est  ainsi  que  la  passion  peint  tout 
de  ses  propres  couleurs.  jNIais,  formé  maintenant 
à  1  école  de  la  vérité,  consulte  la  religion,  ouvre 
nos  livTcs  sacrés;  et  tu  y  retrouveras  partout  le 
vrai  Dieu  ennemi  du  péché,  et  ne  punissant  qu  à 
regret  le  pécheur;  le  menaçant  en  père,  pour  ne 
pas  le  frapper  en  juge  ;  ne  voulant  pas  la  mort  de 
1  impie,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive.  Tu 
Tenlendras  nous  dire  qu'autant  sa  majesté  est 
grande,  autant  est  grande  sa  clémence;  que  dans 
l'exercice  qu'il  en  fait,  elle  est  encore  bien  au- 
dessus  de  toutes  ses  œuvres,  et  qu'il  nous  offre 
même  quelquefois  dos  prodiges  de  miséricorde  (7) , 


P.20.  LES    ÉCAREJIEXrS 

qui  ne  doivent  jamais  permettre  aux  plus  grands 
pécheurs  de  fermer  le  cœur  à  l'espérance,  sans 
que  par  des  délais  afleclés  ils  le  laissent  continuel- 
iement  ouvert  à  une  folle  et  aveugle  présomp- 
tion :  tu  l'entendras  rappeler  son  peuple  par  les 
paroles  les  plus  tendres,  par  les  motifs  les  plus 
touchants-,  et  lui  faire  sentir  qu'en  abandonnant 
son  créateur,  son  bienfaiteur,  le  principe  de  tout 
bien,  il  s'est  mépris,  il  a  changé  une  source  d'eaux 
vives,  de  joies  pures  et  inaltérables,  contre  les 
eaux  bourbeuses  d  une  citerne  entr 'ouverte  ,  con- 
tre de  faux  plaisirs  et  d'infâmes  voluptés  :  plus 
que  tout  encore,  tu  entendras  ton  divin  maître  te 
dire  qu'il  est  venu,  non  pour  que  les  pécheurs 
périssent,  mais  pour  qu'Usaient  la  vie;  non  pour 
juger  le  monde ,  mais  pour  le  sauver  :  tu  le  verras, 
sous  la  forme  du  bon  pasteur,  courir  après  la 
brebis  égarée,  et  à  travers  les  ronces  et  les  épines 
la  ramener  au  sein  du  troupeau  :  tu  le  verras, 
dans  les  paraboles  les  plus  consolantes  et  par  les 
plus  vives  images,  te  tracer  en  traits  de  feu  et  la 
honte  de  tes  égai'ements ,  et  la  facilité  du  retour  : 
il  s'oftiira  à  toi-même  sous  la  forme  de  Fenfant 
prodigue,  et  te  montrera  les  sentiments  d'un  père 
qui,  du  plus  loin  qu'il  aperçoit  son  fils,  court  au- 
devant  de  lui,  se  penche  sur  son  cou,  le  serre  en- 
tre ses  bras,  le  couvre  de  baisers,  et  le  comble  de 
ses  faveurs. 

Aimable  peinture  !  tableau  fidèle  où  sont  ex^ 
primés  avec  tant  de  grâces  et  d'énergie  Ips  dou^ 
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ceurs  et  les  charmes  de  la  conversion  !  Oui,  mou 
lils,  crois-en  ma  propre  expérience,  rien  n'est  si 
doux  que  le  moment  iln  retour.  La  pénitence  n'est 
fîure  et  pénible  que  pour  un  cœur  faiblemcul 
touché  et  qui  ne  la  fail  qu à  demi  :  mais,  lors(jue 
le  cœur  est  Lien  pénétré,  lorsipiil  s'ouvre  tout 
entier  au  repentir  et  à  l'amour,  ah  !  que  les  larmes 
que  ce  repentir  fait  répandre  sont  douces  !  et  que 
l  onction  qui  les  accompagne,  que  la  touche  se- 
crète de  la  grâce  qui  élève  l'àmc  et  la  ravit,  lui 
laissent  peu  regretter  les  faux  biens  qu'elle  sa- 
ci'ifie  *  !  Fais-en  toi-même  l'épreuve,  mon  Cls;  et 
tu  béniras  mille  fois  1  heureux  moment  qui  t'aura 
rendu  à  ton  Dieu;  et,  au  sein  du  détachement 
quil  inspire,  tu  reconnaîtras  qu'on  est  plus  hea- 
rcux  à  son  service  par  les  privations  mcMnes  que 
le  devoir  exige  que  ne  le  sont  les  mondains  par 
leurs  liaisons  frivoles  ** ,  par  leurs  jouissances  et 
leurs  plaisirs  (8). 

*  «  On  s'imagine  ordinaircin«nt  que  la  vie  spirituelle  n'a  de 
douceurs  qu'à  la  fin,  et  qu'encore  faut-il  les  aciiclcr  par  de  grandes 
peines  :  cela  n'est  pas  vrai  quand  l'amour  s'en  mùlc.  Il  donne,  il 
est  vrai ,  it  l'âme  qui  en  a  Lesoin ,  des  remèdes  .imcrs  ;  mins  il  ki 
fortide  secrètement  dans  sa  souflrance,  et  la  couronne  dans  sa 
travaux.  »  {L^ahbù  de  Choisy.  ) 

•*■  «  Les  martyrs  de  la  socie'tc  seraient  Lien  étonnes,  s'ils 
avaient  la  Lonne  foi  de  se  rendre  compte  de  leurs  prétendus 
plaisirs.  J'ai  connu  un  lionime  qu'une  épreuve  singulière  rap- 
pela tout  h.  coup  ù  la  r.dson  :  il  s'avisa  un  soir,  en  renti'aut  cliez 
lui ,  dtj  se  soumettre  à  une  espèce  d'examen  sur  l'inaction  varice 
de  sa  journée,  il  s'en  traça  un  lidèk'  tableau  :  l'amom'-propre  en 
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(i)  Quel  vide  ils  laissent  dans  l'dme  (juand  on  les  possède! 
Quels  regrets,  etc.  Je  ne  vois  rien  qiii  doive  plus  contribuer  à 
mode'rer  i'aliachereent  trop  vif  que  nous  avons  pour  les  biens 
sensibles  que  ces  deux  caractères  qui  leur  sont  propres;  leur 
impuissance  à  nous  rendre  lieureux,  et  leur  instabilité.  Dans 
rpielque  degré  qu'on  les  possède,  ils  ne  noiis  satisfont  pas  ;  quand 
ils  sciaient  de  nature  à  nous  satisfaire,  il  faudra  les  perdre  :  ces 
deux  réflexions  bien  méditées  suffiraient,  ce  me  semble,  pom 
réprimer  toutes  les  saibies  de  nos  passions. 

On  ne  peut  mieux  peindre  la  vanité  des  biens  de  ce  monda 
que  ne  l'a  fait  madame  de  Maintenon  lorsque,  dnns  la  situation 
la  plus  brillante  et  qui  paraissait  devoir  ne  lui  laisser  rien  à  dé- 
Birer,  elle  écrivait  à  madame  de  la  Maisonfort  :  «  Que  ne  puis.-je 
vous  donner  mon  expérience  I  que  ne  puis--- je  vous  faire  voir 
l'ennui  qui  dévore  les  grands,  et  la  peine  qu'ils  obt  à  remplie 
leurs  journées  I  Ne  voyez.-vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse 
dans  une  fortune  qu'on  aurait  eu  peine  à  imaginer?  J'ai  e'td 
jeune  et  jolie  ;  j'ai  goûté  des  plaisirs  ;  j'ai  été  aime'epaitout.  Dana 
lin  âge  plus  avancé,  j'ai  passé  des  années  dans  le  commerce  de 
*  ■ 

lui ,  comme  le  sentiment ,  furent  également  révoltés  :  il  trouva 
qu'il  avait  dit  et  entendu  des  trivialités,  des  sons  dépourvus 
d'idées,  des  mensonges  grossiers;  que  son  cœur  n'avait  été  nul-! 
leineut  intéressé;  que  son  esprit  était  resté  inappliqué  et  dans  le 
besoin,  tandis  qu'il  avait  eu  la  faiblesse  ou  plutôt  l'insigne  faus- 
seté de  faire  accroire  que  la  société  l'attachait.  11  fut  couvert  do 
honte  à  ses  propres  yeux.  Depuis  ce  moment  il  renonça  surtout 
à  ce  qu'on  appelle  si  faussement  la  bonne  compagnie Ne  con- 
fondons point  la  vie  réelle  avec  la  vie  factice,  il  y  aura  bien  peu 
de  jouissance  dont  nous  soyons  jaloux,  n  (D'AnîSAnD,  note  sur 
(YAlmanzi.) 
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l'upiit  ;  je  suis  venue  h  la  faveur,  cl  jr  vous  proteste,  ma  tlière 
fjllu,  que  tous  les  étnts  laissent  un  vide  nfficux.  »  Si  quelque 
c}iase,  ajoute  Voltaire  en  citant  ces  paroles,  pnuvait  di^trompef 
de  rambition .  ce  serait  assui-éuiciit  cette  leiuc. 

ÇSivclc  de  Louis  X/V.  ) 

Madame  de  Maintcnon,  qui  pourtant  n'avait  d'autre  clrprin 
que  l'uniformité  de  sa  >  ■  auprès  d'un  {^rnnd  roi,  disait  un  jour 
au  coirtc  d'Aubigné,  son  frt'ic  :  «  Je  n'y  puis  plus  t.'nir-,  je  voii- 
«  di'ais  être  morte.  »  C)n  sait  quidle  léponse  il  lui  fit  :  Vous  avez 
ionc  yiarole  d'éyouscr  Dieu  le  père?  »  (  Ibid.  ) 

L'ambitieux,  dit  Vouni^,  dédaigne  ses  succès,  et  sa  gloire  lui 
£iit  pitié.  «  Est-ce  l.*»  tout?  »  s'éciic  César  monté  sur  le  trône  do 
l'univers.  On  n  vu  les  plus  grands  monarques  abdiquer  l'empire 
pour  clicichcr  dans  une  vie  privée  un  repos  que,  saos  us« 
piété  solide ,  elle  ne  peut  encore  nous  donner. 

La  giice  se  sert  souvent  de  cette  insullisance  des  crcaturet 
pour  nous  attirer  :  c'e^t  ainsi  qu'elle  a  touché  le  cœur  d'un 
Lomme  fort  connu  dans  le  diocèse  de  Cli. . . .  par  son  zèle  et  par 

ses  vertus.  Il  était  officier  dans  le  régiment  de et  donnait  un 

î)al  à  quelques  dames  de  la  ville  où  il  était  en  garnison.  Au  mi- 
lieu de  la  nuit,  et  parmi  les  plaisirs  bruyants  auxquels  on  se  li- 
erait autour  de  lui ,  il  se  sentit  une  lassitude ,  un  d<''goùt  qu'il  ne 
pouvait  vaincre.  Sa  mélancolie  devint  si  forte,  qu'il  pria  un  do 
ses  amis  de  faire  pour  lui  les  honneurs  du  bal,  et  alla  se  prome- 
ner sur  le  bord  de  la  mer,  dont  le  rivage  bordait  les  remparts  de 
la  ville.  Le  spectacle  d'un  ciel  étoile,  celui  d'une  mer  tranquille, 
dont  les  flots  venaient  se  briser  à  ses  pieds,  le  silence  et  le  calme 
de  toute  la  nature  sollicitèrent  vivement  son  cœur,  et  donnè- 
rent uti  libre  cours  à  ses  réflexions.  ((  Que  fais- je?  dis.iit-il,  et 
ou  cherché- je  un  bonheur  qui  me  fuit  !  Pourquoi  m'arrêier  airx 
objets  créés,  tandis  que  celui  qui  a  fait  ce  monde  si  magnifique 
s'offre  tout  er.tier  lui-même  poiu-  remplir  mes  vœux?  O  mon 
Dieu!  s'écria-t  il  ensuite  comme  saint  Augustin,  que  c'est  bien 
en  vain  que  notre  cœur  se  tourne  et  se  retourne  de  tous  côtés , 
puisqu'il  ri'épiouvc  partout  qu'inquiétude  et  que  tourment 
lorsqu'il  ne  se  repose  pas  en  vous!  C'en  est  donc  fait,  c'est  à 
fous  seul  que  je  veux  m'attacher  pour  toujours!  »  Dès  qu'il  fut 


224  LES    EGAREMENTS 

de  retour  chez  lui,  il  mit  ordre  à  ses  affaires;  et,  se  consacrant 
au  service  des  autels,  il  devint,  ce  qu'il  est  aujourd'l)ui ,  un 
homme  puissant  en  oeuvres  et  en  paroles,  qui,  touché  jusqu'aux 
larmes  des  vérités  qu'il  annonce,  opère  les  plus  grandes  coDveri 
sious  par  ses  discours  et  par  ses  exemples. 
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(2)  Vois  toute  leur  cjrandeur  anéantie  et  leur  majesté  réduite 
en  poussière.  C'est  ce  spectacle  qui  convertit  François  Borgia , 
duc  de  Candie,  et  en  fit  un  saint.  Nommé  par  Charles-Quint 
pour  conduire  de  Tolède  à  Grenade  et  y  faire  inhumer  le  corpa 
de  l'impératrice  Isabelle,  «  loisqu'il  fallut,  dit  l'auteur  de  sa 
vie,  le  délivrer  au  clergé  de  Grenade  et  ouvrir  le  cercueii  de 
plomb  pour  attester  que  c'était  le  corps  de  cette  princesse,  ce 
fut  uu  spectacle  effroyable  pour  tous  ceux  qui  étaient  présents, 
de  n'y  rien  voir  qui  put  la  leur  faire  reconnaître,  et  de  n'y  trou- 
ver qu'un  amas  hideux  de  pouriture  et  de  corruption.  Les  per- 
sonnes qui  devaient  servir  de  témoins  d'une  ressemblance  dont 
il  ne  restait  plus  aucun  vestige  refusèrent  de  le  faire ,  et  se  reti- 
rèrent bien  loin  pour  s'cpnrguer  l'horreur  que  leur  causaient  la 
vue  et  l'odeur  du  corps  de  cette  maîtresse  de  tant  de  grands 
états,  qui  peu  de  jours  auparavant  passait  pour  la  plus  belle 
aussi-bien  que  pour  la  plus  puissante  et  la  plus  heureuse  prin-» 
C€sse  du  monde.  François  de  Borgia  compara  l'état  ou  il  voyait 
celte  princesse  avec  celui  où  il  l'avait  vue  peu  de  temps  aupara-^ 
vant;  le  soin  qu'on  prenait  de  la  fuir  avec  l'empressement  quQ 
cliacun  avait  de  l'approclier  et  de  lui  faire  sa  coiu:  ;  ces  restes 
affreux  d'elle-même  qu'on  n'osait  regarder  avec  la  pompe  et  la 
magnificence  dont  elle  était  environnée;  et,  comprenant  mieui 
que  jamais  la  vanité  des  grandeurs  humaines  et  des  soins  que 
l'on  prend  pour  y  parvenir,  il  apprit  à  ne  plus  tenir  à  tous  les 
objets  qu'eu  peut  perdre  par  la  mort.  » 
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(3)  Jour  de  manifeslalion  et  de  gloire,  etc.  Rien  de  plus 
digne  de  Dieu  et  de  la  religion ,  rien  de  plus  grand  que  l'idée  du 
jugement  dernier,  telle  que  la  foi  nous  la  donne.  Dieu  se  maui- 
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feslant  h  l'iiiiivcrs  dans  tout  l'oclut  de  sn  f;rnndeur;  nous  mon- 
triint  toute  la  dc|)enduncL-  <  1  tout  \v  iicaiit  des  olijcts  cjuds;  nous  dé- 
Toiliuil  tous  les  systèuies  de  lu  création,  les  voies  inelFuLiles  de  la 
[Hovideuce,  les  trésors  de  sa  bonté,  les  décrets  de  sa  justice,  la 
ehniue  immense  de  tous  les  êtres,  l'ordre  et  la  fin  de  tous  les 
dvéncmcnls;  plaçant  cliaque  lioninie  vis-à-vis  du  monde  ciitierj 
écliiirant  tous  les  esprits  des  plus  purs  rayons  de  sa  lumière; 
dissipant  toutes  les  illusions  ;  confondant  tous  les  prétextes  ;  met- 
tant à  découvert  tous  les  cœiu's  ;  rendant  à  cliacun  de  nous  la 
gloire  ou  l'opprobre  que  nous  aurons  méiité;  pronouçaijl  uu  ju< 
gement  déûuilif,  une  tcntencr  sans  appel  ;  discernant  de  la  ina- 
uicnr  la  plus  solennelle  le  juste  et  l'injuste,  le  v\c£  et  la  vertu  : 
quelles  sublimes  idées  pour  qui  sait  les  méditer  !  Je  né  suis  pas 
étonné  qu'un  roi  Jjulgnre  se  soit  fait  chrétien  peur  avoir  vu  et 
s'être  fait  exj)li-jucr  un  tableau  du  ju.'^enient  drrnicr.  (  Voyez  LB 
Beai;, //ijto  ire  du  bas -empire,  tome  XV,  p:igc  42.)  ^Jd  rap- 
porte qu'un  philosophe  nomme  Constantin,  envoyé  j>ar  urt 
empereur  de  Constiniinople  à  'Wladimir,  duc  de  Russie,  lui  fit 
voir  un  tableau  représentant  le  juqement  universel,  qui  l'ef- 
fraya beaucoup.  De  quel  coté  voudriez- vous  être  placé  dans  ce 
moment  teirible?  lui  deruanda  Constnntiu.  A  la  droite  du  fih  da 
Dieu,  répondit "\Vladiinir.i.7i  bien!  s'écria  le  philosophe,  fuites\ 
vous  chrétien;  et  le  prince  se  convertit. 

{Anecdotes  det  beaux -arts.') 
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(4)?!  y  a  urt  enfer;  et  les  hommes,  si  ardents  à  la  poursuite 
des  objets  qui  les  flatlerit,  sont  faits  de  manière,  etc.  «  La  juste 
détermination  des  peines  dépend  du  rapport  qu'elles  ont  avec  le 
grand  but  du  gouvernement ,  qui  est  de  faire  observer  les  lois. 
Pour  remplir  ce  but,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  une  exacte 
proportion  entre  le  crime  et  la  peine  :  il  sidlit  que  la  piùne  soit 
telle  qu'd  la  faut  pour  le  bien  puLlic;  c'est-à-dire,  qu'elle  soit 
capable,  en  imprimant  une  juste  terreur,  de  procurer,  autant 
qu'il  se  peut,  l'observation  des  lois,  et  d'empôclier  que  les  hom- 
mes, séduits  par  leurs  passions,  ne  soient  portés  à  les  enfrein- 
dre :  ainsi  toute  punition  proportionnée  à  cette  liu  u'csl  poiuf 
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injuste.  C'est  donc  sur  cette  fin  cju  il  faut  mesurer  l'éternité  des 
peines.  Or  je  demande  à  cette  foule  d'iiommes  cruels,  fombes, 
déuaturcs,  adultères,  incestueux,  sacrilèges  et  parricides,  qui 
tous  les  jours  inondent  la  terre  de  crimes  ;  je  leur  demande 
quelle  impression  ferait  sur  leurs  esprits  la  menace  d'une  puni- 
tion bornée  et  passagère,  puisque  dans  les  moments  terribles  de 
passions  et  de  fureurs,  souvent  la  crainte  des  peines  éternelles 
ne  peut  arrêter  leur  farouclie  emportement;  puisque,  suspendus 
au-dessus  des  abîmes  éternels  par  un  fil  qui  peut  se  rompre  à 
cliaque  instant,  on  voit  ces  hommes,  dans  une  affreuse  sécurité, 
aiguiser  tranquillement  le  po'guard  qui  doit  égorger  l'innocence* 
Que  deviendrait  donc  le  genre  humain  si  ce  frein  manquait  en-« 
core  à  sa  perversité?  Une  fatale  expérience  nous  prouve  que 
l'éternité  des  peines,  quelque  terrible  qu'elle  soit,  n'est  pas  trop 
forte  pour  nous  détourner  du  crime.  Celte  puniiion  est  donc 
proportionnée  au  but  que  s'est  proposé  le  Icgiola.tcur  suprême  j 
de  prévenir,  autant  qu  il  se  peut,  l'infraction  de  ses  lois.  Si  elle 
est  proportionnée  à  ce  but  ,  elle  n'est  donc  point  injuste. 
L'expérience ,  en  prouvant  sa  nécessité ,  en  démontre  la  jus- 
tice  

«  Rien  de  plus  effrayant  pour  l'imagination  que  l'idée  des 
peines  étemelles.  Nos  yeux  épouvantés  se  promènent  avec 
effroi  sur  la  vaste  immensité  de  cette  mer  brillante.  Nous  n'y  déi 
couvrons  que  des  objets  éternellement  lugubres,  objets  de  dé-« 
solation  et  d'horreur  :  une  roue  immense  de  douleurs ,  autour  de 
laquelle  les  hommes  coupables  tourneront  sans  cesse  sans  jamaig 
trouver  le  point  oîi  elle  finit;  tel  est  l'horrible  tableau  de  l'éter- 
nité des  peines.  Mais  quoi!  parce  que  cette  image  est  affreuse, 
faut -il  chercher  à  l'affaiblir?  parce  qu'une  vérité  est  terrible, 
est-ce  une  raison  pour  la  combattre....?  puisque  l'éternité,  si 
elle  existe ,  subsistera  malgré  les  efforts  impuissants  de  votre  rai, 
son,  la  voix  de  la  sagesse,  votre  propre  intérêt  vous  comman- 
dent de  prendre  le  parti  le  plus  sûr.  Dans  une  incertitude  même 
égale,  vous  devriez  toujours  agir  comme  si  les  peines  étaient 
éternelles.  C'est  une  loi  que  la  prudence  vous  impose  ;  vous  ne 
courez  aucun  risque  en  croyant;  mais  si  l'éternité  existe  et  que 
vous  ne  la  croyiez  pas,  vous  vous  précipitez  vous-même  dans 
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des  niauT  éternels.  Ainsi,  pour  vous  n?soutirc  à  ne  point  croire, 
il  ne  fuut  pas  simplement  des  doutes  frivoles,  il  l'aiit  les  raisons 
les  plus  décisives  et  les  plus  triomplinntes.  Or  je  soutiens  au 
conii'aii'e  «juc  vous  avez  les  raisons  les  plus  fortes  pour  douter 
de  la  vérité  de  voire  scntimeiil.  C<'s  rai.soiis  sont ,  i".  l'atiloiitxj 
de  In  révélation,  «ju'il  faut  Conihatlre  et  renverser  avant  d'éta- 
blir votre  système,  piiisciue  l'elernito  des  peines  est  un  do;^nie 
révélé,  a".  Si  vous  recevez  la  révélation,  l'autorité  des  livres 
sacrés,  où  l'on  trouve  un  grand  nombre  de  passages  dont  le  sens 
ne  pc\it  être  c<|uivoque,  et  f|ui  tous  établissent  avec  la  dernière 
évidence  l'élernitc  des  peines  ainsi  <|ue  l'éternité  des  n-com- 
penses.  3".  L'autorité  de  dix -sept  siècles,  pendant  les  juels  l'É- 
glise entière,  et  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grands  hommes  dins  l'é- 
glise, a  toujours  cru  l'éternité,  et  interprété  de  la  même  façou 
les  passai^es  des  livres  saints  sur  ce  sujet.  4°-  La  fuibl(ssc  do 
l'esprit  Immain  «jui,  limité  par  Hes  bornes  si  étroites,  ne  [leut 
Être  un  juge  compétent  pour  déterminer  jusqu'où  doit  s'ét.^ndrc 
lu  bonté  de  l'être  sujïrênie,  et  à  quel  point  doit  s'arrùtery  jus-» 
tice.  5°.  L'impossibilité  de  connailrc  par  la  raison  quelle  est  lâ 
peine  proportionnée  û  une  odlnse  commise  envers  un  cire  in- 
fini; car  on  ne  peut  connaître  l'étendue  de  l'oficnse  sans  con- 
naître la  grandeur  de  l'être  ofleusé  :  or  il  n'y  a  que  Dieu  rpii  se 
connaisse  lui-même  ;  Dieu  est  donc  le  seul  qui  puisse  décider  do 
cette  proportion.  »  Ces  réflexions  .sont  tirées  d'un  petit  ouvragd 
dont  l'obji  t  principal  est  la  réfutation  du  déisme,  et  qui  a  pont 
titre  :  Réflexions  philosophimies  et  littéraires  sur  le  poëine  de  la 
rchqion  naturelle.  C«l  ouvrage  est  rempli  de  religion  et  de  vrais 
pbilosopliic 
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(5)  El  h  patience  du  Très-Haut  ne  s'est  point  lassée!  Dans 
l'accord  de  sa  miséricorde  et  de  sa  justice,  nous  ne  pouvons  dire 
quij  est  de  ces  deux  attributs  celui  que  Dieu  va  exercer  à  notre 
égard  si  nous  continuons  à  lui  résister. 

Il  est  le  maitre  de  ses  grices,  it  nous  n'en  savons  pas  la  me- 
sure par  rapport  à  cliacnn  de  nous.  Quel<|uefois  il  daif;ne  encore 
nous  attendre;  souvent  aussi  il  nous  frappe  lorsque  nous  v  bOiiunes 
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le  moins  préparcs  ;  et  rien  n'est  plus  absurde  que  de  hasarder 
son  salut  sur  un  peut-être,  et  de  mettre  son  cternité  i  la  merci 
du  lendemain.  Témoin  uu  jeune  homme  dont  la  personne  de  qui 
je  tiens  ce  fait  connaissait  particulièrement  toute  la  famille.  De-^ 
puis  long-temps  une  mère  tendre  et  éclairée  le  pressait  de  clian- 
ger  de  conduite ,  et  de  suivre  plus  régulièrement  les  principes  de 
la  religion  à  laquelle  il  n'avait  pas  cessé  de  croire.  »  Je  suis  dis- 
posé, dit-il  à  sa  mère,  à  suivre  vos  avis  ;  je  commence  k  me  las- 
ser de  la  vie  que  je  mène.  Je  ne  vous  demande  pour  tout  délai 
que  ces  trois  jours  qui  vont  finir  le  carnaval ,  et  je  vous  promets 
(jiie  le  lendemain  vous  me  trouverai  tout  différent.  »  L'insensé, 
selon  l'usage  de  tant  de  chrétiens  aveugles  se  prépare  par  U 
jouissance  de  tous  le»  plaisirs  à  la  pénitence  qu'il  devait  faire  le 
pveniier  jour  du  carême.  Les  trois  jours  se  passent.  Le  mardi  il 
rentre  chez  lui  très-:r.rd  à  son  ordinaire.  Le  mercredi  dos  cendres 
de  grand  matin,  en  entend  du  bruit  dans  sa  chambre.  Un  do-? 
mestiqne  entre  :  il  le  trouve  étendu  sur  le  plancher,  et  suflb- 
qué  p^  Un  coup  desangavani  qu'on  eût  eu  le  temps  de  le  secourir. 
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(G)  Une  béatitude  enfin  que  Vap6tre  n'a  pu  renâre  (ju'ert-  di^ 
eant,  etc.  Sans  faire  de  comparaison,  puisqu'en  effet  le  bonheuï 
Bu  ciel  est  autant  au-dessus  des  plaisirs  de  la  terre  que  l'infini 
est  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  fini,  il  n'y  a  point  d'homme  uq 
peu  sensible  aux  plaisirs  de  l'esprit  et  du  cœur  qui  n'ait  eu 
dans  sa  vie  quelque  momentdélicieux,  quin'ait  éprouvé  le  doux 
effet  d'un  sentiment  vif,  ardent,  d'un  transport  brûlant  qui  le 
faisait  sortir  de  lui-même,  qui  l'enivrait  de  contentement  et  de 
joie;  et,  si  c'était  un  transport  de  l'amour  divin,  il  sait  quelle  erl 
était  l'ineffable  douceur!  Que  cet  homme  se  considère  comme 
fijcé,  par  la  puissîucc  de  Dieu  même,  dans  ce  transport  si  ravis- 
sant et  si  doux,  d^ns  la  contemplation  de  cette  vérité  si  aimable 
à  ses  yeux ,  dans  ce  sentiment  si  agréable  et  si  vif,  qui  n'a  duré 
poiu'  lui  qu'un  instant;  qu'il  envisage  comme  un  état  perma- 
nent cette  situation,  trop  courte  à  eon  gré,  trop  rapidement, 
trop  facilement  écoulée ,  et  il  aura  du  ciel  une  idée  telle  qu'où 
peut  l'avoir  sur  '.l  terre. 
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(  7  )  Et  «Jii'il  nous  ojj'ic  mcmc  quelquefois  ihs  protliqes  dt 
misci  icoi'Je .  etc.  Il  en  csi  un  que  je  citciiii ,  comme  m'ayniit  été 
iiil>|H)rto  par  la  personne  la  plus  ilif^ne  de  foi,  ei  rpi'iin  ii  pu  ra- 
ccuttT  siins  manquer  au  secret  le  plus  inviolable  cl  le  plus  sacré, 
puisqu'il  est  inipossihie  que  l'ou  sache  à  qui  ce  fait  est  arrivé, 
surtout  après  le  lon^  espace  Je  temps  qui  s'est  écoulé. 

Dans  un  canton  foit  cloi;^né,  une  jeune  personne  ucc  de  pa- 
rents vertueux,  mais  qui  avait  bien  mal  répondu  à  l'éducation 
clirélienne  qu'ils  lui  avaient  donnée,  nourrissait  dans  son  cceur 
les  jiassions  les  plus  vives  et  les  désirs  les  plus  déréj^lés.  Retenue 
maltjré  elle  par  l'autorité  de  ceux  dont  elle  dépendait,  elle  forma 
le  détestable  projet  de  s'en  défaire,  et  l'exécuta  de  manière  à  se 
mettre  ù  l'abri  dis  moindres  soupçons.  Libre  de  toute  contrainte, 
elle  vint  fixer  son  .séjour  à  Paiis,  et  s'y  abandonna  tout  entière  à 
la  fougue  de  ses  pcnclianU. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  se  trouvant  près  d'une  église, 
eDe  voulut  en  faire  un  lieu  de  passage  pour  se  rendre,  par  un 
c!;emin  plus  court,  à  l'endroit  0(1  elle  se  proposait  d'aller.  On 
célél)rait  avec  beaucoup  de  solennité  dans  cette  église  une  fêta 
particulière.  A  peine  y  est-elle  entrée,  qu'elle  se  trouve  envi- 
ronnée de  beaucoup  de  monde,  et  arrêtée  parla  foule  de  ceux 
qui  surviennent  après  elle.  Le  prédicateur  venait  de  monter  en 
chaire,  et  prêchait  sur  la  miséricorde  de  Dieu.  L'attention  qu'on 
lui  donnait,  la  nature  du  suj'-t,  la  difficulté  de  se  retirer,  lout 
contribue  à  la  fixer.  Elle  écoute,  et  se  sent  si  érriue,  si  frappée 
des  vérités  qu'on  lui  annonce,  qu'à  la  Cn  du  sermon ,  loin  d  être 
tentée  de  sortir,  elle  profile  du  moment  où  l'on  se  disperse  do 
tous  côtés  pour,  gagner  le  pied  de  la  chaire.  Le  prédicateur  en 
descend  après  une  court'-'  prière;  et  elle  lui  dit  :  Mon  pjre,  poUP- 
rici-vous  me  faire  la  gi-àce  de  m'enteiidre?  Allez,  ma  fille,  lui 
réjx>ndit-il ,  i  telle  chapelle  qu'il  lui  désigne,  vous  y  U'ouveiez 
un  confessionnal,  et  je  ne  tarderai  pas  à  m'y  rendre.  Il  vient  s'y 
renfermer  dès  qu'il  a  cliangé  de  linge,  et  prête  à  cette  même  pei- 
«oniie  une  oreille  attentive. 

3Ion  père,  lui  dit -elle  avant  tout,  n'a\-cz-vou£  pas  exagéré 
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en  parlant  comme  vous  l'avez  fait  des  miséricordes  du  seigneur? 
Il  est  des  crimes  si  affreux!  le  parricide,  par  exemple.  —  Non, 
ma  fille ,  non  ;  il  n'en  est  point  que  Dieu  ne  pardonne  à  un  véri- 
table repentir.  A  cette  condition  sa  miséricorde  est  sans  boriie$, 
et  les  mérites  de  Jésus -Christ  sont  infinis.  —  Hé  bien,  recevez 
donc  l'aveu  de  tous  mes  crimes. 

Elle  lui  fait,  depuis  les  premiers  e'garements  de  sa  jeunesse,- 
une  confession  aussi  étendue  qu'elle  peut  la  faire  parmi  les  san- 
glots dont  sa  voix  est  entrecoupée,  et  avec  le  secours  de  ce  digne 
tniuistre.  Lorsque  sa  confession  est  achevée  :  ma  chère  enfant, 
lui  dit- il,  je  ne  pourrais  rien  ajouter  à  ce  que  vous  disent  dans 
cet  instant  la  grûcc  et  votre  propre  cœiu'.  Vous  ferez  pour  votre 
pénitence  un  acte  d'amour  de  Dieu  ;  et  je  vais  vous  donner  l'ab-* 
solution.  — A  moi,  mon  père,  à  une  coupable  telle  que  moi  !  et 
quelle  pénitence!  —  Il  n'est  rien,  ma  fille,  que  n'efface  une 
contrition  telle  que  la  vôtre. 

Pendant  qu'il  l'absout,  mon  Dieu!  s'écr"e-t-elle ,  miséricorde 
de  mon  Dieu  !  aniour  de  mon  Dieu! et  elle  expire. 
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(8  )  Plus  heureux nue  ne  le  sont  les  mondains....  par  leurs 

jouissances  et  leurs  plaisirs.  Plusieurs  traits  de  madame  de  la 
yallière  prouvent  bien  ces  grandes  vérités.  Un  jour  elle  commu- 
niqua à  madame  Scarron  le  dessein  qu'elle  avait  de  se  fairj 
carmélite.  C'est  un  dessein,  lui  dit-elle,  que  je  médite  depuia 
long- temps  ;  et ,  pour  me  préparer  aux  austérités  de  l'état  que  ja 
rais  embrasser,  je  porte  un  cilice  :  on  ne  peut  trop  expier  le 
cxLmo  d'avoir  trop  aimé.  Eh  comment  soutiendrez-vous,  lui  dit 
mad.'uue  Scarron,  la  vie  d'une  carmélite,  vous,  accoutumée  dès 
rcnfance  à  la  mollesse  et  aux  plaisirs?  «  Ah  !  madame,  lui  ré- 
pondit madame  de  la  Yallière  en  montrant  le  roi  et  madame  de 
Moutfspan  ,  quand  j'y  trouverai  des  peines,  je  n'aurai  quà 
me  rappeler  toutes  celles  que  ces  deux  personnes  m'ont  lait 
Bouffrir.  » 

(^Inelque  temps  après  qu'elle  eut  accompli  sa  résolution,  nK»- 
flajtue  de  Montespau.  étant  allée  aux  carmélites  avec  la  reine  et 
madame  de  Maintcnon,  proposa  une  loterie  et  fit  apporter  tout 
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ce  i|iii  jwiivnit  rniiTciiir  à  des  icligitiiscs.  <"rs  saintes  filles  rii- 
tièniit  eu  scrupule;  les  agnus,  les  crucifix,  lis  pniiii]ies,  les 
<-lui|>clets,  leur  i>arurcnt  tenir  quehjuc  chuse  de  l,i  niiiiri  impure 
i^ui  les  leur  olFrait  :  pour  se  rassurer,  elles  permirent  h  niadome 
lie  .Montespan  de  payer  les  lots,  et  prièieiil  madame  de  !Maiutc- 
iiuii  de  les  distribuer.  Sœur  Louise  de  la  miséricorde  s-'"""''  "oe 
^ladeluinc.  Madame  de  .Montespan  jeta  les  yeux  sur  rima{;e.  et 
Cl)  fut  touchée.  Ces  cheveux  épars,  ces  mains  jointes,  ces  yeux 
épuisés  de  larmes,  ce  front  plciu  du  confusion,  d'amour,  de 
crainte,  d'csjK-rance,  la  présence  de  madame  de  la  VaUièrc  qui 
était  tout  cela,  la  honte  dètre  ce  que  lu  Vnllièrc  avait  été,  un 
pnM.ier  désir  d'imiter  dans  sa  pénitence  celle  cjo'ille  avait 
plus  qu'imitée  dans  ses  égarements,  jetèrent  madame  de  Mon- 
trspan  dans  un  trouble  mal  dissimulé  par  une  geictc  forcée,  et 
aiu^menté  par  les  questions  qu'elle  fit  à  madame  de  la  Vallière. 
i'out  de  bon,  lui  dit-elle,  ètes-vous  aussi  satisfaite  qu'on  le  dit? 
Non,  répondit  la  carmélite,  je  ne  suis  pas  satisfaite,  mais  je  suis 
contente.  Et  vous,  madame?  Pour  moi,  je  ne  suis  ni  l'un  ni 
l'autre. 

C'est  cette  même  madame  de  la  Valliorc  qui,  lorsqu'on  lui 
annonça  la  mort  du  duc  de  Vcrniandois  qu'elle  avait  eu  do 
Louis  XIV,  répondit  :  «Je  dois  pleurer  sn  naissance  encore  plus 
que  sa  mort.  » 

On  craint  de  prendre  sur  soi  le  joug  du  sei;;nenr,  ce  joug 
qu'il  nous  adoucit  par  sa  ^ràce  ;  et  Ion  ne  pense  pas  à  ce  qu'il 
en  coûte  pour  porter  celui  du  monde  et  des  passions.  Dans  les 
places  même  les  plus  cmiuentes,  dans  les  situations  qu'on  envie 
le  plus,  quel  asservissement,  quels  dégoûts  et  quelle  contrainte 
que  peut-être  on  n'y  soupçonnerait  pas!  On  peut  en  juger  par 
la  manière  dont  une  femme  célèbre,  la  princesse  des  Ursins,  dé- 
crivait à  la  maréchale  de  Koailles  les  peines  de  sou  emploi  au- 
près de  Philippe  V  et  de  la  reine  d'Jvspagnc,  dont  elle  était 
c.tmarera  -  mayor  ou  dame  d'iionneur  :  quelque  plaisante 
que  soit  sa  lettre,  tout  y  fournit  matière  aux  plus  sérieuses 
réflexions. 

«  Dans  quel  emploi,  bon  Dieu,  ra'avez-vous  mi^e  I  je  n'ai 
pas  le  oioindre  repos,  et  je  ne  trouve  pas  même  le  temps  de  par- 
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1er  h  mon  secrétaire.  Il  n'est  plus  question  de  me  reposer  nprès 
le  diner.  ni  de  manger  quand  j'ai  faim.  Je  suis  trop  lleu^^'use  de 
pouvoir  faire  un  mauvais  repas  en  courant;  et  encore  est-il  bien 
rare  qu'on  ne  m'appelle  pas  dans  le  moment  que  je  me  m^ts 
à  table.  En  vérité,  madame  de  IMainteuon  rirait  bien  si  elle  sa- 
vait tous  les  détails  de  ma  charge.  Dites-lui,  je  vous  supplie, 
que  c'est  moi  qui  ai  l'honneur  de  prendre  la  robe  de  cliambredu 
roi  d'Espagne  lorsqu'il  se  met  au  lit,  et  de  la  lui  donner  avec  se-s 
pantoufles  quand  il  se  lève.  Jusque-là  je  prendrais  patience  ; 
mais  que  tous  les  soirs,  quand  le  roi  entre  chez  la  reine  pour  se 
coucher,  le  comte  de  Bcna venté  me  charge  de  l'cpce  de  S.  M., 
d'un  pot  de  chambre,  et  dune  lampe  que  je  rens'erse  ordinaire- 
ment sur  mes  habits,  cela  est  trop  grotesque.  Jamais  le  roi  ne  se 
lèverait  si  je  n'allais  tirer  son  rideau;  et  ce  serait  un  sacrilège  si 
une  autre  que  moi  entrait  dans  la  chambre  de  la  reine  quand  ils 
sent  au  lit.  Dernièrement  la  lampe  s'était  éteinte ,  parce  que  j'en 
avais  répandu  la  moitié.  Je  ne  savais  où  étaient  les  fenêtres, 
parce  que  j'étais  arrivée  de  nuit  dans  ce  lieu-là  :  je  pensai  me 
casser  le  nez  contre  la  muraille;  et  nous  fûmes,  le  roi  d'Espagne 
et  moi ,  près  d'un  quart  d'heure  à  nous  heurter  en  les  cherchant. 
S.  M.  s'accommode  si  bien  de  moi ,  qu'elle  a  quelquefois  la  bouté 
de  m'appeler  deux  heures  plus  tôt  que  je  ne  voudrais  me  lever, 
La  reine  entre  dans  ses  plaisanteries;  mais  cependant  je  n'ai  point 
encore  attrapé  la  confiance  qu'elle  avait  aux  fenmies  de  chambre 
piémoniaises.  J'en  suis  étonnée  ;  car  je  la  sers  mieux  qu'elles , 
et  je  suis  sûre  qu'elles  ne  lui  laveraient  point  les  pieds  et 
qu'elles  ne  la  déchausseraient  point  aussi  promptement  que  je 
fais.  ) 

«  C'est  une  femme  très-haute ,  ajoute  Millot  en  rapportant 
cette  lettre,  qui  s';»sservit  à  ce  point,  qui  se  complaît  dans  un 
service  si  propre  à  la  rebuter  :  elle  a  son  but ,  elle  y  parviendra. 
Elle  désire  à  la  vérité  du  soulagement  ;  mais  en  attendant  cite 
Eait  tous  ses  efiforls  pour  tirer  avantage  de  ses  fatigues.  »  (^uel 
avantage  1  et  au  fond  quelle  proportion  entre  la  peine  et  la  ré- 
compense ! 

Cette  princesse,  avec  la  pauvi-eté  dont  elle  se  plaignait  itsfez 
souvent ,  entretenait  ordinairement  à  Rome  quatre  geniilshym- 
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noux,  et  ce  ne  fut  quCn  le  incii;u;ant  de  prendre 
la  même  posture  tjue  lui  <|ue  je  parvins  ;\  le  l'aire 
ïelevor.  11  me  témoigna, comme  il  l'avait  déjà  fait 
îant  de  fois,  les  plus  tendres  regrets  des  maux 
qu'il  m  avait  causés,  mais  en  même  temps  les  plus 
grandes  inquiétudes  sur  son  sort  et  sur  ce  que  j  al- 
lais devenir.  Ses  craintes  jalouses  perçaient  de  nou- 
veau à  tmers  la  vive  expression  de  ses  sentiments 
et  de  ses  alarmes.  «  Nous  allons  ôlrc  séparés,  me 
«  disait-il;  la  faveur  vous  retient  à  la  coiu",  et  elle 
«  m'abandonne.  Au  moment  où  mon  cœur  vous 
«  rend  toute  la  justice  qui  vous  est  duc ,  où  j'allais 
«  réparer  tous  mes  torts  par  la  plus  constante  fi- 
«  délité,  vous  m'êtes  ravie;  et,  lorsqu'une  fois 
«  on  aura  prononcé  mon  exil,  peuî-èirc,  liélas  ! 
«  vous  m'oublierez  pour  toujours.  »  Cher  époux, 
rcpondis-jc  à  Valmont,  est-ce  donc  ainsi  que  vous 
me  rendez  justice?  est-ce  en  outrageant  ma  ten- 
dresse que  vous  prétendez  me  prouver  la  vôtre? 
Ignorez-vous  que  vous  faites  le  charme  de  ma  vie, 
et  quelle  ne  peut  m'étrc  agréable  sans  vous?  «Et 
«  que  puis- je ,  s  écria-t-il  avec  1  accent  de  la  dou- 
«  leur  la  plus  amère,  que  puis-je  maintenant  pour 
«  voti'e  bonheur,  moi  qui  n'en  connaissais  plu? 
«  d'autre  que  celui  de  vous  rendre  heureuse?  Que 
«  me  reste- t-il  à  vous  offrir?  quel  bien  est  cn- 
«  core  en  ma  puissance  ?  »  —  Votre  cœur,  cher 
Vahnont.  De  tous  les  biens  il  est  le  seul  que  je 
désire  que  vous  me  conserviez  ;  et  si  j'en  crois  le 
nicn,  non ,  nous  ne  serons  pas  séparés.  Ah  !  il  le 
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faut,  madame,  reprit -il  vivement  :  il  le  faut,  et 
ou  vous  y  conlraindra.  Vous  le  devez  d'ailleurs  à 
votre  fils,  vous  vous  le  devez  à  vous-même;  et 
pourquoi  vous  associeriez-vous  à  mes  malheurs? 
Vous  les  avez  si  peu  mérités?  —  O  mon  ami  ! 
qu'appelles  -  tu  des  malheurs?  tu  me  connaîtras 
donc  toujours  hien  peu  !  Quoi  !  ne  plus  te  voir  dé- 
coré de  titres  fastueux,  ramper  dans  lénfeule  des 
courtisans,  encenser  la  fortune  et  ses  caprices, 
courir  après  des  ombres,  idolâtrer  un  monde  qui 
t'a  perdu  ;  quoi  !  te  posséder  en  assurance  au  sein 
du  calme  et  de  la  sagesse  :  voilà  ce  que  tu  nommes 
des  malheurs  !  Eh  !  ^^almont,  ne  t  ai-je  donc  ja- 
mais aimé  pour  toi-même?  T'ai-je  paru  dans  au- 
cun temps  si  fort  éblouie  de  la  brillante  chimère 
des  richesses  et  des  honneurs?  Est-ce  donc  lors- 
qu'ayant  vu  au  printemps  de  mes  années  la  mort 
de  si  près,  j'ai  puisé  à  son  école  de  nouvelles  lu- 
mières; lorsque  ses  menaces  et  tout  son  appareil 
m  ont  si  bien  instruite  sur  le  néant  et  finstabilité 
des  choses  humaines;  lorsque  mon  àme  a  repris 
de  nouvelles  forces  pour  résister  à  leurs  (lange- 
reux  attraits ,  que  je  serai  portée  davantage  à  les 
regretter?  Va,  mon  ami,  ce  que  je  demande  au 
ciel  pour  le  contentement  de  tous  deux,  cest  que 
tu  ne  les  regrettes  pas  plus  que  moi.  Chère  Emilie, 
me  répondit  Valmont  avec  transport,  ne  cesseras- 
tu  de  me  faire  rougir  de  moi-même...?  Mais  enfin 
lautorité  ?  — L  autorité ,  mon  ami ,  je  la  crois  trop 
cquitabie  pour  me  contraindre;  et  repose-toi  sur 
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ma  triulrossc  dos  moyens  (jue  j'emploierai  pour  la 
lléclilr.  Fais  tlonc  ce  cpic  lu  vomiras,  me  dit  mon 
mari.  ïciulrc  Emilie,  dispose  de  loi,  de  moi,  de 
toul  mon  être;  car  je  ne  veux  plus  vivre  <[ue  pour 
toi. — -Pour  Dieu,  par-dessus  tout,  cher  N'al- 
monl  -,  pour  Dieu  qui  t'a  fait,  et  qui  peut  seul  te 
rendre  heureux.  — Eh  hien,  ma  bonne  amie,  tu 
m'apprendras  à  vivre  pour  lui.  Et  pourrais-je  ne 
pis  laimer  quand  tu  me  le  rends  si  aimable  ? 

Je  laissai  mon  mari  ainsi  préparé  à  la  dé- 
marche que  j'allais  faire ,  sans  lui  rioja  dire  de 
trop  précis;  et  dès  le  lendemain  je  courus  me 
jeter  aux  pieds  de  la  reine.  Je  lui  rendis  les  plus 
vives  actions  do  grâces  de  lintérèl  qu'elle  avait 
daigné  prendre  A  ma  situation,  et  de  la  haute  fa- 
veur qu  elle  voulait  bien  me  faire;  mais  je  la  con- 
jurai de  ne  pas  me  forcer  d'accepter  ses  dons, 
quelque  prix  qu  ils  eussent  à  mes  yeux  par  mon 
respect  et  mon  altachement  pour  elle.  Quoi  ! 
vous  refusez  le  roi  !  me  dit-elle  ;  et  lorsqu'à  ma  de- 
mande il  vous  laisse  à  la  cour  el  près  de  moi,  vous 
me  refusez  moi-même  !  O  madame,  lui  répondis- 
je,  pénétrée  de  ses  bontés ,  je  vous  l'avouerai  dans 
la  sincérité  de  mon  cœur;  de  loules  les  faveurs  de 
la  cour,  et  de  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  attrayant, 
je  ne  regrette  que  la  douceur  que  j'aurais  éprou- 
vée à  vivre  près  de  vous,  à  me  former  sous  V03 
yeax  et  par  vos  exemples ,  et  à  vous  prouver  par 
mes  soins  tout  mon  zèle  et  toute  ma  reconnais- 
sance. Mais  M.  de  Valmont Eh  bien,  re- 
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prit  la  reine,  M.  de  Valmont il  est  on  ne  peut 

pas  plus  coupable;  c'est  lui  qui  a  fait  tous  vos 
maux;  il  ne  pourrait  que  vous  rendre  plus  mal- 
heureuse encore;  et  c'est  pour  vous  soustraire  à 
de  nouveaux  chagrins  que  je  vous  retiens  auprès 
de  moi.  —  Ah  !  madame,  il  m'est  cher;  il  est  tou- 
jours mon  mari ,  et  son  sort  doit  être  le  mien.  On 
vous  la  peint  d'ailleurs  sous  de  trop  noires  cou- 
leurs :  son  esprit  est  naturellement  droit,  son  cœur 
est  bon;  il  m  aime,  et  on  l'avait  égaré. — On  l'avait 
égaré....  et  qui?  le  meilleur  de  ses  amis.  Lausane, 
qui  vous  rendait  tant  de  justice ,  qui  pensait  si 
bien  de  vous,  et  que  lindigne  jalousie  du  comte 
nous  a  si  malheureusement  ravi?  Ah!  quelle  que 
soit  la  funeste  rencontre  qui  l'a  rendu  si  criminel, 
le  roi  ne  lui  pardonnera  jamais.  11  est  cependanl, 
repris -je  en  versant  quelques  larmes,  bien  digne 
de  pardon. — Vous  prétendriez  le  justifier  !  iSon , 
madame  ;  en  se  livrant  tout  entier  à  un  emporte- 
ment quil  devait  réprimer,  et  en  se  rendant  son 
propre  vengeur,  il  a  manqué  aux  lois,  au  prince , 
à  la  religion;  et  peut-on  dès-lors  ne  pas  être  cou- 
pable? Mais  il  est  jeune ,  vif  et  sensible  ;  et  sa  sen- 
sibilité a  été  mise  à  de  trop  rudes  épreuves...  J'en 
dis  trop  peut-être  ;  et  je  risquerais  de  devenir  cou- 
pable comme  lui.  —  Parlez ,  me  dit  la  reine  ,  je 
l'exige  et  vous  l'ordonne. 

Après  toute  la  résistance  qu'il  m'était  possible 
de  faire,  je  me  vis  contrainte  d'obéir  et  d entrer 
dans  tous  les  dclails  de  la  conduite  du  baron  eu- 


DE    LA    RAISON.  sSq 

vers  moi,  envers  mon  m;u'i.  Je  la  repris  depuis 
voire  exil,  cl  je  iinis  par  les  aveux  que  Lausanc 
avait  laits  au  comte  avant  de  mourir,  et  que  la 
jeune  mada^K•de^  eymur,  instruite  par^ahnont, 
mavait  rapporlcs.  La  reine  lui  liappée  du  plus 
grand  étonnemcnt  au  récit  de  tant  de  noirceurs, 
et  ne  put  se  refuser  aux  preuves  que  je  lui  en 
donnais.  Quai-je  entendu?  nie  dit-elle,  et  qui 
n'eût  été  la  dupe  de  tant  de  ruses  et  de  duplicité? 
Ma  plus  grande  peine,  conlinua-t-cUe,  du  ton  le 
plus  aflcclueux  et  le  plus  tendre,  est  nuiintenant, 
en  partageant  vos  malheurs,  de  ne  pouvoir  les 
terminer.  Dans  ce  moment  surtout  le  roi  ne  vou- 
drait rien  entendre;  il  ne  cesse  de  regrellcr  le 
Iwron  qu'il  aimait,  el  qui  avait  surpris  avec  tant 
d'art  sa  confiance  et  sa  religion.  îl  est  outré  contre 
votre  mari,  et  ce  n'est  que  parce  qu'on  l'a  assuré 
qu'on  ne  savait  ce  qu'il  était  devenu,  et  qu'on  le 
CT'oyait  passé  dans  les  pays  étrangers,  qu'il  s'est 
contenté  de  le  dépouiller  de  ce  qu'il  possédait  à  la 
cour.  AujourJhui,  comptant  vous  y  retenir,  et 
par  une  suile  de  celte  honte  que  vous  lui  connais- 
sez ,  il  est  déterminé ,  non  plus  comme  aupara- 
vant, à  faire  enfermer  le  comte,  s  il  venait  à  repa- 
raître, mais  à  le  tenir  exilé  au  loin  et  pour  tou- 
joiu-s.  Tout  ce  que  je  puis  donc  vous  promettre, 
est  d  ohtenir  pom*  vous  la  permission  d'aller  le 
joindre,  et  de  vous  réunir  tous  deux  au  marquis 
de  Vahnont  que  j'ai  toujours  regretté  comme  mon 
meilleur  ami.  Des  moments  plus  favorables  renaî- 
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troiit  un  jour  où  je  pourrai  plaider  votre  cause 
avec  avantage  ;  et  si  le  roi  vous  rappelle  à  la  cour, 
avec  la  façon  de  penser  que  je  vous  connais,  je 
croirai  y  avoir  gagné  plus  que  vous.  Elle  me  dit 
adieu  en  m'embrassant  et  les  jeux  mouillés  de 
pleurs.  Sa  bonté  fit  couler  les  miens  malgré  la  joie 
que  je  ressentais  de  toutes  les  bonnes  nouvelles 
que  j  allais  porter  à  mon  mari. 

Je  le  trouvai  méditant  sur  votre  dernière  lettre 
qu'il  venait  de  recevoir.  C'en  est  fait,  me  dit-il  dit 
plus  loin  qu'il  m'aperçut  ;  ton  mari  ne  vit  plus 
pour  le  monde  :  le  monde  n'est  plus  rien  pour  lui. 
Ses  fau^Upiens  ne  méritaient  pas  de  captiver  mon 
cœur  :  ils  ne  seront  plus  l'objet  de  mes  regrets..- 
Dieu  est  tout ,  ma  clière  Emilie ,  et  mon  unique 
douleur  est  davoir  pu  1  offenser.  Puisse-t-il  du 
moins  agréer  mon  repentir  et  le  reste  de  mes 
jours  !  Emilie,  que  Dieu  est  bon  !  et  que  je  suis 
coupable!  Eh  bien,  mon  ami,  lui  répondis-je  en 
le  sentant  entre  mes  bras,  mon  cher  ami,  puisque 
tu  le  reconnais,  Dieu  te  pardonne  :  il  ne  rejette 
point  un  cœur  contrit  etliumilié.  Ah!  qu'il  achève^ 
s'écria-t-il ,  de  briser  le  mien!  Pourrai- je  jamais 
expier  par  trop  de  gémissements  et  de  larmes  les 
outrages  que  je  lui  ai  faits?  Pourrai-je  expier.... « 
O  Dieu!  quel  triste  souvenir  vient  augmenter  ma 
peine  !  quelle  aflreuse  image  me  suit  partout  ! 
cruel  homicide  !  à  quel  excès  je  me  suis  porté  ! 
Lausane  !  cher  Lausane  !  aux  dépens  de  mes  jours 
que  ne  puis-je  te  rendi'c  la  vie !  J'ai  écarté  df 
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Valmont,  autant  qu'il  était  en  moi,  ce  souvenir 
douloureux  (jul  raccable ,  qui  m'accable  moi- 
mOmc;  et  pour  le  remlrc  plus  calme,  en  le  ramc- 
naut  à  des  idées  moins  tristes  qui  le  préparas- 
sent insenslMeracnt  à  tout  ce  que  j'avais  d'heu- 
reux h  lui  annoncer,  je  lui  parlai  le  langage  de  la 
tcntlrcssc.  Emilie,  me  dit-il  en  m'intcrrompant, 
comment  peux-tu  maimer  encore,  tout  indigne 
que  je  suis?  IMéritorai-jc  jamais  le  pardon  que  tu 
m'accordes?  et  quels  que  soient  h  l'avenir  mes  sen- 
timents et  mes  mœurs,  m'acquiltcront-ils  envers 
mon  père,  le  plus  tendre,  le  meilleur  de  tous  les 
pères,  de  ce  quil  a  fait  pour  moi?  O  que  je  nie 
repens  de  n'avoir  pas  toujours  cru  ses  sages  con- 
seils, de  n'avoir  pas  toujours  pensé  comme  lui  !  — 
IMon  bon  ami,  permets-nous  d'oublier  tes  éeare- 
menls  pour  ne  plus  voir  que  ton  repentir.  Viens 
en  recueillir  les  fruits  dans  les  bras  de  ton  père  et 
dans  les  miens  :  nous  allons  tous  être  réunis.  Et  ;\ 
linstanl  je  lui  ai  fait  part  de  lentrctien  que  je 
venais  d'avoir  avec  la  reine  ,  de  la  liberté  qu  elle 
me  laissait,  et  de  ses  bontés  pour  nous.  0  Dieu! 
s'écxia-t-il  à  la  fin  de  mon  récit,  et  en  levant  les 
yeux  et  les  mains  vers  le  ciel-,  Dieu  bon  !  Dieu  in- 
finiment bon!  est-ce  donc  ainsi  que  vous  me  pu- 
nissez! Ah!  Emilie,  mon  cœur  ne  peut  suffire  à 
ma  reconnaissance  envers  le  seigneur,  et  à  ce  que 
je  dois  à  ton  amour!  Quoi!  \  almont  te  tiendra 
lieu  de  tout,  ma  tendre  amie!  Ah!  je  suis  trop 
heureux  !  Allons ,  me  dit-il ,  en  se  levant  avec 
Toma  III-  21 
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transport,  allons  faire  part  à  la  jeune  Vaymur,  4  sn 
belle-sœur,  à  son  mari,  du  sort  qui  nous  attend; 
allons  leur  apprendre  que  nous  ne  ferons  plus 
avec  eux  qu'une  même  maison  ,  qu'une  même 
famille;  allons  mettre  en  commun  avec  des  amis 
si  chers  et  si  fidèles  nos  sentiments,  nos  joies  et 
notre  félicité. 

Vous  jugez,  mon  père,  de  l'impression  que  lit 
sur  eux  une  si  douce  nouvelle.  Ma  chère  Veymur, 
ma  chère  Senneville,  car  c'est  le  nom  que  j  aime 
encore  à  lui  donner,  tomba  presque  pâmée  entre 
mes  bras  ;  nos  larmes  se  confondirent ,  et  ce 
moment  fat  pour  nous  le  prélude  des  moments 
plus  délicieux  encore  que  nous  nous  promettons 
près  de  vous.  Ah  !  mon  père ,  est-il  ici-bas  des  plai- 
sirs plus  vrais  que  ceux  qui  naissent  de  la  religion 
et  du  sentiment. 

Nous  attendons  avec  impatience  l'effet  des  pro- 
messes de  la  reine,  et  le  moment  de  notre  départ; 
mais  jusque-là  nous  pouvons  encore  recevoir  une 
de  vos  lettres.  Nous  profitons  du  temps  qui  nous 
reste  pour  mettre  ordre  à  nos  affaires;  Valmont, 
tout  occupé  de  celle  de  son  salut ,  abandonne  les 
autres  à  Peycourt,  dont  il  est  sûr  comme  de  lui- 
même,  et  s'est  remis  avec  la  plus  juste  confiance 
entre  les  mains  de  son  curé,  qui  lui  fait  faire  une 
confession  générale  en  pleurant  de  joie  sur  son 
retour.  Je  vous  écris  pour  nous  deux,  puisqu'il  a 
bien  voulu  se  reposer  sur  moi  de  ces  détails,  et 
vous  prie  on  son  nom,  ainsi  qu'au  mien ,  de  mettre 
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le  comble  à  vos  soins  en  nous  traçant  par  écrit 
le?  Ct'iractèiTS  d  uiio  piété  solide,  et  co  qu  il  faut 
faiic  pour  laapiérir  et  pour  y  persévérer.  Nous 
joindrons  cette  lettre  à  toutes  les  autres  j  elles 
soroDt  notre  code  de  religion  et  de  morale;  nous 
les  relirons  sans  cesse,  cl  elles  auront  toujoui's 
pour  vos  enfants  un  mérite  que  tout  autre  qu'un 
père  ne  pourrait  leur  donner. 


LETTRE  LVIII. 

Le  marquis  à  ses  enfants. 

JVIes  enfants!  mes  chers  enfants!  en  qui  je  vis, 
]c  respire,  la  consolation,  le  charme  de  mes  der- 
nières années;  ô  mes  enfants,  peut-on  éprouver 
les  transports  que  vous  me  causez ,  et  ne  pas  mou- 
rir de  saisissement  et  de  plaisir  !  Digne  épouse!  ma 
fille!  hâte-toi  de  venir  recueillir  sur  le  sein  de  ton 
père  les  larmes  de  joie  que  tu  lui  fais  verser.  Mon 
cher  fils!  précipite  avec  clic  ton  départ  pour  jouir 
de  mes  embrasscments  et  me  faire  jouir  des  tiens. 
Doux  embrasscments!  vives  étreintes!  pourrez- 
vous  suffire  à  ma  tendresse?  Laisse,  mon  bon 
ami,  laisse  ce  monde,  si  peu  digne  dêtre  regretté, 
et  viens  puiser  dans  la  retraite  toutes  les  forces 
dont  tu  auras  besoin  un  jour  pour  le  braver  avec 
tous  SOS  usages ,  avec  tous  ses  dangers  ;  disons 
mieux....  pour  lui  être  utile.  Viens  faire  ici  l'essai 
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(le  la  sagesse,  du  contentement  et  du  bonheur. 
Que  tu  vas  me  payer  avec  usure  les  inquiétudes 
que  tu  m'as  données!  tu  es  donc  à  Dieu  sans  par- 
tage ;  lu  lui  ofires  après  tes  fautes  le  sacrifice  du 
repentir  et  de  l'amour  ;  pourrait-il  ne  pas  l'agréer? 
O  mon  fils!  tu  me  fais  demander  par  Emilie 
des  avis  propres  à  régler  et  à  nourrii-  en  toi  la  piété. 
Et  que  suis-je  pour  tïnstruire  sur  des  objets  si  re- 
levés? un  vieil  enfant  qui  ne  peut  que  bégayer 
avec  toi  les  premiers  éléments  d'une  pareille 
science.  N'importe  ^  mon  propre  guide ,  mon  pas- 
teur va  m'aider  dans  un  si  grand  ouvrage;  et  par 
la  suite  il  achèvera,  en  conversant  avec  toi,  ce 
que  le  tien,  aura  si  heureusement  commencé.  Que 
ces  anges  de  paix,  ces  dignes  consolateurs  des 
hommes  (i),  leur  refuge  dans  leurs  peines,  leur 
soutien  dans  leurs  faiblesses ,  leur  ressource  après 
leurs  égarements,  leurs  guides  et  leurs  amis  fidèles 
dans  les  situations  les  plus  critiques  de  la  vie,  rem- 
plissent à  notre  égard  un  précieux  ministère!  Et 
quand  ils  le  remplissent  dignement,  ah!  qu'ils 
méritent  bien  notre  confiance  et  nos  hommages! 
Celui  que  dans  sa  clémence  le  ciel  nous  a  donné , 
à  moi  et  à  toutes  les  bonnes  gens  de  nos  hameaux, 
est  leur  père  et  le  mien.  Il  sera  le  tien ,  mon  fils  ; 
et  je  lui  verrai  sans  peine  partager  avec  moi  ce 
titre  si  flatteur  et  si  doux.  Son  âme  tendre  et  sen- 
sible s'ouvre  à  tous  les  genres  de  misères,  et  sa 
charité  ingénieuse  trouve  pour  toutes  les  remèdes 
nécessaires.  Le  meilleur  des  princes  se  plaignant 
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J'jivoir  perdu  un  jour;  mon  pasicur  se  reprocbo- 
rait  d'avoir  passé  une  heure,  et  moins  encore, 
.s,'ins  avoir  fait  du  bien.  Si  lu  savais,  cher  Vnhnont, 
combien  il  a  pris  part  à  ma  peino,  comme  il  b'est 
intéressé  à  Ion  retour  vers  Dieu,  combien  il  ra'.i 
lounii  de  lumières  pour  te  ramener  et  t éclairer, 
non,  lu  ne  cToirais  jamais  pouvoir  assez  lui  mar- 
quer de  tendresse  et  de  reconnaissance.  0  que  j'ai 
béni  le  seigneur  du  choix  quHl  m'a  fait  faire  quand 
je  l'ai  nommé  pour  mon  curé!  et  que  l'on  connaît 
mal  les  avantages  dont  on  se  prive,  et  les  comptes 
dont  on  reste  chargé  lorsqu'on  aJjandonne  co 
choix  à  la  faveur  ou  au  liasardl 

Soutenu,  guidé  par  ses  leçons,  je  vais  donc, 
mon  fils,  répondre  à  tes  désirs.  Je  vais  m'entrcte- 
nir  avec  toi  de  l'objet  le  plus  intéressant  dont 
l'homme  puisse  s'occuper,  du  seul  objet  qui  olire 
à  filme  un  aliment  digne  d'elle. 

Oui,  mon  fils,  c'est  pour  la  piété,  la  solide  piété 
que  l'homme  est  fait;  et  c'est  faute  d'en  analyser 
le  sentiment  et  d'en  connaître  l'excellence  qu'on 
ose  dans  un  certain  monde  en  ridiculiser  jus- 
qu'au nom  mâme  (2)  Et  qu'est-ce  que  la  piété, 
sinon  le  culte  de  la  reconnaissance  et  de  famouj 
envers  le  plus  aimable  de  tous  les  otres  et  le  plus 
bienfaisant?  Poui'  quelle  plus  noble  fin  l'homme 
a-t-ii  été  placé  sur  la  terre  que  pour  servir  de  mi- 
nistre et  d  interprète  à  toute  la  nature,  et  en  célé- 
brer le  créateur?  Qui  jouit  plus  que  lui  de  tous  les 
trésors  qu'elle  renferme?  qui  en  saisit  mieux  tous 
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les  rapports?  qui  en  goûte  mieux  tous  les  charmes? 
et  quel  être  ici -bas  rendra  ce  tribut  de  gloire  à 
1  être  suprême,  si,  au  nom  de  toutes  les  créatures, 
1  homme  ne  le  glorifie  pas?  Quoi!  notre  cœur  est 
capable  d  aimer ,  et  il  lui  sera  permis  d'être  indif- 
férent pour  l'auteur  de  son  existence,  pour  celui 
qui  nous  a  fait  tout  ce  que  nous  sommes,  et  qui 
nous  a  tout  donné!  Quoi!  la  reconnaissance  sera 
la  première  vertu  des  belles  âmes,  le  lien  qui  at- 
tache le  plus  sûrement  au  devoir  par  le  sentiment, 
le  caractère  essentiel  des  cœurs  bien  nés,  et  ce  c'est 
qu'envers  Dieu,  le  premier,  le  plus  grand  de  tous 
les  bienfaiteurs,  qu'il  nous  sera  permis  d'être  in- 
grats! Quoi!  nous  sommes  portés  à  louer,  à  bénir,  à 
lionorer  la  bonté,  l'équité,  la  sagesse  et  tout  ce  qui 
porte  un  caractère  d  ordre,  de  beauté,  de  perfec- 
tion dans  nos  semblables;  et  nous  ne  le  bénirions 
pas  dans  l'être  souverainement  parfait  qui  en  est 
la  source!  Ah!  notre  cœur  nous  en  punirait.  Eh! 
comment  arrive-t-il  en  effet  qu'à  parler  en  géné- 
ral, tout  retour  sur  soi,  toute  vue,  tout  sentiment 
d'intérêt,  d'ambition,  d'orgueil,  d'envie,  de  pas- 
sion déréglée,  ait  quelque  cbos^;  de  turbulent, 
d'inquiétant,  de  fatigant  pour  notre  âme;  et  que 
les  retours  vers  Dieu,  de  confiance,  de  résigna- 
tion, d'offrande,  de  louange  et  d'amour,  aient 
quelque  chose  de  tranquillisant ,  de  doux  et  de 
consolant,  qui  la  mette  comme  dans  son  centre? 
Non ,  ce  n  est  qu'en  aimant  bien  Dieu  que  l'on 
peut  dire  avec  vérité  que  l'aliment ,  la  vie ,  le 
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boulicur  d'un  Olrc  intelligent,  ccst  lamour  (3). 
Mais  dans  (jucllc  mesure  doil-on  l'aimer?  Ah  ! 
il  n  y  en  a  point  d'autre,  disait  une  ;lmo  jùeuse  cl 
tendre,  que  do  1  aimer  sans  mesure.  N'est-ce  donc 
pas  ainsi  que  lui-même  nous  a  aimés?  et  le  cliré- 
tieu  qui  ne  voit  plus  seulement  dans  son  Dieu  je 
Dieu  de  la  nature,  mais  1  auteur  de  la  grâce,  mais 
un  Dieu  qui  s  est  montré  assez  ^rand,  assez  rempli 
d'iunour,  assez  bon  pour  consentir  que  son  verbe 
s'unît  à  la  nature  humaine,  pour  sin\moIer,  dan^ 
la  personne  de  son  lils,  au  salut  des  hommes; 
pour  se  choisir  en  lui  une  victime  digne  de  sa  jus- 
lice,  et  propre  à  servir  d'instrument  à  sa  miséri» 
corde,  le  chrétien  qui  n  aimeiait  pas  un  tel  Dieu 
de  tout  son  cœur,  de  toute  son  ame,  de  toutes  ses 
forces,  ne  scrait-il  pas  le  plus  dénaturé  de  tous 
les  êtres?  ne  scrait-il  pas  un  monstre?  JMais  si  c'est 
ainsi  qu'on  laime,  ou  est  pieux,  on  est  dévot,  ou 
lui  est  consacré,  dévoué  tout  entier  *  (4).  C'est 
donc  ;\  dire  que  ses  intérêts  deviennent  les  nô- 
tres ;  que  sa  gloire  seule  nous  touche  et  nous 
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COMME  SOI-MÊME  pouF  l'amour  de  Dieu  (Marc,  xii,  3i),  ce 
n'est  pas  lia  conseil,  c'est  un  précepte  ;  c'est  le  premier  comnian 
dcmcnt  de  la  loi;  c'est  l'abrège  de  toute  la  morale  evaut;i'liijuo, 
de  toutis  les  leçons  de  notredivinmaitre.O  vous  donc  qui  croyez 
à  Jésus -Cinist,  et  qui  savez  que  votre  Dieu  exif;e  de  vous  un 
tel  amour ,  osez  Lieu  dire  que  la  dévotion ,  que  la  pieté  n'est  pas 
un  devoir  ! 
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émeut  j  qu'on  le  retrouve  partout  et  dans  tous  ses 
ouvrages;  qu'on  jouit  avec  transport  de  ses  dons, 
par  cela  même  qu'ils  nous  viennent  de  lui ,  qu'on 
lui  est  soumis  dans  les  épreuves  qu'il  nous  envoie , 
ijuon  observe  avec  soin  ses  préceptes,  qu'on  esb 
zélé  pour  son  culte,  qu'on  clierclie  à  étendre  son 
nom ,  qu'on  va  au-devant  de  ce  qui  peut  lui  plairCj 
qu'on  écoute  et  qu'on  suit  avec  joie  ses  inspira- 
tions et  ses  conseils,  qu'on  n'a  en  toutes  choses 
d'autre  volonté  que  la  sienne. 

Et  quels  sentiments  sont  plus  propres  à  ho- 
norer Dieu,  et  plus  dignes  de  1  homme?  Qu  est-ce 
qui  peut  mieux  élever  l'âme  et  la  rendre  vrai- 
ment suLHme?  Ah  !  mon  fils,  si  Dieu  existe,  si, 
avec  toutes  nos  facultés,  nous  sommes  son  ou- 
vrage, la  piété  droite  et  sincère,  bien  loin  dêtre 
une  superstition,  un  ridicule  ou  une  faiblesse,  est 
le  premier  de  tous  les  devoirs,  et  sa  divine  flamme 
est,  après  Dieu,  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  au  ciel 
et  sur  la  terre. 

Malheur,  mon  fds,  malheur  à  ces  âmes  faibles 
et  pusillanimes  que  le  nom  seul  de  la  piété  ef- 
fraie, que  le  moindre  obstacle  arrête,  que  le  plus 
léger  sacrifice  épouvante  1  Malheur  à  ces  demi- 
chrétiens  dont  la  religion  est  une  routine,  dont  le 
culte  est  une  cérémonie,  qui  honorent  du  bout 
des  lèvres  celui  qui  n'est  dignement  honoré  que 
par  le  cœur  !  P\lalheur  à  ces  hommes  qui  croient 
d'une  manière  et  qui  agissent  de  l'autre  (  5  )  ;  qui 
démentent  leur  croyance  par  leur  conduite;  qui 
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font  blaspliémcr  leur  foi  par  leurs  œuvres;  qui 
tiennent  au  monde,  au  temps,  à  la  tciTc,  lors- 
(ju  ils  font  profession  d'avoir  Jésus -Christ  pour 
chef  et  pour  modèle,  rétcrnilé  pour  fin,  le  ciel 
pour  pairie;  et  qui  font  ainsi  de  1  évangile  du  sa- 
lut la  matière  de  leur  j'ili^emcnt  et  de  leur  condam- 
nation !  iMalheur,  mallieur  en  lin  à  ces  clircliciLS 
de  nom ,  retenus  ou  excités  seulement  par  la 
crainte;  presque  toujours  en  deçi  de  la  loi  pour  ne 
pas  risquer  de  faire  plus  qu'elle  ne  commande  ; 
raisonnant,  équivoquant  sur  le  précepte  pour  se 
dispenser  de  l'accomplir;  mesurant,  compassant 
leur  plus  ou  moins  de  fidélité  sur  le  seul  danger 
de  se  perdre;  esclaves  sous  1  empire  d'un  maître, 
cl  jamais  enfants  bien  nés  sous  la  douce  loi  d'ua 
père  î  Hélas  j  ils  traînent  le  joug  du  seigneur 
qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  porter;  leurs  pratiques 
mortes  et  stériles,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  vivi- 
fiées par  l'amour,  forment  autour  d  eux  un  cer- 
cle laborieux  eî  pénible  qu'ils  se  fatiguent  vaine- 
ment à  parcourir  :  n'appartenant,  à  proprement 
parler,  ni  à  Dieu  ni  au  monde,  ils  sont  un  objet 
d  horreur  pour  lun  et  la  fable  de  lautrc ;  ils  na 
goûtent  ni  les  douceurs  de  la  religion ,  ni  les  plai- 
sirs de  la  vie,  et  sont  également  malheureux  par 
les  choses  qu'ils  se  permettent  et  par  celles  qu'ils 
se  refusent. 

O  que  bien  plus  sage  est  l'âme  pieuse  et  Cdèlc! 
sa  ferveur  la  soutient  et  l'anime;  rien  ne  la  gêne  , 
rien  ne  l'asservit,  rien  ne  lui  paraît  difiicile;  elle 
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fait  ies  plus  grandes  choses  ,  et  les  trouve  encore 

trop  petites;  elle  avance  toujours,  et  ne  se  lasse 

jamais;  elle  court  de  vertus  en  vertus,  et  les  pra- 

ticfues  de  piété,  embrassées  avec  joie,  bien  loin 

de  lui  paraitrc  un  fardeau  pesant,  ont  pour  elle 

toute  la  douceur  du  joug  aimable  de  Jésus-Christ  *. 

O  mon  fils  I  suis  donc  la  noble  carrière  qui 

s'ou\Te  à  tes  désirs.  Enflamme- toi  pour  l'objet  qui 

mérite  le  mieux  de  t'cnflammer,  et  ne  ressemble 

pas  à  ces  adorateurs  sacrilèges  de  la  divinité  qui 

profanent  les  beaux  noms  d'amour  et  de  charité 

qui  osent  dire  «  j'aime...  j'aime  Dieu  de  tout  mon 

coeur»,  et  qui  l'oublient  à  chaque  instant,  ou  ne 

s'en  souviennent  que  pour  chercher  des  prétextes 

à  leur  révolte,  que  pour  le  méconnaître  ou  pour 

Toutrager. 

Mais  que  doit  t'inspirer  envers  lui  une  piété 
sincère?  Je  te  l'ai  dit,  cher  Valmont,  par-dessus 
tout,  elle  doit  te  conduire  à  la  recherche  de  ses 
intérêts  et  de  sa  gloire.  Il  faut  que  cette  gloire  de 
ton  Dieu  soit  le  mobile  et  la  règle  de  toutes  tes 
actions,  comme  elle  a  été  par  rapport  à  lui-même 
la  fin  de  toutes  ses  œuvres  '*'^.  Glorifier  Dieu^*-* 

*  Portez  mon  joug  sur  vous.  .  .   dit  le  sauveur  à  ses  dis- 
ciples ;  car  mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  léger.  (Mattk  xi.) 
♦*  Dieu  a  tout  fait  pour  lui-même.  (Prcv.  i6. } 
Je  suis  le  piincipe  et  la  fm ,  nous  dit  le  seigneur  dans  les  livres 
saints.  {Apcr.  i,  8. 

*■*■*  Soit  que  vous  mangiez,  soit  que  vous  buviez,  quelque 
que  chose  que  vous  fassiez,  faites -le  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Û  Cor.  lo.J 
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le  glorilicr  au  nom  de  Jésiis-dliiist  *,  c'est  la 
source  dos  iiu'rllcs  de  liioiuiuo  cl  du  chrétien,  le 
grand  secret  de  la  rengion,  et  ce  qui  peut  seul 
rendre  tes  moindres  actions  dignes  d  une  récom' 
pense  étcrjiellc.  Et  t[u'y  a-t-il  de  plus  capable 
de  los  sanctifier  et  de  les  ennoblir  qu'une  pareille 
lin?  Elle  renferme  éminemment  la  poursuite  con- 
stante du  plus  grand  bien  (pic  tu  puisses  laire,  et 
le  meilleur  usage  de  toutes  tes  facultés  :  elle  recti- 
lîeia  par  elle-même  tes  jugements  et  ta  conduite, 
si  lu  le  souviens  que  la  gloire  de  ton  Dieu  ne  peut 
se  procurer  dignement  que  par  le  soin  que  ta 
prendras  de  le  perfectionner  de  jour  en  jour,  et 
par  le  plus  grand  bonheur  possible  que  lu  t'ef- 
forceras d  ajjporter  à  les  semblables  :  elle  te  fera 
sortir  des  vues  liiusses,  étroites  et  boniées  qu'in- 
spirent lorgucil  et  les  passions;  des  vues  servilea 
et  destructives  de  l'ambition  ;  des  vues  sombres  et 
louches  dune  politique  purement  humaine;  des 
vues  misérables  et  sordides  d'un  intérêt  personnel 
et  momentané,  pour  le  faire  enfanter  les  desseins 
les  plus  vastes  et  les  plus  généreux;  pour  t'atta- 
cher  à  un  plan  fixe  d'ordre,  d équité  et  de  bien- 
faisance ;  pour  t'élever  jusqu  aux  sacrifices  les 

*  Quoi  que  vous  fassiez  en  parlant ,  ou  en  agissant,  fai'es-ie 
au  nom  de  noire  seigneur  Jésus  -  Christ ,  rendant  grâces  jKir  lui 
à  Dieu  le  père.  (Coloss.  3.  ) 

llendnnt  glaces  en  toiu  temps,  et  pour  toutes  clioscs,  a  Dieu 
le  père,  au  nom  de  notre  seigneur  Jésus -Clu-ist. 

{Epi  es.  5,  20.) 
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plus  magnanimes,  lorsque  1  intérêt  de  la  vérité  et 
le  bien  commun  l'exigeront  :  elle  donnera  à  ton 
âme  un  ressort  vraiment  dui-able,  un  courage  qui 
ne  s'épuisera  jamais  -,  elle  portera  son  élan  sublime 
jusqu'à  la  divinité,  et  l'armera  tout  entière,  cette 
âme,  des  forces  du  Tout-Puissant;  elle  lui  assurera 
à  elle-même  une  gloire  immortelle  et  une  véri- 
table grandeur.  Oui,  Valraont,  si  tu  aimes  la 
gloire  (6)j  si  ce  feu  sacré,  ce  désir  inquiet  dea 
belles  âmes  te  dévore,  chercLec-en  du  moins  une 
qui  soit  vraie  et  qui  ne  puisse  périr;  et  c'est  dan3 
le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  qu'elle  se  trouve. 

Soutenu  par  un  si  beau  motif,  guidé  par  une 
fin  si  pure,  tu  joindras  à  ce  premier  principe  dune 
vraie  et  solide  piété  la  soumission  pleine  de  con- 
fiance qu'il  entraîne,  la  conformité  à  la  volonté 
du  Très-Haut.  Heureuse  soumission!  aimable  con- 
formité, qui  fait  le  caractère  esseotiel  du  vrai 
juste ,  et  son  bonheur  dès  celte  vie  même  !  C'est 
cette  conformité  qui  place  la  pratique  des  devoirs 
bien  avant  celle  des  œuvres  de  simple  conseil  et 
de  surérogation;  qui,  parmi  les  différentes  obli- 
gations de  la  vie  civile,  donne  le  premier  rang  à 
celles  que  notre  état  nous  impose  ;  qui  lient  tout 
dans  l'ordre,  ramène  tout  au  \Tai ,  saisit  en  toutes 
choses  le  juste  milieu,  et  retranche  également  les 
abus  de  la  superstition  cl  les  excès  de  la  singula- 
rité (7).  C'est  elle  qui  nous  met  à  l'abri  du  trouble 
dans  les  événements  contraires,  des  craintes  et  des 
inquiétudes  poui'  l'avenir,  des  plaintes  et  des  mur- 
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mures  sur  le  présent,  ces  espèces  ilc  blasphèmes 
contre  la  providence,  ces  désaveux  tacites  de  l'é- 
quité, de  la  sagesse  et  de  la  bonté  du  Tout-Puis- 
sant *.  C'est  elle  qui  nous  lait  goûter  les  fruits  de 
b  patience  *'*';  qui,  eu  nous  soumettant  aux  lois 
du  plus  grand  de  tous  les  maîtres,  nous  fait  repo- 
ser en  paix  dans  le  sein  du  meilleur  de  tous  le:; 
pères;  qui  ne  permet  pas  que  nous  trouvions  du 
mécompte  dans  noire  attente,  de  l'erreur  dans 
nos  désirs-,  et  qui,  dans  toute  circonstance,  nous 
laisse  toujours  également  satisfaits. 

C'est  elle  encore,  c'est  cette  conformité  sainîo 
qui,  ne  se  bornant  pas  à  nous  prescrire  l'accom- 
plissemcnt  des  devoirs  les  plus  essentiels,  noua 
rend  fidèles  dans  les  choses  même  les  plus  légères. 
Que  dis-je?  elle  ne  nou5  permet  pas  de  distinguer, 
pour  la  direction  de  notre  propre  conduite,  entre 
les  petites  fautes  et  les  grandes.  Rien  n'est  petit 
pour  une  ame  clu"ctienne,  rien  n'est  léger  de  ce 
qui  peut  ofTcnser  son  père ,  son  ami ,  son  Dieu.  Ne 
se  laisser  jamais  aller  à  la  moindre  faute  avec  ré- 
flexion, c'est  la  première  loi  d'un  amour  délicat 
et  tendre  ;  et  pour  qui ,  ô  mon  Dieu  !  sera  toute 
^  -  I    I  ■  I   I  I  II  ■ 

*  Le  vrai  chrétien  n'oublie  point  ces  belles  paroles  de  son  di- 
vin maître  ;  u  Ke  vous  inquiétez  point  comme  les  paï'îns  ;  car 
«  votre  père  sait  vos  besoins.  Cherchez  avant  toutes  choses  le 
u  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  tout  le  reste  vous  sera  douDé 
«  par  surcroît.  »  IMutlh.  6.  ) 

*  *  La  racine  de  la  patience  est  amère ,  ft  dit  an  auteur  mo- 
d'rne  ;  mais  que  les  fruits  en  sont  doux  ! 
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la  délicatesse  du  sentiment,  si  elle  n'est  pas  pour 
vous?  C'est  d'ailleurs.  c\ior  Valmont,  sette  aîten- 
tion  scrupuleuse  à  ne  se  rien  pers^-çttre  de  ce  que 
l'amour  nous  défend  qui  nous  met  i^'  ^lus  jure- 
ment à  l'abri  des  rechutes ,  et  qui  nous  conduit 
par  degrés  aux  plus  hautes  vertus.  Car  c'est  -un 
oracle  du  sauveur,  que  «  celui  qui  est  fidèle  dans 
«  les  petites  choses  le  sera  aussi  dans  les  grandes; 
«  et  que  celui  au  contraire  qui  est  infidèle  dans  les 
ce  unes  le  deviendra  également  dans  les  autres  ^.  » 
Celui  qui  craint  Dieu,  dit  l'Ecriture,  ne  néglige 
rien  :  à  plus  forte  raison  celui  qui  l'aime  **. 

*  Luc,  XVI,  lo. 

•*  Kien  n'est  plus  nécessaire  qu'une  grande  délicatesse  de 
conscience  pour  nous  mettre  pnr  la  suite  à  l'abri  des  illusions, 
des  aimes,  de  l'avruglement,  de  rendurcissement  et  de  l'impé- 
uitence.  Si  l'on  n'apporte  pas  beaucoup  de  soin  à  former  et  à  en- 
tretenir en  soi  une  conscience  tendre,  exacte  et  timorée,  on 
pourra  bien,  d'après  les  premiers  pi  incipes  d'éducation,  ressentir 
pendant  quelque  temps  de  l'horreur  pour  certaines  fautes;  mais 
ensuite  on  se  familiarisera  insensiblement  avec  elles  :  on  aura 
conçu  le  péché  avec  peine,  avec  remords,  et  bientôt  on  l'enfan- 
tera sans  douleur. 

«  Ah  1  si  le  premier  désordre,  dit  Rousseau,  est  pénible  et 
lent,  que  tous  les  autres  sont  prompts  et  faciles!  Prestiges  des 
passions,  tu  fascines  ainsi  la  raison,  tu  trompes  la  sagesse  e6 
changes  la  nature  avant  qu'on  s'en  aperçoive.  On  s'égare  un  seul 
moment  de  la  vie,  on  se  détourne  d  un  seul  pas  de  la  droite 
route  :  aussitôt  une  pente  inévitable  nous  entraîne  et  nous 
perd;  on  tombe  enfin  dans  le  gouffre,  et  l'on  se  reveille  épou- 
vanté de  se  trouver  couvert  de  cnmes  avec  un  cœur  né  pour  la 
rerlu.  » 
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0  toi,  mon  fils,  poiirrais-lu  niainlcnant  ne  pas 
.'vcntir  le  prix  cVunc:  vie  entière  passée  dans  cette 
lidélité  constante?  Pourrais-tu  du  moins  ne  pas 
eu  commencer  l'époque  à  ces  instants  de  lumières 
où  le  Dieu  des  miséricorde  se  montre  à  toi  avec 
tous  ses  charmes;  à  ces  momcnis  de  grâce  et  do 
lé'^nciliatlon  où  il  le  fait  si  heureusement  rentretî 
sous  ^c«  empire?  O  la  Liille  vie!  au'on  ueix*  ier- 
miner  en  se  aisant  a  soi-même  :  «  cepuis  que  j'ai 
u  appris  à  connaître  mon  Dieu  et  à  {goûter  corabieir 
n  il  est  doux ,  jai  eu  des  faiblesses ,  j'ai  fait  des 
«  fautes ,  mais  elles  m'ont  échappé  ;  et ,  avant  que 
a  de  les  faire  et  en  les  faisant ,  je  ne  les  voyais  pas  ; 
«  ol  si  je  les  avais  entrevues,  si  je  les  avais  seulo- 
«  ment  soupçonnées,  ô  mou  Dieu!  mon  cœur  mo 
«  rend  ce  consolant  témoignage  que  je  ne  les  au- 
«  rais  pas  faites,  «  L'heureuse  mort ,  où  Dieu 
achève  de  tout  perfectionner  par  le  sacrifice  entier 
de  nous-mêmes,  de  tout  purifier  par  ce  dernier 
trait  de  sa  justice,  de  tout  pardonner  par  sa  clé- 
mence, et  où  l'on  peut  ainsi  remct';r'î  tranquille- 
ment son  âme  entre  les  mains  de  son  créateur! 

Mais  elle  suppose,  cette  mort  si  précieuse, que 
l'on  a  tout  fait  de  son  côté  pour  satisfaire  selon 
ses  forces  à  sa  gloire  outragée.  Jusqu  ici ,  cher 
Valmont,  tu  as  contracté  des  dettes  envers  le  sei- 
gneur; et  c'est  à  la  pénitence  à  les  acquitter.  Un. 
homme-Dieu  victime  pour  tes  péchés,  en  donnant 
du  mérite  à  ton  repentir,  du  prix  à  la  réparation 
de  tes  offenses,  ne  ta  pas  en  clTct  dispensé  de  les 
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réparer.  Membre  de  cet  auguste  chef ,  il  faut  que 
tu  accomplisses  en  toi  ce  qui  manque,  non  de  sa 
part,  mais  de  la  tienne,  à  ses  souffrances  *.  Les 
saintes  rigueurs  de  la  pénitence,  si  décriées  par  la 
fausse  sagesse  et  la  prudence  de  la  chair,  sont 
consacrées  au  tribunal  de  la  raison  même;  elles 
lo  sont  par  la  voix  de  la  conscience  et  le  cri  de  la 
nature.  Oui^  tous  les  hommes,  dans  tous  les  lieux 
et  dans  tous  les  temps,  par  un  instinct  naturel, 
ont  respecté  les  droits  de  la  justice  divine  violés 
par  le  péché ,  et  le  soin  qu'on  prend  d'j  satisfaire. 
Partout  ce  soin  de  venger  sur  soi  la  divinité  of- 
fensée par  nos  crimes  se  concilie,  en  dépit  de 
nous,  la  vénération  la  plus  profoilde;  et  la  péni- 
tence a  tellement  paru  une  loi  du  zèle  et  de  Famour, 
que  nul  peuple  dans  sa  religion  n'a  fait  des  saints 
de  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  montrés  pénitents. 

Je  n'ignore  pas  cependant  combien  ici  les  abus 
sont  communs ,  et  les  excès  fréquents.  Je  sais  dis- 
tinguer la  démoniaque  et  cruelle  folie  du  bonze 
et  du  fakir,  l'hypocrite  vanité  du  derviche ,  l'affec- 
tation et  les  dehors  de  la  réforme  (8),  de  l'humble 
et  sage  austérité  d'une  pénitence  vraiment  reli- 
gieuse, chrétienne  et  raisonnable.  Je  sais  quelles 
sont  les  bornes  qu'a  posées  la  religion  (9);  mais, 
en  respectant  ces  bornes,  en  respectant  une  santé, 
des  forces,  une  vie  qui  ne  sont  point  à  nous,  je 
sais  aussi  combien  sont  saintes  les  rigueurs  de  la 

*  Cvloss.  I,  s4. 
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pénitence,  conil)ion  elles  sont  justes  el  n(\<'s- 
Siiires  *.  De  plus,  inou  lils,  la  raorlilic.illon  ciiro- 
licnue  donne  h  làrac  une  force  et  une  vigueur 
tjuc  sans  elle  il  est  coin  1110  inipossiMe  daccpiérir. 
Quiconque  se  croiiail  en  droit  de  se  satisfaire 
dans  tous  les  choses  innocentes  et  permises,  ris- 
querait aisément  d'otre  trop  faible  dans  les  occa- 
sions importantes  pour  pouvoir  se  refuser  les 
choses  mûmes  qui  lui  seraient  défendues.  Tel  est 
loracle  du  sage  :  «  Si  vous  accordez  à  voU'e  âme 
«  tout  ce  que  les  sens  lui  demandent,  elle  vous 
«  rendra  bientôt  la  joie  de  votre  ennemi  **.  » 
«  Telle  est  aussi  la  maxime  de  lapôtre  :  «  Morti- 

«  fiez  vos  membres perlant  sans  cesse  dans 

<c  noire  corps  la  morlifîcallon  de  Jésus -Christ 
«  pour  que  sa  vie  soit  manifestée  en  nous  *'*^*.  » 
Mais,  mon  fils,  la  vraie  piété,  en  nous  ren- 
dant sévères  pour  nous-mêmes,  nous  rend  bons, 
indulgents  ,  charitables  pour  les  autres.  Loin 
d'elle  cette  rigidité  excessive,  celte  vertu  sau- 
vage, cette  diu"eté  de  caractère  qià  déshonore, 

•^  Mallieur  ii  toi,  Corozaïn!  s'tcric  le  sauveur;  malheur  à  toi, 
RetLsaîde!  parce  que,  si  les  miracles  qui  se  sont  opérés  au  mi- 
lieu de  von»  avaient  été  faits  dans  Tvr  et  dans  Sidon ,  ily  a  long- 
ttrops  qu'elles  auiaient  fait  pénitence  dans  le  sac  el  dans  la  cendre. 

(_Manh.  II.) 

Jechâtîemon  corps,  et  je  le  réduis  en  servitude,  dit  le  grand 
«pôtre,  de  pcurquayant  prêclié  aux  autres,  je  ne  sob  réprouvé 
inoi-môme.  (i.  Cor.  g.) 

•♦  Eccl.  i8,3i. 

••♦  Col  3,  Set  2.  Cor.  4,  lo. 

Tome  III.  22 
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qui  fait  Ijlasphémer  la  dévotion.  Loin  d'elle  cet 
orgueil  pharisaïquc ,  cette  complaisance  secrète 
qui  fait  dire  au  faux  juste  réprouvé  par  Jé- 
sus -  Christ  :  «  Je  ne  suis  pas  comme  le  reste 
ce  des  hommes.  »  Loin  d'elle  ces  vivacités  d  hu- 
meur et  de  tempérament,  si  contraires  à  l'esprit 
de  l'Evangile  ;  ces  sensibilités  d'un  amour-propre 
toujours  exigeant,  toujours  inquiet,  que  tout  of- 
fense, que  tout  irrite,  et  que  rien  ne  calme  et  ne 
fléchit',  cet  esprit  pointilleux  et  jaloux,  impla- 
cable dans  ses  haines  et  dans  ses  vengeances;  cet 
esprit  caustique  et  mordant "*",  toujours  prompt  à 
juger,  à  censurer  et  à  reprendre;  cette  inflexibi- 
lité dans  la  conduite ,  cet  entêtement  dans  les  opi- 
nions, d'où  naît  si  souvent  le  mépris  des  plus  lé- 
gitimes et  des  plus  saintes  autorités.  Loin  d'elle 
une  vie  oiseuse  et  stérile,  si  hautement  condam- 
née par  notre  divin  maître;  l'unique  occupation 
de  nous-mêmes;  une  sorte  d'apathie,  d'insensi- 
bilité pour  tout  autre  intérêt  que  les  nôtres  ;  une 

*  Le  penchant  à  critiquer*  t  ù  médire  accompagne  presque 
toujours  la  fausse  piété'.  La  médisance,  si  abominable  aux  yeux 
de  la  divinité ,  et  dans  ceux  qui  la  font  et  daus  ceux  qui  l'ccou- 
tent,  est  en  horreur  même  aux  gens  du  monde  en  qtii  il  reste 
encore  quelque  vertu  morale.  En  effet,  elle  est  la  peste  de  la  so- 
ciété; elle  est  le  vice  le  plus  funeste  dans  ses  conséquences,  le 
plus  difficile  h.  réparer  dans  ses  suites.  Hé  quoi  de  p'us  meurtrier 
qu'un  coup  de  langue  ?  -Qu'on  se  souvienne  au  reste  que  l'em- 
preinte du  ridicule  fait  quelquefois  plus  de  tort  que  l'imputai  ion 
même  d'un  défaut  considérable.  EJcon  a  dit  quelque  part ,  ea 
parlnnl  de  la  r.iillerie  :  «  Le  bon  sel  est  sans  amertume.  » 


DE    LA    RAISON.  25c) 

stupidc  cl  Larbaïc  incUflcrcucc  pour  les  Ijcsoins 
des  malheureux....  qui  ne  pensent  pas  comme 
nous.  Ce  sont  là,  mon  fils,  les  tristes  caractères 
de  cette  iuusse  dévotion  qui  dccrédilc  la  véri- 
table (lo).  On  ose  la  confondre,  ainsi  que  l'es 
vaines  formules  sur  lesquelles  elle  s^ippuie,  avec 
un  sentiment  qui  est  le  plus  beau  don  du  ciel, 
l'objet  des  complaisances  du  Très-Haut,  f esprit 
de  la  religion  et  de  la  j^loire  de  Ihumanité.  On 
traite  la  piété  connue  on  traiterait  dans  le  monde 
un  honnête  homme  qui,  ]>ar  accident  ou  par  con- 
trainte, se  trouverait  mêlé,  coiifoudu  avec  uue 
troupe  de  scélérats  (u).  Cependant  la  piëté  en 
pleurs  réclame  ses  droits  et  ceux  de  la  divinité 
qu'on  outrage*,  elle  gémit,  elle  parle  pour  ses  en- 
tants; elle  nous  les  montre  moins  répandus,  moins 
exposés  aux  regards  des  hommes  que  ne  le  sont 
ceux  daprès  lesquels  on  la  juge  et  on  la  con- 
damne ,  mais  livrés  en  secret  et  sans  faste  à  la  pra- 
tique des  plus  aimables  comme  des  plus  hautes 
vertus.  La  charité  la  plus  compatissante  et  la  plus 
tendre  est  fàme  de  leurs  sentiments  et  de  leurs 
actions  :  ils  voient  tous  les  hommes  comme  des 
frères  ;  ils  voient  en  eux  Dieu  même  qui  les  a 
créés  à  son  image,  et  le  fils  de  Dieu  qui  les  a  ra- 
chetés de  son  sang.  Ils  supportent  leurs  faiblesses 
et  leurs  erreurs;  ils  pardonnent  leur  injustice;  ils 
volent  à  leur  secours ,  les  soulagent  sans  acception 
du  rang  ou  de  la  personne,  et  s'immolent  k  leurs 
besoins.  Ils  se  considèrent  comme  redevables  à 
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ceux  qu'ils  oLligent.  Ils  ne  s'arrogent  aucune  sorte 
d'empire;  ils  mettent  la  persuasion  à  la  place  de 
la  violence  et  de  l'autorité.  Ils  sont  afïables  sans 
cberclier  à  le  paraître.  Par  de  continuels  efforts 
sur  eux-mêmes  ils  commandent  à  leurs  passions 
et  à  leur  cœur.  Ils  acquièrent  un  caractère  heu- 
reux, une  humeur  égale,  une  douceur  constante. 
Ils  sont  humbles  et  petits  à  leurs  propres  yeux  ; 
mais  ils  sont  grands  aux  yeux  du  vrai  sage ,  et  plus 
grands  encore  aux  jeux  du  seigneur. 

Aimable  douceur  !  précieuse  humilité  !  charité 
sainte  !  c'est  vous  en  effet  qui  formez  les  carac- 
tères distinctifs  de  la  vraie  piété.  Et  "que  ces  ca- 
ractères sont  augustes  !  qu'ils  méritent  bien  dos 
hommages  !  La  douceur  acquise  par  l'habitude 
est  le  charme  le  plus  wai  ;  elle  est  à  la  vertu  ce  que 
le  poli  est  au  diamant,  elle  en  relève  la  beauté  et 
lui  donne  tout  son  éclat.  L'humilité,  qui  la  fait 
naître  et  qui  l'accompagne ,  source  des  \Tais  mé- 
rites et  la  base  essentielle  sur  laquelle  ils  reposent  ^ 
est  le  sel  de  la  sagesse  et  l'héroïsme  de  la  vertu. 
Elle  apprécie  l'homme  ce  qu'il  vaut  par  lui-même; 
elle  le  rappelle  à  son  origine,  lui  montre  son  néant, 
et  lui  fait  sentir  son  impuissance  et  sa  misère  ;  elle 
l'élève  ensuite  jusqu'à  son  créateur ,'  et  lui  ap- 
prend à  chercher  en  lui  sa  force  et  sa  grandeur. 
L'âme ,  humble ,  petite  et  faible  de  son  fonds ,  de- 
vient grande  et  forte  par  celui  sur  lequel  elle  s'ap- 
puie. Sans  présomption  comme  sans  pusillani- 
mité et  sans  bassesse,  elle  croit  ne  rien  pouvoir 
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par  sa  propre  énergie,  et  peut  Jout  par  son  Dieu. 
Kilo  ciiipriiulc  de  lui  une  lumière  vive  et  sûre, 
une  grâce  puissante  cl  victorieuse  * ,  cjul  1  élève 
an -dessus  de  toutes  les  pompeuses  chimères  de 
Torgueil  et  de  la  vanité;  on  ne  la  voit  point  ram- 
per devant  la  faveur;  elle  ne  suit  point  en  esclave 
le  char  brillant  de  la  lortunc;  elle  ne  se  laisse  point 
éblouir  par  le  faux  éclat  des  grandeurs  humaines; 
la  vérité  et  la  justice  forment  son  plus  riche  apa- 
nage. Ses  plus  belles  victoires  sont  celles  qu'elle 
nous  fait  remporter  sur  nous-mêmes  :  de  tous 
les  ti'iomphes  le  plus  vrai  comme  le  plus  dif- 
ficile, c  est  celui  de  l'humilité  sur  lamour-propre. 
Cette  vertu,  si  digne  de  nos  vœux  et  de  nos  ef- 
forts, contribue  essentiellement  au  bonheur  de 
l'homme,  même  ici -bas.  Elle  nous  délivre  des 
tourments  prescjue  continuels  qu'éprouve  un 
coeur  vain  et  superbe*"^  ;  elle  nous  rend  les  abais- 
sements, les  contradictions  moins  sensibles;  elles 

•  Dieu  résiste  aux  suj^erbes  et  donne  sa  grâce  aux  liumblea. 

{Jac.  4  »  6.) 

**  «La  vanité  de  l'homme  est  la  source  do  ses  plus  grandes 
peines;  et  il  n'y  a  persoime  de  si  parfait  et  de  si  fiitd  i  qui  elle 
ne  donne  encore  plus  de  chagrin  que  de  plaisirs.  —  Si  jamais  la 
vanité  fil  quelque  heureux  sur  la  terre,  à  coup  sur  cet  heureux- 
lit  n'était  qu'un  sot.  »  (Rousseau.) 

C'est  en  ofTet  la  vanité,  c'est  l'amour  déréglé  de  nous  mêmes, 
qui ,  en  nous  rendant  encore  plus  sensibles  aux  distinctions  e« 
aux  égards  qu'on  nous  refuse  qu'à  ceux  qu'on  nous  accorde ,  en 
nous  aigrissant,  en  nous  révoltant  h  la  moindre  coniradiction 
eoiiimc  à  la  oloindre  offense ,  nous  remplit  à  cba^jue  iastml  de 
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nous  les  épargne  souvent;  car  Ihumllité  nous 
sauve  bien  des  humiliations.  La  paix  est  le  fruit 
de  ses  combats  et  le  prix  de  sa  victoire.  «  Appre?- 
«  nez  de  moi  "^ ,  dit  le  fils  de  Dieu,  fait  homme 
pour  nous  seiTÎr  de  modèle,  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  le  repos  de 
vos  Ames  "^"^.m 

dégoûts  et  d'amertumes,  est  la  cause  la  plus  ordinaire  de  nos 
emportements  et  de  nos  fureurs. 

«  L'amour -propre,  selon  la  pensée  de  Voltaire,  est  un  bal- 
Ion  plein  de  vent.  Faites-y  une  piqûre ,  il  en  sortira  des  tenir- 
pêtes.  » 

♦  Matth.  II,  29. 

**  Jésus -Christ  nous  dit  encore,  en  parlant  de  l'humilité  : 
«  Si  vous  ne  devenez  comme  de  petits  enfants ,  vous  n'entrerez 
pas  dans  le  royaume  des  cieux.  {Matth.  18,  3.)  Mais  il  ne  faut 
pas  croire  pour  cela  que  1  humilité  chrétienne  nous  fasse  prendre 
un  caractère  de  bassesse  et  d'abjection,  qu'elle  renverse  l'ordre 
de  la  société ,  qu'elle  nous  rende  dépendants  de  ceux  à  qui  nous 
devons  commander,  que  la  simplicité  qu'elle  nous  inspire  soit 
faiblesse  et  imbécillité.  Le  même  Dieu  qui  nous  a  dit ,  soyez  pe- 
tits comme  des  enfants,  nous  a  dit ,  soyez  prudents  comme  des 
serpents,  et  simples  comme  des  colombes.  Il  y  a  plus  ;  la  même 
reli^on  qui  nous  dit,  soyez  hiimhles,  nous  dit  en  mille  ma- 
nières diftérentes',  •soyez  cjrands,  soyez  couricjeux,  soyez  rjcné- 
reiix  et  maqnanimes.  Il  y  a  dans  toute  âme  vraiment  chrétienne 
une  noble  fierté  aussi  éloignée  de  l'aviliesement  et  de  la  bas- 
sesse qu'elle  l'est  de  l'enflure  eLde  l'orgueil. 

L'iiumilité  du  clirétien  l'élève,  bien  loin  de  l'avilir.  C'est  pour 
Dieu  seul  qu'il  s'abaisse  devant  les  hommes  ;  et  il  ne  le  fait 
qu'autant  que  Dieu  veut,  et  comme  il  le  veut.  Opposons -le  aux 
persécuteurs  et  aux  tyraus,  au  monde  et  à  ses  amorces  flatteuses, 
au  respect  l)um.ain  et  à  ses  lâches  complaisances,  à  la  servitude 
hom.usc  des  passions  et  des  vices,  à  la  bassesse  de  f  adulation  et 
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Si  CCS  caracU'Tcs  de  la  vraie  ])i(':|(',  t(  !s  (|ne  nous 
les  rctracenl  la  iclii^ioii  chréliciiiic  et  rcxemple 
lîes  vrais  justes,  ne  se  tronvcut  pas  clans  tous  ceux 
qui  lunf  profession  d  cire  dévols,  ô  mon  fils!  <(u'on 
s  en  prenne  à  eux  seuls  *,  et  non  à  celle  piélé  qui 
les  désavoue,  qui  les  reprend,  les  condamne  et 
les  réforme  aulant  quil  est  en  elle.  Otez  à  ces 
Ames  pieuses  h  quehjues  égards,  mais  trop  peu 
éclairées  dans  leur  piélé  et  trop  imparfailes,  ôlez- 
leur  ce  senlimeut  de  religion  qui  les  relient,  et 
vous  reconnaîtrez  alors  ce  qu'est  lliomme  aban- 
donné au  feu  de  ses  passions  et  A  linipétuosité  de 
son  caractère  :  il  était  vif  encore  malgré  sa  dévo- 
tion ,  et  vous  le  verrez  emporté  et  fuiieux;  il  était 
sensible  et  pointilleux,  et  vous  le  veiTez  fier  et 
arrogant;  il  était  rigide  et  sévère,  et  vous  le  ver- 
rez cruel  et  dénaturé.  Monde  injuste  et  bizarre! 
vous  lui  eussiez  pardonné  ses  vices  s'il  eiil  été 
sans  loi,  sans  frein,  sans  religion  comme  vous; 
et ,  parce  qu'il  s'efTorce  de  devenir  pieux  et  fidèle , 

Ju  nionsongfi,  à  la  cabale,  aux  intrigues,  au  manège  des  coum 
rt  à  toutrs  les  indignes  manœuvres  des  courtisans,  à  tout  ce  cjui 
avilit  et  (]ui  dégrade;  son  nme,  grande  et  généreuse  sans  hauteur 
et  sans  faste,  déploie  toute  sa  force  et  tout  son  courage.  Elle  d(5- 
<!ai,L;nc  tout  ce  <jui  n'est  pas  dign»  d'elle ,  s'élève  au-dessus  de 
iiitit,  et  saci-ilic  tout  pour  le  véritable  bonheur  et  pour  la  vertu. 
*  I. 'amour-propre  est  la  sourc(!  de  cet  alliage  impur  qui  se 
trouve  si  souvent  dans  la  piété  même;  ce  qui  a  fait  dire  avic 
tant  de  vérité  que,  ((  partout  où  Dieu  a  une  église,  W  diable 
veut  avoir  une  cliapelie.  »  (  Were  God  lias  a  Church,  l/.c  de>/U 
wiU  hâve  a  ciiapd..  ) 
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VOUS  ne  daignerez  paS'  même  excuser  ses  fai- 
blesses *  1 

Laissons,  mon  ami,  laissons  le  monde  invecti- 
ver contre  la  piété;  et,  en  travaillant  à  la  former 
en  nous,  mettons  tous  nos  soins  à  la  rendre  solide 
et  exempte  de  reproche.  Mais  que  faut-il  faire 
pour  l'acquérir  et  pour  y  persévérer?  En  deux 
mots  Jésus- Christ  nous  Ta  dit  :  Veillez  et  priez.  » 

Ah!  sans  doute.  Dieu  connaît  nos  maux,  il 
voit  nos  misères;  et  pour  les  soulager  il  n'a  pas 
besoin  de  nos  prières  ;  mais,  pour  nous  dispenser 
de  les  faire,  est-il ,  mon  fils,  un  plus  faible  argu- 

*  Respecter  les  personnes  pieuses  avec  leurs  défauts,  rieu 
de  plus  confoiTOe  à  l'équité  naturelle,  u  J'ai  vécu  cent  ans , 
disait  Fontenelle,  et  je  mourrai  avec  la  consolation  de  ii'avoir 
•jamais  donné  le  plus  petit  ridicule  à  la  plus  petite  vertu.  » 

Le  monde,  injuste  comme  il  l'est,  se  plaît  principalement  h 
répandre  sur  la  piété,  le  soupçon  et  le  vernis  fie  l'hypocrisiew 
Cependant  la  fausse  piété ,  l'abus  trop  funeste  de  !a  religion  a 
fait  dans  tous  les  ttmps,  et  dans  ce  siècle  surtout,  beaucoup 
moins  d'hypocrites  que  le  monde  lui-même,  malgré  tous  ses 
scandales  :  hypocrites  de  droiture ,  de  probité ,  d'])onneur  ;  hy- 
pocrites de  désintéressement ,  d'humanité ,  de  bienfaisance  ;  hy- 
pocrites de  bravoure ,  de  courage ,  de  fermeté  d'âme  ;  hypocrites 
de  sagesse,  d'honnêteté  de  mœurs,  de  délicatesf=e  et  de  senti- 
ment ;  hypocrites  d'incrédulité  même,  de  prétendue  force  d'e»« 
prit  et  de  philosophie;  hypocrites  dans  tous  les  genres,  qui 
n'ont  des  qualités  qu'ils  affectent  qu'un  vain  renom  qu'ils  se 
flonnent,  et  les  faux  dehors  dont  ils  se  parent  :  voilà  ce  que  le 
monde  enfante  dans  toutes  les  conditions ,  et  surtout  parmi  les 
grands,  voilà  le  secret  important  qu'il  cherche  à  nous  dérober, 
et  qu'une  fatale  expérience,  que  des  circonstances  plusoumoins 
critiques  nous  révèlent  à  chaque  instant  malgré  lui. 
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ment?  Dieu  veut  être  prié,  solllcllé,  prcsso,  parce 
qu'il  ne  veut  pas  que  nous  oul)liious  noire  dépen- 
dance, qiuî  nous  perdions  de  vue  llionimage  que 
nous  lui  devons  et  les  droits  qu'il  a  sur  nous.  Dieu 
se  doit  à  lui-môme  1  aveu  ([ue  nous  lui  faisons  de 
notre  impuissance,  le  tribut  de  nos  louanges;  et 
c'est  justice  en  lui  de  l'exiger.  11  nous  ;issure  un 
remède  puissant  contre  notre  faiblesse  par  le  sen- 
timent qu'il  veut  que  nous  en  conservions*,  et  il 
est  de  noire  intérêt  que  Icxprcssion  conlinucll(î 
de  ce  sentiment,  si  nécessaire  à  Ihommc,  soit 
pour  nous  un  devoir  *.  Prions  donc  sans  nous 
lasser  jamais.  Tout  est  prorais  5  la  prière,  lors- 
qu'elle est  le  gémissement  d'un  cœur  qui  sent  ses 
besoins,  quelle  est  animée  par  la  foi,  et  quelle 
est  soutenue  de  la  persévérance  '^*. 

*  Il  n'est  point  de  langue  où  ne  se  trouve  celle  exclamation, 
O  mon  Dieu  I  point  tlo  peuple  cIjCz  qui  un  lioniroecjue  la  ca- 
lomnie opprime,  ou  un  père  et  une  mère  qui'-oni  priver,  de  leurs 
enfants,  ne  lèvent  les  yeux  au  ci<'l.  et  ne  forment  dans  leur  dou- 
leur une  aspiration  secrète  vers  l'être  suprême.  » 

(  D'Aunald,  lettre  sur  Euphémic.) 

Ce  cri  du  cœiu,  ce  cri  de  la  prière,  si  naturel  à  l'iiomme , 
doit-il  élre  moins  vif  pour  les  biens  de  l'êtcrnilc  que  pour  ceux 
'du  temps,  pour  les  besoins  de  l'âme  que  pour  ceux  du  corps? 
et  devons-nous  prier  avec  moins  de  constance  et  de  ferveur 
lorsqu'il  s':iyit  de  trouver  un  remède  à  nos  passions,  h  nos  vices  , 
à  nos  erreurs ,  que  lorsqu  il  sera  question  de  guérir  nos  iufirmiu.'s 
et  d'obtenir  quelque  soulagement  à  nos  douleurs? 

**  «  Demandez,  et  l'on  vous  donnera;  cherchez,  et  vous 
trouverez;  frappez,  et  l'on  vous  ouvrira.  »  (jHal(/i.  y,  7.) 

«  Il  laut  toujours  prier,  et  ne  se  lasser  jamais.  »  (.Luc,  18,  1.) 

Tome  III,  28 
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Eh  !  quoi  de  plus  doux  que  ces  tendres  gémis- 
sements, ces  entretiens  affectueux,  ces  soupirs 
enflammés  par  lesquels  lame  s'élance  vers  son 
Dieu,  lui  expose  ses  désirs,  lui  peint  son  amour, 
le  loue  de  ses  perfections,  lui  rend  grâces  de  ses 
bienfaits,  lui  parle  des  peines  qu'elle  ressent,  des 
maux  qu elle  éprouve,  des  dangers  qu'elle  craint, 
des  tentations  qui  l'affligent;  implore  son  secours, 
se  console,  se  délasse  en  sa  présence;  s'oublie,  se 
perd  délicieusement  en  lui,  et  reprend  dans  son 
sein  une  vigueur  nouvelle  (12). 

Mais ,  en  priant ,  veillons  constamment ,  et 
combattons  avec  courage  *.  Le  grand  ouvrage  de 
notre  sanctification  suppose  l'heureux  concours 
àc  deux  causes  qui  y  sont  également  nécessaires, 
Dieu  et  l'homme  :  de  Dieu,  par  sa  grâce;  et  do 
i  liomme,  par  sa  vigilance  et  ses  efforts. 

Ces  deux  moyens  essentiels,  la  vigilance  et  la 
prière,  renferment  tous  les  autres  (i3)  :  —  le 
recueillement  et  la  retraite  (i4)j  autant  quelle 
est  compatible  avec  notre  état  et  les  obligations 
que  nous  avons  à  remplir  :  douce  retraite!  qui 
nous  fait  jouir  en  paix  de  nous-mêmes;  qui  nous 
i;ippelle  à  Dieu,  à  nos  devoirs,  à  la  vérité;  qui 
nous  aide  à  revenir  de  sang-froid  sur  les  fausses 


*  «Si  la  vie  est  courte  povir  le  plaisir,  qu'elle  est  longue  poui 
la  vertu  !  Il  faut  être  incessamment  sur  ses  gardes.  L'instant  de 
jouir  passe  et  ne  revient  plus;  celui  de  malfaire  passe  et  re- 
v'idLt  sans  cesse  :  ou  ^'oublie  ua  moment  et  l'on  est  perdu.  » 

(ROXJSSEAP.) 


J 
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opinions  du  monde  ;  sur  ces  cnlrcliens  contagieux 
et  funestes  où  chaque  idée  que  Ton  reçoit  est  un 
préjugé,  où  chaque  principe  que  l'on  adopte  est 
une  source  d'erreurs  :  —  la  luile  des  occasions 
qui  peuvent  nous  porter  au  nial;carcelui  qui  aime 
le  péril,  dit  l'Ecriture,  y  périra  :  —  le  choix  des 
livres,  des  conversations  '*',  des  socii'tcs,  qui  dé- 
cide presque  infailliLli-uient  nos  sentiments  et  nos 
raœui's,  et  qui  souvent  même  nous  fait  perdre  en 


♦  «  Les  entreliens  polissons  préparent  les  mœuis  libertines.  » 

{Idem.) 

El  les  discours  impies  gilcnt  tout  îi  la  fois  et  l'esprit  et  le 
cœur. 

Ce  qui  fait  le  plus  gémir  toute  âme  lionnêle  cl  sensée,  est  do 
voir  des  liomnies  qui  d'ailleurs  pensent  Lien  et  ne  ntinent  point 
une  vie  libertine,  basanler,  nniijncnient  pour  plaisanter,  les 
propos  les  plus  irréligieux  et  les  maximes  h  s  plus  licencieuses. 
Ds  se  croient  pleinement  justifiés  lorsqu'à  la  fui  d'un  pareil  en- 
trelien ils  ont  faif  une  espèce  de  n'iraclalion.  I\Iais,oulre  qu'il 
est  toujours  bien  criminel  et  bien  indécent  de  plaisanter  sur  de? 
matières  aussi  sérieuses ,  et  de  se  rendre ,  même  en  jouant ,  l'écho 
du  vice  ou  l'apôtre  du  mensonge,  le  poison  que  renferment  leurs 
discours  a  déjà  produit  son  effet  sur  des  imaginations  tendres  et 
susceptibles;  sur  des  cœurs  à  moitié  corrompus,  et  qui  n'atten- 
daient ,  pour  l'être  entièrement  et  sans  retour,  que  cette  facilité 
qu'on  leur  donne  de  s>;  justifier  à  eux-mêmes  le  dérèglement  de 
leurs  passions,  sur  de  jeunes  personnes  dont  l'esprit  s'ouvre 
sans  peine  aux  impressions  dangereuses,  et  qui  retiennent  bien 
plus  aisément  un  sophisme  ingénieux  qui  les  flatte  qu'elles  ne 
sont  frappées  d'un  désaveu  qui  répond  faiblement  aux  raisonne- 
ments captieux  qu'on  a  pu  faire. 

Voyez  la  note  qui  est  au  bas  de  la  page  Qï,  t-  !!•  «  Je  haij 
les  mauvaises  maximes ,  eis.  » 
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un  jour  le  fruit  de  bien  des  années  *  :  —  le  senti 
ment  de  la  présence  de  Dieu  (  1 5),  qui  nous  met  en 
garde  contre  les  saillies  des  passions,  qui  nous 
soutient  dans  les  maux  de  la  vie  et  nous  les  rend 
plus  faciles  à  supporter;  qui  nous  fait  jouir  des 
vrais  Liens  avec  sagesse  et  avec  reconnaissance  : 
—  1  heureux  choix  d'un  guide  éclairé  qui  veille 
avec  nous  sur  nous-mêmes  ;  qui  voit  sans  préven- 
tion, sans  illusion,  ce  que  l'aveuglement  de  l'a- 
mour-propre  pourrait  nous  dérober;  qui  joint  à 
nos  faibles  lumières  celles  que  l'expérience  lui 
donne  et  les  grâces  attachées  à  sou  ministère  :  — < 
la  fréquenlation  des  sacrements,  qui,  par  l'é- 
preuve qui  les  précède,  les  dispositions  qui  les 
accompagnent,  les  secours  abondants  qu'ils  nous 
procurent,  les  faveurs  et  les  dons  qu'ils  renfer- 
ment, entretiennent  notre  vigilance,  soutien- 
nent notre  exactitude,  augmentent  notre  fer- 
veur,  deviennent  pour  nous  le  sanctuaire  de  la  sa- 
gesse et  Técole  de  la  vertu  (i6)  :  — 'les  actes  con- 
traires aux  tentations  qui  nous  assiègent ,  ces  pra- 
tiques de  renoncement  et  d'abnégation  (17)5  qui 
donnent  de  la  vigueur  à  notre  âme,  affaiblissent 
h  violence  de  nos  penchants,  déracinent  nos  vi- 
ces ,  nous  préparent  des  armes  pour  le  combat,  et 
sont  déjà  comme  des  présages  de  la  victoire  :  — 
le  règlement  général  de  notre  conduite  qui  met 

♦  Vnaqiornata  di  compagnie  allctatrici  ha  forzçi  ditjuastare 
le  huone  lezioni  d'anni  pareccln,  Muratori. 
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d«  la  justesse  dans  nos  vues,  de  l'ordre  dans  nos 
actions,  de  la  fermeté  et  de  la  conslauce  dans  nos 
résolutions  :  — ■  les  occupations  journalières,  le 
travail  assidu  *  :  le  bon  emploi  du  temps,  si  op- 
posé à  celui  qu'en  font  tous  les  jours  ces  agréables 
de  l'un  etdc  l'autre  sexe  pour  ([ui  la  vie  n  est  cju'un 
cercle  ennuyeux  de  toilette,  de  visites,  de  prome- 
nades, de  spectacles,  de  jeu,  de  repas,  de  lit  en- 
core plus  que  de  sommeil,  de  soins  minutieux  et 
fi'ivoles,  d'occupations  stériles,  d'importantes  ba- 
gatelles; eb,  quelle  vie  pour  un  être  pensant!  • — • 
l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  de  religion , 
et  en  particulier  de  ceux  d  un  paroissien  zélé,  de- 
voirs si  ignores ,  et  si  nécessaires  cependant ,  puis- 
quils  contribuent  essentiellement  à  lédification 
publique,  qu'ils  nous  réunissent  beaucoup  mieux 
que  tout  autre  exercice  dans  ladoration  com- 
mune et  l'observance  d'un  même  culte,  qu'ils  nous 
assurent  des  instructions  aussi  simples  que  so- 
lides **,  qu'ils  influent  efficacement  sur  les  moeurs 

•  On  ne  saurait  trop  le  répéter  ;  l'oisiveté  est  la  mère  de  tout 
vice.  «  F.nvoyez  le  au  travail ,  dit  l'Écrilurc ,  dcpciir  qu'il  ne  soit 
«  oisif;  car  l'oisiveté  enseigne  beaucoup  de  mal.  »  Multam  nia- 
litiam  docuit  otiosilas.  (Eccl.  33,  aq.) 

*•  «  L'antiquité  ne  nous  offre  rien  de  semblable  en  ce  f;rnre. 
n  C'est  une  belle  institution  que  celle  de  r.isseniblcr  les  citoyens 
«  dans  un  temps  et  en  un  lieu  martjué  pour  leur  exposer  d'une 
«  manière  claire,  solide  (t  toucliante,  les  rè'jles  de  conduit?  les 
c(  plus  propres  à  procurer  le  bonheur  de  la  sociélé  et  celui  de 
«  cliacur  de  ses  membres.  C'est,  pour  ainsi  dire,  senirr  la  vertu.  » 
Joiirn.  encyclop.  du  ij  octobre  i  jGr. 
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par  le  bon  exemple ,  et  que  d^ailleurs  ils  nous  sont 
prescrits  par  l'église  (i8)  :  —  lolTrande  assidue 
de  ce  sacrifice  adorable  par  lequel  se  perpétue  sur 
nos  autels  celui  de  la  croix;  de  ce  sacrifice  dont 
lliomme-dieu  est  tout  à  la  fois  le  premier  prêtre 
et  la  victime  ,  et  qui  dès  lors ,  par  sa  nature  même , 
est  aux  yeux  du  souverain  être  et  du  chrétien 
fidèle  lacté  le  plus  excellent  de  la  religion  : ■ — 
enfin,  toutes  les  pratiques  de  piété  propres  à  la 
nourrir  dans  notre  àme  et  à  l'accroître,  telles 
que  sont  1  examen  de  prévoyance  pour  la  jour- 
née dans  la  prière  du  matin;  l'examen  de  con- 
science le  soir;  les  saintes  lectures;  les  aspirations 
fréquentes  vers  le  ciel;  L\  visite  des  malades;  le 
soulagement  des  malheureux;  les  aumônes  abon- 
dantes par  lesquelles  nous  prêtons  à  usure  au  sei- 
gneur; l'empressement  à  établir  le  règne  de  Dieu 
dans  les  âmes,  eu  éclairant  ceux  qui  sont  dans  les 
ténèbres,  en  soutenant  ceux  qui  sont  faibles,  en 
dérobant  à  la  séduction  ceux  qui  sont  en  danger 
de  se  perdre,  en  ramenant  ceux  qui  s'égarent  : 
telles  que  sont  encore  les  témoignages  de  con- 
fiance envers  les  amis  de  Dieu;  les  marques  de 
compassion ,  d  intérêt  pour  l'église  soupirante  ; 
ces  effets  vraiment  respectables  de  l'union  si 
belle  qui  lie  dans  l'église  catholique  l'àme  vrai- 
ment chrétienne  à  tous  les  êtres  intelligents  et 
sensibles,  destinés  à  procurer  la  gloire  du  Très- 
Haut;  qui  la  lie  à  la  terre,  au  ciel,  à  tout  luni- 
versj  par  une  chaîne  d'amour,  dont  le  terme  est 
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Dieu  m<}me  :  pratiques  saintes  cl  subllpies  !  que 
rirréligion  du  siècle  traite  de  petitesses  et  de  mi- 
nuties, qui  le  sont  eu  ellcl,  si  on  en  prend  mal 
l'esprit  et  si  on  les  sépare  du  culte  essentiel  de  la 
vertu,  mais  qui  seront  toujours  grandes  dès  (ju'el- 
Ics  conduiront  aux  «rraudes  choses  '*'. 

Mais,  Valmout,  pour  faire  usage  de  ces  mojens 
qui  mènent  à  la  piété,  ou  qui  la  soutiennent  et 
qui  raugmenteut,  il  faut  de  ia  force,  jcn  con- 
viens *■*';  il  faut  Ijraver  le  respect  liuniaiii Le 

respect  liumain  !  le  plus  dangereux  oLsiaclc  à  la 
piété,  le  plus  fatal  ennemi  de  fout  bien ,  celui  qui 
en  étoulle,  qui  en  arrache  le  germe  dans  sa  nais- 
sance; lui,  mqn  fds!  le  tyran  des  âmes  faibles  et 
lâches  qui,  leur  laissant  oublier  que  «  la  vraie 
«  gloire  est  de  suivre  le  seigneur  »,  leur  fait  apo- 
stasier  la  religion,  trahir  leur  conscience,  rongir  de 
Jésus-Christ,  et  renier  ses  plus  saintes  maximes; 
lui  cependant  qui  ne  nous  rend  le  monde  si  re- 
doutable que  par  la  frayeur  qu  "l  nous  en  donne, 
tandis  que  la  censure  du  monde  Tîst  si  peu  à  crain- 
dre pçur  quiconque  l'ailVonte  et  le  méprise  '^^*; 

♦  «  J'admire  plus  la  religion  dans  les  petites  pratiques  qu'elle 
o  inspire  aux  gens  d'esprit  que  dans  les  grandes  choses  qu'elle 
0  fait  entreprendre  au  commun  des  liommes.  » 
(Le  roi  de  Pologne,  Kéjlexions  sw  divers  sujets  de  morale.) 
**  «  H  n'y  a  point  de  vertu  sans  force,  et  le  chemin  du  vice 
«c  est  la  lâcheté.  »  (Rousseau.) 
***Le  monde  est  un  tyran  dont  j'ai  fait  mon  esclave, 
Du  poids  de  sa  censure  accablant  oui  le  crai))t. 
11  se  laisse  encbainer  par  celui  qui  le  brave.     (Desmahis.) 
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lui  enfin ,  ce  respect  humain ,  qui  n'est  fort  contre 
nous,  qui  ne  nous  impose  qu autant  que  nous  le 
voulons  Lien.  Ah!  Valmont,  pour  apprendre  à  le 
vaincre,  souviens-toi  des  égarements  auxquels  il 
t'a  conduit,  des  vils  préjugés  sur  lesquels  il  s^ip- 
puie,  des  principes  honteux  qui  le  font  naître  et 
le  fortifient,  de  cette  bassesse  d'âme  qui  l'accom- 
pagne, de  l'opprobre  qui  le  flétrira  un  jour,  lors- 
qu'aux yeux  de  l'univers  assemblé  Jésus-Cbjist 
rougira  de  quiconque  aura  rougi  de  lui  et  de  son 
Evangile.  Et  que  t'importent  les  éloges  ou  les  cen- 
sures d'un  monde  insensé,  qui,  jugé  lui-même, 
sera  forcé  de  rendre  hommage  à  la  vérité,  à  la 
vertu,  qu'il  aura  méconnues  ou  déshonorées? 

Les  plus  grands  intérêts,  les  plus  grands  soins, 
mon  fils,  doivent  t'occuper  aujourd'hui.  Tu  élèves 
le  plus  important  et  le  plus  noble  édifice,  celui 
de  ta  perfection  :  travailles-y  sans  crainte ,  sans 
faiblesse, sans  relâche*,  c'est  élever  en  même  temps 
le  monument  le  plus  durable  à  ta  gloire  et  à  ton 
bonheur. 

J'ai  tout  fait  avec  la  grâce  de  mon  Dieu  pour 
te  procurer  ce  bonheur  que  je  te  désire  si  ardem- 
ment. Daisfne  le  ciel  couronner  mes  vœux  comme 

o 
il  a  daigné  prévenir  et  seconder  mes  efforts  ! 

O.  mon  lils,  pour  répondre  dignement  à  ses 
desseins  sur  toi ,  ne  perds  point  de  vue  les  grandes 
vérités  que  nous  avons  discutées  :  méditais -en 
souvent  les  preuves,  et  surtou'  les  preuves  essen- 
tielles aui  les  démontrent;  celles  de  l'existence  de 
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Dieu,  d'après  la  nature  cl  rexistrncc  de  lêtre  ué- 
ccssaire;  —  de  la  j^pirltiialité  do  rAiiie,  d  après  sa 
faculté  de  raisonner  et  de  comparer;  —  di;  la  loi 
naturelle,  d'après  les  attributs  de  l'être  sii[)rèine, 
et  la  dilî'érejicc  intrinsèque  du  bien  et  du  mal, 
ainsi  rpie  des  ellcls  ([ui  en  résultent  ;  —  de  notre 
immortalité,  d après  le  plan  de  la  législation  di- 
vine-,—  de  la  religion  chrétienne,  d'aprè-s  sou 
ensemble  et  ses  principaux  caractères,  ja  néces- 
sité, son  ancienneté,  son  unité,  sa  perpétuité, 
son  excellence  ou  sa  sainteté  *  ;  —  de  1  église  , 

*  Et  n'oublions  pas  que  cot  enscmblo  a  principalement  pout 
objet  Jésus -Clirist,  corame  ruiii<jue  ternir  de  toute  la  religion, 
et  le  ceuire  de  réunion  de  l'un  et  de  l'autre  Testament  :  qu'il 
renferme,  comme  garants  de  la  divinité  de  ce  Je'sus,  prcnjière- 
ment,  les  piomesscs  qui  l'ont  annoncé;  les  justes  qui  en  ont  été 
la  figure;  les  prophètes  qui  l'ont  prédit,  qui  ont  vu  le  mélange 
étonnant  de  sa  divinité  et  de  son  Iiunianitc,  de  sa  grandeur  et 
de  ses  ignoniiniis;  qui  à  cause  de  lui,  et  pour  rendre  d'avance 
leurs  prophéties  plus  sensibles,  ont  prédit  éijalement  les  révo- 
lutions des  plus  grands  empires;  second.' ment ,  Jésus- Christ 
même,  si  distingue  du  reste  des  liommes  par  son  caractère  tout 
divin,  par  l'étendue  de  son  pouvoir,  par  la  sublimité  de  sa  mo- 
rale, par  l'esprit  de  sa  religion,  qui,  comme  on  l'a  si  l)icn  dit, 
semble  n'avoir  pour  objet  que  la  félicité  d'une  autre  vie,  et  fait 
encore  notre  bonheur  dans  celle-ci  :  troisièmement,  les  uyôtrcf^ 
d'abord  timides,  grossiers,  charnels ,  sans  éducation,  sans  let- 
tres, transformés  bientôt  après  en  des  hommes  nouveaux;  se 
partageant  l'univers,  pour  l'éclairer  et  le  renouveler;  «t  sur  des 
faits  qui  se  sont  passés  publiquement  et  sous  leurs  yeux,  scellant 
avec  tant  d'autres  disciples  leur  témoignage  de  leur  sang  :  qua- 
trièmement ,  l'etiiJj/isseinent  du  christhinisme  par  des  moyens  si 
faibles,  si  p«u  naturels,  si  peu  humains,  et  qui  n'avaient,  selon 
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d  après  le  besoin  d'une  autorité; — de  l'obligation 
indispensable  d  une  piété  solide,  d'après  sa  nature 
et  les  vertus  qu'elle  renferme.  Ramené  ainsi  à  de 
meilleurs  principes,  tu  retrouveras  partout  lîieu- 
reux  accord  de  la  religion  avec  la  saine  et  véri- 
table philosopliie  *. 

Pour  donner  à  ces  preuves  tout  léclal  dont 
elles  étaient  susceptibles ,  et  te  persuader  plus 
promptement,  que  n'ai-je  pu  emprunter  la  plume 
et  le  génie  de  quelques-uns  de  nos  incrédules  ! 
Mais  qu'ils  changent  de  rôle;  quils  emploient, 
pour  faire  valoir  la  religion  chrétienne,  toute  celte 
magie  de  style,  toute  cette  force  d  répressions, 
toute  cette  richesse  de  détails,  tout  Tart  que  quel- 
le cours  ordinaire  des  clioses,  aucune  proportion  avec  une  si 
grande  enti éprise  :  cincpièmement ,  les  juifs ,  qui  voieut  se  véri- 
fier eu  eux  depuis  plus  de  dix- sept  siècles  cetie  impre'catiou  de 
leurs  pères,  lorsqu'ils  demandèrent  avec  tant  d'instnnceslainort 
'de  Jésus  -  Christ ,  (jue  son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos  en-, 
janls  ;  les  juifs,  c'est-à-dire  ,  la  plus  grande  merveille  aux  yeux 
d'un  sage  qui  n'est  pas  prévenu  par  la  plus  aveugle  et  la  plus 
stupide  incrédulité  :  sixièmement,  l'état  de  la  société  chrétienne, 
sous  la  conduite  d'un  chef  successeur  du  premier  des  apôtres, 
et  sous  celle  des  cvêques  qui  d'âge  en  ;ige  leur  ont  également 
succédé  ;  société  dans  laquelle  s'accomplissent  avec  tant  de  fidé- 
lité les  promesses  du  sauveur;  société  toujours  subsistante  dans 
une  si  grande  partie  de  l'univers ,  toujours  visible ,  toujours  une, 
toujours  triomphante  malgré  tant  d'ennemis  conjurés  pour  la 
détruire. 

*  En  effet,  «  la  religion,  comme  l'a  très -bien  dit  d'Agues- 
gcau,  est  la  vraie  philosophie.  » 

(  ToDie  I  de  ses  œuvres,  Instr.  2.) 
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ques-uns  d'entre  eux  ont  employé  à  embellir  Tim- 
piété  et  ;\  orner  le  mcnsonj^c;  qu'ils  fassent  pour 
la  vérité,  de  suite  et  par  principes,  ce  qu'ils  font 
quelquefois  pour  elle  par  un  àentirnent  involon- 
taire ou  par  caprice  :  (pielle  cause  ils  auront  a 
défendre!  quelle  vive  persuasion  ils  feront  nailre! 
quels  chcfs-d  œuvre  ils  enfanteront!  et  qu  ils  mé- 
riteront de  notre  part  d  admiration ,  d  éloges  et  de 
reconnaissance  ! 

Peut-être,  mon  fils,  cette  espèce  de  révolution 
est-elle  plus  prochaine  qu'on  ne  se  l'imagine.  Les 
extrémités  se  touchent.  Nos  incrédules  ont  été 
trop  loin;  ils  ont  renversé  tous  princip'^s,  ils  ont 
ôté  à  lirréligion  son  masque,  et  montré  trop  à 
découvert  ses  tristes  et  affreuses  conséquences. 
Maintenant  on  sait  à  quoi  s'en  tenir,  et  ils  portent 
cji  quehjue  sorte  leur  contre-poison  avec  eux.  11 
ne  leur  reste  donc  plus^,  pour  se  donner  un  nou- 
veau relief  et  se  fonder  un  nouvel  empire,  qu'à 
revenir  sur  leurs  pas  et  à  se  porter  en  sens  con- 
traire. Bailleurs  tout  est  afiaire  de  mode  parmi 
nous;  et  j'ai  cru  m'apcrcevolrque,  parmi  les  gens 
de  lettres  d'un  certain  mérite,  la  mode  de  paraître 
ne  pas  avoir  de  religion  n'était  plus  si  générale. 
Quelques-uns  même  en  portent  depuis  quelque 
temps  le  ton  dans  leurs  ouvrages,  de  manière  à 
faire  croire  qu  ils  se  sentent  assez  de  force  d'esprit 
poiu"  s'élever  au-dessus  du  préjugé  philosophique 
qui  s  attachait  à  la  dégrader.  Puisse  leur  exemple 
influer  sur  le  reste  de  la  nation  ,  et  ramener 
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parmi  nous  les  plus  beaux  jours  du  cliristianisme! 
Adieu ,  mes  chers  enflmts  ;  je  vous  attends  avec 
le  plus  vif  empressement ,  et  mon  âme  vole  tout 
entière  au  devant  de  vous. 


NOTES. 

PAGE    244" 

(i)  Que  ces  anqes  de  pnix,  ces  dignes  consolateurs  des  hom- 
vtes.  J'ai  vu  avec  joie,  même  dans  des  ouvrages  de  pure  littéra- 
ture et  dans  de  simples  journaux,  que  le  ton  de  notre  siècle,  en 
dépit  de  son  incrédulité,  s'élevait  à  une  sorte  d'enthousiasme  erl 
faveur  de  la  noble  fonction  des  cures.  Rousseau,  le  traducteor 
des  Nuits  d'Younrj  et  des  ]\Jéditations  d'Heivey,  en  célèbrent  la 
dignité  et  les  avantages,  chacun  à  leur  manière.  Quant  à  moi, 
qui  l'envisage  sur  toutes  choses  par  son  rapport  à  la  religion  ,  je 
suis  persuadé  que  la  confiance  que  nous  avoTs  en  eux,  quand  ils 
en  sont  dignes,  est  ce  qui  soutient  parmi  acus  le  peu  de  fol  qui 
nous  reste. 

Je  crois  d'ailleurs  l'image  que  le  Tourneur  a  tracée  de  leur 
soin  pastoral,  trop  intéressante  et  trop  utile  pour  ne  pas  l'ofiric 
ici  aux  cmés  de  nos  campagnes  comme  le  plus  beau  modèle." 
«  Je  ne  connais  point  sur  la  terre  de  dignité  plus  touchante  et 
plus  respectable  que  celle  d'un  curé,  qui  va  porter  une  raison 
saine  et  un  cœur  sensible  au  milieu  d'une  cinquantaine  de  chau- 
mières ;  y  fixe  le  domicile  de  sa  vie  ;  adopte  ces  familles  de  la- 
boureurs ;  vit  et  se  plait  avec  eux  comme  un  père  avec  ses  en- 
fants j  les  rassemble  à  de  certains  jours  réglés  pour  les  entretenir 
du  Dieu  qui  féconde  leurs  champs,  en  présence  de  ses  bienfaits 
dont  ils  sont  entourés  ;  abaisse  à  leur  portée  et  traduit  en  leur 
simple  langage  les  idées  trop  sublimes  ou  les  principes  trop  ab- 
straits de  la  morale  et  de  la  religion;  leur  apprend  à  sentir  le 
bonheur  facile  de  leur  condition  paisible,  et  à  ne  point  envier 
les  fortunes  agitées  des  villes  ;  dîme  sur  la  portion  des  riches  la 
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[)nrl  du  pouvK  clans  In  »i('iiiic,  ^di'iIc  leurs  fôtes,  et  rit  à  leur 
joie;  les  soiilngc  cl  le»  console  des  (léutix  rjui  tombent  sur  eux; 
réjouit  i)our  plusieurs  jours  lu  mère  de  famille  eu  caressaut  un 
nionicnt  son  jeune  enfant;  encourage  au  travail  le  jeune  liotnn.-'o 
robuste  en  lui  niontiant  son  père  décrépit  pour  qui  le  ten)ps  de 
se  reposer  est  venu  ;  se  promène  avec  l;  vieillard  dans  la  saison 
des  beaux  jours,  et  lui  parle  gaiement  de  la  mort  sous  le  vieux 
ai'brc  qui  reverdit  encore;  aplanit  au  mourant  l'entrée  du  ton*- 
beau,  et  l'opprochc  doucement  de  ce  terme  désirable  de  ses  infir- 
mités et  de  SCS  douleurs.  » 

«  Un  bon  curé,  a  dit  Rr.usscau,  est  un  minisire  de  bonté, 
comiTie  un  bon  magistrat  est  un  ministre  de  justice.  Un  Lurc  n'a 
jamais  de  mal  à  faire;  s'il  ne  peut  pas  toujours  faire  le  bien  pa» 
lui-même,  il  est  toujours  à  sa  place  quand  il  le  sollicite;  et  sou- 
vent il  l'obtient  quand  il  sait  se  faire  respecter.  » 

Ce  que  l'on  dit  ici  des  curés  doit  s'appliquer  par  proportion 
à  tous  ceux  qui  participent  plus  ou  moins  h  leurs  fonctions,  et 
u'e>clut  point  l'hommage  de  respect  et  de  reconnaissance  qiw 
l'ou  doit  à  l'état  religieux,  qui  souvent  même  leur  offre  les  plus 
dignes  coopérateurs. 

Que  riirèligion  lui  déclare  une  guerre  ouverte,  qu'elle  fasse 
de  cet  état  l'objet  le  plus  ordinaire  de  ses  invectives  et  de  ses  dé- 
clamations, le  vrai  fidèle,  le  citoyen  éclaiié,  ne  voient  en  lui  que 
d'utiles  ressources,  lorsqu'il  est  renfermé  dans  ses  justes  bornes 
fit  ramené  à  son  véiit.ible  esprit.  Honorer  l'être  suprême  par 
l'cxercicif  et  les  pratiques  régulières  d'une  pliétë  fervente  ;  renon- 
cer aux  douceurs  du  siècle  et  au  commerce  du  monde  i^oiu:  lui 
donner,  dans  une  distance  convenable,  le  spectacle  édifiant  des 
plus  liantes  vertus  ;  ne  point  tenir  aux  hommes  selon  In  chair 
pour  s'y  unir  plus  étroitement  par  l'esprit;  dans  des  ordres  stu- 
dieux et  savants,  éclairer  la  société'  pai  des  ouvrages  profonds; 
dau5  quelques-uns,  la  servir  par  des  travaux  pénibles;  dans 
d'autres,  l'instruire  par  le  ministère  de  la  parole,  ou  former  des 
élèves  à  l'étal  et  h  la  religion;  dans  tous,  fléchir  par  de  saints 
gémissements  et  une  prière  assidue  le  ciel  irritrf  par  nos  ci  imes  ; 
lever  vers  lui  des  mains  pures,  l'intéresser  à  nos  succès,  à  noe 
besoin;,  ù  nos  misères j  dans  les  ccmmunautËS  de  filles  ou  ne 
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s'est  pas  introduit  l'esprit  du  n;oncle,  offrir  ufi  asile  â  l'infor-* 
tune,  un  refuge  à  l'innocence,  ime  rossource  même  au  repentir, 
une  école  de  piété  et  de  vertu  ù  la  jeunesse ,  pour  en  faire  sortir 
par  la  suite  d'iionorablcs  éponses  et  de  digm-s  mères  de  famille  : 
voilà  robjct  et  les  fruits  précieux  de  cet  état  si  calomnié  de  nos 
Jours;  et  voilà  ce  que  le  vrai  sage  et  le  chrétien  fidèle  admirent 
en  lui ,  lorsque  la  règle  y  est  en  vigueur  et  que  les  abus  y  sont 
réformés. 

Sur  CCS  avantages  purement  civils  on  peut  voir  ce  qu'a  écrit 
en  plusii  urs  endroits  l'Ami  des  hommes.  Je  me  contenterai  de 
dler  ici  ce  que  dit,  en  partie  d'après  lui,  un  de  nos  plus  éclairés 
et  de  nos  plus  sages  littérateurs.  «  Il  ne  faut  pas  croire  ce  que  la 
secte  dos  novateurs  économiques  répète  avec  emphase,  sur  l'in- 
atilité  des  monastères.  C'est  à  un  marquis  de  Mirabeau  à  pro- 
noncer sur  une  pareille  matière,  parce  qu'il  l'a  approfondie;  et 
non  h  cet  essaim  d'agronomes  modernes  qui  veulent  tout  inno- 
Ter  dans  l'agriculture,  comme  les  philosoplies  dans  la  religion  et 
dans  les  mœurs  :  Or,  vous  savez,  monsieur,  ce  que  pense  Vyimi 
des  hommes  sur  les  avantages  politiques  des  maisons  religieuses 
dispersées  dans  les  campagnes.  Les  Anglais  eux-mêmes  ont 
avoué  cent  fois  que  la  destruction  des  monastères  avait  été  parmi 
eux  une  des  principales  époques  delà  décadence  de  l'agricultui-e; 
et  leurs  historiens  attestent  unanimement  que  les  moines  seuls 
ont  défriché  près  du  tiers  de  l'Angleterre.  Que  l'on  gémisse  donc 
avec  le  saint  réformateur  de  la  Trappe  sur  la  cessation  du  tra- 
vail des  mains  dans  les  ordres  religieux,  et  sur  les  désordres  ou 
Toisivete'  et  le  séjour  des  villes  *  ont  plongé  quelques-uns  de 
leurs  membres  :  que  l'on  s'efforce  de  ramener  par  la  douceur  le» 
ordres  monastiques  à  leur  ancien  esprit  de  régularité  et  de  clô- 


♦  Ajoutons ,  pour  les  provinces ,  la  trop  grande  aisance  et  le 
trop  petit  nombre  de  religieux  dans  un  même  monastère  :  cal 
goiu-quoi  tairions-nous  ce  qui  dans  de  gros  piieurés  et  de  riche» 
abbayes  donne  lieu  à  des  excès  si  préjudiciables  à  la  religion ,  et 
devient  un  scandale  pour  tout  le  monde?  Hélas!  les  enfants  la 
diraient,  si  nous  ne  le  disions  pas. 

V^M^  deroos  observer  néanmoins ,  pour  êtro  exacts  et  vmis, 
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liire;  mais  i|up  rin^rnliiinle  et  l'uinoiir  des  (loiivMutL's  ne  f  or- 
Ceot  pas  uno  iiinin  lioniw  iilr  sur  ces  iiiiticus  asiles  des  lellrcs  el 
de  lit  veiiu.  »  (Fntiios,  Année  lilléniiic.) 

C'est  à  peu  près  de  la  niènie  manière  que  s'exprime  l'nliW 
Villy,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'èirc  trop  favoralile  aux  reli- 
gieux. Après  avoir  parlé  des  exemptions  dangereuses  et  des  pri- 
vilèges qui  dans  les  premiers  temps  les  ont  soustraits  à  la  jiu-i- 
dtction  de  l'ordinaire  :  «  Quoi  qu'il  en  soit,  ajoutc-t-il,  le  pou- 
veruement  relira  de  grands  avantages  de  tant  de  pitux  établisse- 
ments. Us  ont  donné  des  saints  .\  la  relij^ion;  c'élaiecl  des  écoles 
de  vertus;  des  liisloricns  à  la  postérité,  ce  sont  eux  qui  nous 
ont  conservé  les  fastes  de  la  nation  ;  des  citoyens  utiles  à  l'élal, 
c'est  à  leur  industrie  que  la  France  doit  une  grande  pnrlie  de  sa 
féeuudilé.  Elle  était  désolée  par  les  fréquentes  incursions  des 
barbares;  ou  ne  voyait  partout  que  campagnes  arides,  que  vastes 
forets,  que  bruyères,  ([ue  marécages  :  on  crut  donner  très -peu 
ta  cédant  aux  moines  des  biens  qui  n'étaient  d'aucun  rapport; 
on  leur  abandonna  autant  de  terres  qu'ils  en  pouvaient  cultiver. 
Ces  saints  pénitents  ne  s'étaient  point  consacrés  ^  Dieu  poui 
vivre  dans  l'oisiveté;  ils  essartaient,  défrichaient,  desséchaient, 
■rmaient,  plantaient,  b.'itissaient  :  le  ciel  bénit  nn  travail  si  pur. 
L'intérêt  n'y  avait  aucune  part,  c'éiait  la  frugalité  même  :  Is 
plus  grande  partie  de  ce  qu'ils  recueillaient  était  employée  au 
soulagement  des  pauvres.  Bientôt  ces  solitudes  ,  incultes  et  dÂ> 
■eites,  devinrent  des  lieux  agréables  et  fertiles,  h 

{Histoire  de  France,  t.  i.^ 

Cfioz  qui  ont  succédé  ^  ces  rclii^ieux,  et  qui  recueillent  la 
fmit  de  leurs  travaux,  conservent  encore  dans  bien  des  maisons 
!e  même  esprit  qui  anima  leurs  saints  fondateurs.  On  en  a  cit^ 
de  nos  jours  bien  des  exemples  ;  el  c'est  à  la  suite  d'un  de  ce» 
traits  dignes  d'être  transmis  à  la  postérité  que  le  sage  auteur  du 
Journal  de  France  fait  les  réflexions  suivantes. 

(fie  la  suppression  de  ces  maisons,  mise  û  la  place  de  leur  ré- 
forme, serait  une  calamité  pour  les  lieux  où  .eUes  sont  situées^ 
comme  on  ne  tardera  pas  à  :>'eD  convaincre  par  les  réflexions  ç[ui 
»x)ui  uiivre, 
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«  Il  nous  semLle  que  ces  exemples ,  qu'on  ne  saurait  discon- 
venir être  très-multipliés  de  la  part  des  moines  rentes,  devraient 
servir  à  trancher  la  question  agite'c  depuis  si  long-temps  sur 
leur  utilité  ou  leur  inutilité  pour  li'tnt.  Us  consomment  leurs  re- 
venus dans  les  cantons  qu  ils  habitent  ;  ils  jettent  par  conséquent 
l'abondance  dans  les  villages  des  environs  :  ce  sont  des  preuves  de 
fait  qui  ne  sont  que  trop  constatées  par  l'opposé  de  ce  qui  ar- 
rive, lorsqu'on  supprime  des  couvents  dans  certains  endroits  où 
ia  plus  affreuse  misère  succède  à  l'aisance  dont  avaient  joui  jus- 
qu'alors les  habitants.  Les  pauvres  trouvent  des  secours  dans 
leurs  aumônes  constamment  soutenues.  Dans  quelles  mains  poiu> 
rait-on  placer  leurs  biens  pour  en  fuLre  un  meilîeur  usage?  Il  est 
inutile  d'entrer  dans  des  détails  à  cet  égard  :  mais  on  peut  faire 
toutes  les  suppositions  qu'on  voudra  ;  et  si  l'on  n'est  aveuglé  ni 
par  l'intérêt  personnel,  ni  par  le  préjugé,  que  l'on  décide  si, 
pour  l'intérêt  même  des  malheureux,  il  ne  vaut  pas  encore  mieux 
laisser  les  choses  telles  qu'elles  sont  dans  l'état  actuel.  «(Journal 
général  de  France,  année  1784  >  pag-  3o5  ;  et  voyez  ibid  pag. 

339.) 

Je  ne  craindrai  pas  dans  une  matière  si  importante,  et  (jui 
l'est  eu  effet  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense,  de  confirmer  ces  ré- 
flexions par  celles  que  renferme  un  discours  sur  l'agricultiure  du 
marquis  de  Pompîgnan,  dans  la  collection  complète  de  ses  œuJ- 
vres.  «  Depuis  long-temps  en  France  on  ne  voit  de  domaines  su- 
périeurement cultivés,  foiu-nis  d'habitations  convenables  et  d'ha- 
bitants laborieux,  que  les  doniainesîdes  ordres  religieux  ,  surtout 
des  grands  propriétaires,  tels  que  les  bénédictins,  les  bernardins, 
les  chartreux,  etc. Cela  seul,  indépendamment  de  la  reconnais- 
sauce  qu'on  leur  doit ,  et  de  l'utilité  de  leur  profession,  devait  les 
mettre  à  l'abri  de  la  destruction  épidcmique  qui  les  poursuit.  Il  me 
semble  qu'avant  de  procéder  à  l'abolition  d'un  ordre  monastique, 
il  faudrait  examiner  d'une  manière  impartiale  si  son  existence 
est  nuisible  ou  avantageuse  à  l'état  ;  si  les  biens  dont  on  dépouil- 
lera ces  moines  tomlieront  en  de  meilleures  mains  ;  si  leurs  po»- 
sessions  seront  mieux  cultivées  ;  si  dans  les  cantons  qu'ils  habi- 
tent les  pauvres  seront  mieux  secourus  par  de  nouveaux  pro- 
priétaires, soit  laïques,  soit  ecclésiastiques.  Je  laisse  à  l'écart. 
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comme  on  voit,  l'inh-n^l  de  l'i:;;lise  <l  Je  l,i  lelision.  Ct«  objcts- 
l'i  ii'i'iiliTiit  {;ui'rt'  aujouririiiii  ilniis  les  roii!>iJL'rations  politi- 
ques. K'envisii^eidis  ,  dniis  toiiles  les"  suppressions  Ijiics  ou  il 
faire,  <iue  le  Lieu  pliysi'iiie  et  leniiK)rcl  ;  .|uel  sera-t-il ?  iju'y  ro- 
Eiieront  le  prince  il  l'i'lat?  (^)uell(*  <|u'cii  s.»it  la  dcstiii.'iiion ,  elle 
n'eiiriciiira  ni  n'enibcllirii  les  caiii|iiij;nes.  Couiincnt  seront  niiiui- 
nisirés  tant  Je  riches  ilablisscments  inonasliqiiei ?  Car  il  y  cii  a, 
je  l'avoue,  de  nonil)reux  et  »le  considcTaLles.  (lomniciit  seronc 
entretenus  ces  vastes  bAlijncnts.  coiislrnils  avec  tant  de  solidilc, 
CCS  inii<^nili(jues  temples  du  s<i;^ncur,  ces  billes  lerincs  peuplées 
d'ouvriers  et  de  cultivateurs?  (juc  tout  cola  scit  livré  à  des  cla- 
blissciuents  militaires,  h  des  fermiers  du  donssine,  à  des  abljcs 
commandataires,  à  qui  l'on  voudra,  nous  n'y  retrouverons  bientôt 
que  les  champs  où  fui  Troie.  Jetons  les  yeux  sur  hs  terres  d'une 
ubbaye  quelconque.  Quelle  diflerence  cnorma  entre  la  mcnsc 
obbutialc  et  la  nicnse  monacale?  La  première  a  souvent  l'air 
du  patrimoine  d'un  dissipateur;  rniitre  est  comme  un  bi-rita^e 
où  l'on  n'épargne  rien  pour  l'amélioration.  Je  ne  plaide  point  ici 
la  cause  des  moines  ;  je  plaide  celle  de  toutes  les  cultures ,  de 
tous  les  propriétaires,  des  pauvres,  du  travail  et  de  la  popiil;i- 
liou.  Ressuscitons  un  moment  Virgile,  Varron,  Columelle;  cm- 
ployous-les  comme  experts  dans  l'examen  de  nos  campagnes,  lis 
riront,  comme  païens,  de  nos  irislilutions  monastiques;  mais 
ils  combleront  d'éloges ,  comme  économes  et  cultivateurs ,  les 
enfants  de  saint  Bruno,  de  saint  Bernard  et  Je  saint  Ëcnoit.  » 

Puisque  je  me  suis  arrêté  dans  cette  note  sur  ces  ordres  mo- 
nastiques, j'espère  qu'on  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  Je  placer 
ici  une  anecdote  assez  singulière  quim'aétéracoulceparBeauréc, 
dont  j'ai  parlé  plus  d'une  fois,  et  qui  est  une  excellente  leçon 
pour  ceux  qui ,  engai^és  dans  quelqu'un  de  ces  ordres ,  parmi  les 
nations  où  ils  fleurissent  encore,  seraient  tentes  d'abjurer  leur 
état ,  et  de  devenir  ce  que  nous  appelions  nous-mêmes  autrefois 
des  apostats. 

«  Dans  une  riche  abbaye  un  procureur  de  la  maison ,  perverti 
par  l'esprit  'du  monde  qu'il  était  obligé  de  fréquent/r  de  nou- 
veau, et  par  la  dissipation  continuelle  où  l'entraînait  son  genre 
il  occupations,  fornia  le  dessein  de  renoncer  à  ses  engngement». 

Tome  III.  24 
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S'claiU  fuit  aux  dépens  de  sa  corumunaute  un  fonds  considérable, 
il  ji.ta  les  yeux  sur  un  jeune  profès,  quil  désirait  associer  îi  fon 
projet,  et  se  borna  dans  le  premier  instant  à  lui  demander  s'il  se 
sent;iit  disposé  à  venir  passer  avec  lui  quelques  jours  dans  uue 
des  fermes  de  l'abbaye.  Le  jeune  religieux  y  consentit  après 
avoir  obtenu  de  son  prieur  la  permission  dont  il  avait  besoin. 
Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  le  procureur,  que  nous  nomme- 
rons doni  Sylvestre,  dit  au  jeune  religieux  :  Mon  ami.  vous  ve- 
nez de  goûter  les  prémices  d'une  vie  bien  plus  douce  que  celle 
à  laquelle  la  règle  nous  assujettit  :  voulez -vous  recouvrer  pour 
toujours  votre  liberté?  Suivez -moi;  je  vais  à  Genève.  Le  fonds 
que  je  me  suis  ménagé  suffira  pour  nous  deux,  et  nous  fera  jouir 
de  tous  les  plaisirs  de  la  vie.  Le  jeune  homme  dissimula  son 
ctonnement,  et  répondit  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  fran- 
cliise  qu'il  aimait  son  état,  sa  maison,  son  genre  de  vie,  ses 

études,  qu'il  serait  cLarmé  de  continuer C'est  assez,  dit 

le  procureur,  vous  êtes  le  maître  de  rester  :  mais  vous  avez  mon 
secret;  jurez-moi  que  vous  ne  le  trahirez  pas.  Le  jeune  profès 
fit  le  serment  qu'on  lui  demandait  ;  et  ils  se  séparèrent.  De  re- 
tour dans  sa  maison,  il  dit  seulement  que,  dom  Sylvestre  se 
disposant  à  aller  plus  loin  ,  il  n'avait  pas  cru  devoir  l'accom- 
pagner. 

«  Quant  au  procureur,  il  se  mit  en  route  sans  aucun  délai; 
et ,  étant  arrivé  près  de  Genève,  il  entra  dans  un  petit  sentier  dé- 
tourné, tout  bordé  de  buissons  épais,  descendit  de  cheval,  tira 
de  sa  valise  un  habit  de  cavalier,  et  jeta,  comme  on  dit,  son  froc 
aux  orties;  après  quoi  il  reprit  le  grand  chemin  qu'il  avait  quitté. 
A  très -peu  de  distance  de  là  une  espèce  de  vigneron  l'arrête  et 
lui  dit  :  Mon  père,  vous  êtes  sûrement  un  procureur' de  tel  ordre. 
Je  travaillais  à  ma  vigne  sur  une  colline  prochaine  lorsque  je 
vous  ai  vu  changer  d'habit:  vous  allez  à  Genève.  J'ai  fait  comme 
vous;  j'étais  procureur  de  communauté  comme  vous  :  profitez 
de  mes  exemples  et  de  mes  avis.  On  saura  bientôt  qui  vous  êtes; 
et  l'on  vous  méprisera.  Vous  ne  larderez  pas  à  dissiper  dans  la 
mollesse  et  les  plaisirs  tout  l'argent  que  vous  avez  amassé.  L'in- 
digence, les  chagrins  et  les  remords  se  réuniront  pour  vous  tour- 
menter. Cioyez-moi,  venez  passer  dans  ma  chaumière  la  nui» 
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mii  s'iipproclie;  je  vous  y  tr.iitiM:ii  le  moins  mal  qu'il  me  serc 
possil)l(  ;  von»  iiurt'ï  le  irnips  de  faire  vos  lôdexioiw,  et  ilcinaiii 
matip  vous  pitiiilrci  le  piiili  que  vous  ju};ercx  le  plus  ronve- 
iiahle.  l.'oflrc  fut  arccpli-i?.  Diiiis  la  cabane  de  son  Iiotc  notre 
voyastur  troyva  une  femme  et  des  enfants  (jui  le  lerurcnt  de 
leur  micu<,  quoique  tout  respirât  autour  d'eux  le  diimmcnt  et 
la  pauvreté.  Ayant  pris  conseil  de  la  nuit,  qu'il  piisèû  dans  la 
plus  grande  a;;ilation,  dès  le  lever  de  l'aurore  il  aclle  son  che- 
val, remercie  son  Iiote,  et  lui  propose  de  revenir  avec  lui,  en 
lui  promettant  de  le  fiiire  rentrer  dans  sa  maison.  Je  1j  voudrais, 
dit  l'infortune  ;  mais  je  suis  retenu  par  des  liens  plus  dithciles  à 
rompre  que  des  cliaînes  de  fer;  vous  avez  vu  ma  femme  cl  mes 
enfants  :  Plaignez-moi,  et  priez  pour  moi, 

«  Doni  Sylvestre  alla  reprendre  son  Iiabit  de  nligieux  ou  il 
l'avait  laissé.  A  sa  rcntn'c  dans  la  cour  de  l'abbaye,  avant  qu'où 
eut  pu  soupçonner  la  vraie  cause  de  son  absence,  la  prririin! 
personne  qu'il  rencontre  est  le  jeune  profès.  M'avez- vous  pardë 
lu  secret?  lui  deniaiule-til  à  l'instant. — Oui,  mon  père,  je  vous 
l'avais  jure.  —  Eh  l)ien,  vous  ne  serez  pas  obligé  de  le  parder 
long- temps.  J'ai  là,  en  mettant  la  main  sur  son  cœur,  un  jioids 
qui  lu'accalile,  et  la  peine  que  je  ressens  ne  tardera  pas  à  me 
conduire  au  tombeau.  Après  ma  mort  je  vous  permets  de  tout 
révéler.  Attaqué  presque  aussitôt  d'une  maLidic  de  ian{:;neur,  il 
niouiut  en  eilct  dans  l'année.»  C'est  de  la  bouche  même  du 
jcuiic  religieux  que  Beauzee  tenait  le  fait  qu'il  m'a  raconte'. 

P  A  G  F     2.(5. 

(2)  Qnon  ose  en  riiUâriUscr  jus<fu'au  nom  même.  Rousseaii 
fait  diie  à  madame  de  'W'olmar  :  «  Je  suis  donc  dévote  à  voiru 
compte,  ou  piôle  à  le  devenir I  Soit,  les  dénominations  mépri- 
santes changent-elles  la  nature  des  clioses?  Si  la  dévotion  est 
borne,  ou  est  le  tort  d'en  avoir?  Maïs  peut-être  ce  mot  est-il 
trop  bas  pour  vous  ?  La  dignité  philosophique  dédaigne  un  culic 
vulgaire;  elle  veut  servir  Dieu  plus  noblement;  elle  porte  jus- 
qu  au  ciel  même  ses  prétentions  et  sa  fierté.  O  mes  pauvres  plii- 
loso]>hes!  >i 

On  se  plaint  dans  le  monde  que  !a  dcvolion  fait  tourner  la 
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tète.  Il  est  vrai,  elle  devient  délire  dans  les  fctes  mal  organisées, 

qui  tournent  en  extravagance  et  en  folie  tout  ce  qui  les  alTectO 

vivement.  Elles  sont  devenues  folles  dans  la  dévotion  ;  et  elles 

l'auraient  été  dans  la  galanterie ,  si  elles  s'étaient  portées  de  ce 

côté-là. 

PAftE   247. 

(3)  Ce  n'est  cju'en  aimant  bien  Dieu,  etc.  Tel  est  encore  le 
langage  que  fait  tenir  Rousseau  à  madame  ide  Wolniar;  et  que 
ces  aveux  sont  précieux ,  de  quelque  part  qu'ils  nous  viennent , 
puisqu'il  est  aisé  de  sentir  que  c'est  la  raison  même  qui  les  ar- 
rache !  «  Une  autre  sera-t-elle  plus  sensiiîle  que  moi?  Mència-t- 
elle  une  vie  plus  de  son  goût  ?  Aura-t-el!e  plus  de  liens  qui  l'at- 
taclient  au  monde?  Et  toutefois  j'y  suis  inquiète,  mon  cœur 
ignore  ce  qui  lui  manque  ;  il  désire  sans  savoir  pourquoi,  ^c 
t  ouvant  donc  rien  ici-bas  qui  lui  suffise,  mon  âme  avide  clierclie 
ailleurs  de  quoi  la  remplir  :  en  s'élevant  à  la  source  du  sentiment 
et  de  l'être,  elle  y  perd  sa  sécheresse  et  sa  langueur;  elle  y  re- 
naît, elle  s'y  ranime;  elle  y  trouve  un  nouveau  ressort,  elle  y 
«uisc  une  nouvelle  vie ,  elle  y  prend  une  autre  existence  qui  ne 
■  tient  point  aux  passions  du  corps  :  ou  plutôt  clic  n'est  plus  en 
elle-même ,  elle  est  toute  dans  l'être  immense  qu'elle  contemple; 
et,  dégagée  un  moment  de  ses  entraves,  elle  se  console  dy  ren- 
trer par  cet  essai  d'un  état  plus  sublime,  qu'elle  esnère  être  un 
jour  le  sien.  » 

«  A  ne  consulter  que  la  saine  philosophie ,  n'est-il  pas  aisé  de 
s'apercevoir ,  dit  d'Arnaud ,  du  peu  dp  solidité  des  affections  ter- 
reslies  ?  Où  sont  les  amitiés  désintéressées  et  constantes ,  les 
plaisirs  ve'ritabies,  les  fortunes  qui  ne  soient  pas  soumises  à  des 
revers?  Où  est  le  Lonheiu'  réel?  En  vain  le  demanderions -nous 
îi  tout  ce  qui  nous  entoure;  et  dans  nos  malheurs,  qui  accourt 
nous  consoler  quand  tout  nous  abandonne  et  nous  laisse  un  vide! 
affreux  de  nous-mêmes?  quelle  mpïn  est  empressée  à  essuyer 
nos  lai'mes?  qui  nous  soutient  dans  les  horreurs  de  la  pauvreté, 
spectacle  si  effrayant  pour  le  monde  ?  quel  est  enfin  l'ami  que 
nous  trouvons  toujours  prêt  h  nous  recevoir,  à  nous  entendre, 
à  verser  des  soulagements  daius  notre  âme  affligée?  Ai- je  besoin 
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de  le  dire?  Il  n'y  n  que  l'iilcc  de  Dieu  (|ni  puisse  nous  faire  sup- 
porter lu  vie;  c'est  tlovani  cette  gi-iiide  inuipe  cjuc  s'évanoiTn» 
wiit  lous'les  autres  objets  aux  yeux  nn'-nie  du  raisonneur,  i^ui 
apprécie  tout  siins  le  secours  de  la  reli^iou.  » 

(  Lellre  uir  Euphèmie.) 

MÊME     PAGE. 

(4  )  Ou  /ni  est  consacré,  iKvoiiè  tout  entier.  C'est  ainsi  que 
Rousseau  peint  une  ânic  pieuse;  pounjuoi  faut-il  que  de  si  l)ellci 
images  soient  dans  un  livre  où,  sans  une  mijsiun  parliculicn;  ! 
[lersoane  il'un  peu  sac;e  n'ira  les  chcrclier.  «  Tout  devient  sen- 
timent dans  un  cœur  sensiMo.  Julie  ne  trouve  dans  l'univen; 
entier  que  des  sujets  d'attendrissement  et  de  f;ratitude.  Partout 
elle  aperçoit  la  bienfaisante  main  de  !a  providence  ;  ses  enfants 
sont  le  cher  dépôt  qu'elle  en  a  reçu;  elle  recueille  ses  dons  dans 
les  productions  de  la  terre  ;  elle  voit  sa  table  couverte  par  ses 
soins  ;  elle  s'endort  sous  sa  protecl'on  ;  son  paisible  réveil  lui 
vient  d'elle  ;  elle  sent  ses  leçons  dans  hs  disgrâces ,  et  ses  faveur» 
Hans  les  plaisirs  ;  les  biens  dont  ioni;  tout  ce  qui  lui  est  cher 
sont  autant  de  nouveaux  sujets  d'hommages  ;  si  le  Dieu  de  I'Uî^ 
nivers  échappe  à  ses  faibles  yeux,  elle  voit  partout  le  père  com- 
mun des  hommes.  Honorer  ainsi  ses  bienfaits  suprêmes,  n'est-ce 
pas  servir,  autant  qu'on  peut,  l'être  infini /  » 

PAGE  248. 

(5 }  Malheur  à  ces  hommes  qui  croient  d'une  manière  et  ejui 
afjissent  de  l'autre,  etc!  «  Il  y  a  des  gens  qui  se  bornent  à  une 
religion  extérieure  et  maniérée ,  qui ,  sans  toucher  le  cœur,  ras- 
sure la  conscience  ;  à  de  simples  formules  :  ils  croient  exactement 
ulï  Dieu  h  certaines  lieures  pour  n'y  plus  penser  le  reste  du 
temps.  Scrupuleusement  attachés  au  culte  public,  ils  n'en  savent 
rien  tirer  pour  la  pratique  de  la  vie.  Ne  pouvant  accorder  l'es- 
prit du  monde  avec  l'Évangile,  ni  la  foi  avec  les  œuvres,  ils 
prennent  un  milieu  qui  contente  leur  vaine  sagesse  :  ils  ont  des 
maximes  pour  croire,  et  d'autres  pour  agir;  ils  oublient  dans  un 
lieu  ce  qu'ils  avaient  pensé  dans  l'autre  ;  ils  sont  dévots  à  l'église, 
et  philosophes  au  logis.  Alors  ils  ne  sont  rien  nulle  part  ;  leurs 
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prières  ne  sont  que  des  mots ,  leurs  raisonnements  des  sopliis- 
mes;  et  ils  suivent  pour  toute  lumière  la  fausse  lueur  des  feux 
errants  qui  les  guide  pour  les  perdre.  »  (  Rousseau.  )  • 

Il  ne  se  rencontre  malheureuscraent  que  trop  de  ces  sortes  de 
personnes  qui  veulent  allier  ce  qu'il  y  a  déplus  inconipatuble; 
Dieu  et  BéLial ,  comme  parle  l'Ecriture  ;  la  lumière  et  les  te'nè- 
bres;  le  vice  et  la  religion.  On  peut  en  donner  pour  exemple  ce 
trait  de  la  célèbre  marquise  de  Moutespan.  n  Elle  s'était  fait  une 
morale  trop  relâchée  pour  une  chrétienne ,  trop  sévère  pour  la 
maîticsse  d'un  roi.  Ses  belles  mains  ne  dédaignaient  pas  de  tra- 
vailler pour  les  pauvres.  Elle  croyait  que  des  aumônes,  l'assiduité 
au  service  divin,  quelques  pratiques  extérieures,  raclietaient  au- 
près de  Dieu  le  dérèglement  de  sa  conduite.  Elle  approchait  de  la 
table  sacrée  à  la  faveur  de  quelques  absolutions  surprises  à  des  prê 
très  mercenaires  ou  ignorants.  Un  jour  elle  essaya  d'en  obtenir 
une  d'un  curé  de  village  dont  on  lui  avait  vanté  la  facilite'.  Mais 
cet  homme  de  Dieu  lu!  dit  :  «  Quoi!  vous  êtes  cette  madame  de 
«  Montespan  qui  scandalise  toute  la  France?  Allez,  madame,  re 
((  nonccz  à  vos  coupables  habitudes ,  et  vous  viendrez  ensuite  à 
«  ce  tribunal  redoutable.  »  Elle  sortit  furieuse,  alla  se  plaindre 
:U  roi,  et  lui  demanda  justice  de  la  géne'reuse  fermeté  du  confes- 
seur comme  d'un  outrage  :  mais  le  mon£u:que  ne  crut  pas  que  son 
autorité  s'étendît  jusqu'à  juger  dans  les  sacrements  ce  qui  se  passe 
entre  l'homme  et  Dieu.  »  (^Dictionnaire  d'éducation.) 
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(6)  Si  tu  aimes  la  claire,  si  ce  feu  sacré,  ce  désir  inquiet  des 
belles  âmes,  etc.  Il  y  dans  la  vie  de  saint  Ignace  un  trait  qui  m'a 
toujours  frappé.  Il  entreprit  de  gagner  à  Dieu  Xavier  qui  ensei- 
gnait la  philosophie.  Xavier  avait  l'esprit  beau,  l'humeur  agréa- 
ble, l'âme  noble  et  les  mœurs  très-pures  ;  mais  il  était  naturelle- 
liK;nt  un  peu  vain  et  aimait  l'cclat.  Ignace ,  qui  observait  tous  ses 
mouvements,  le  voyant  un  jour  disposé  à  l'écouter,  le  pressi 
plus  vivement  que  jamais.  «  Xavier,  lui  dit-il,  que  sert  à  l'homme 
de  gagner  l'univers  et  de  perdre  son  âme?  S'il  n'y  avait  point 
d'autre  vie  que  la  vie  présente,  ni  d'autre  gloire  que  celle  du 
monde  j  vous  aiulez  raisou  de  ne  songer  qu'à  paraître  Qt  à  voui 
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élever  parmi  les  l>oniiiiPs  :  mais  s'il  y  a  iinr-  étcniilc,  comme  il  y 
Cil  n  une  assiirciiiciit ,  à  quoi  pensez-  vous  de  borner  ici  vos  dd- 
•irs  .'  et  pouripioi  pri'ft'ii'z-voiis  ce  (jui  passe  coniuic  un  ionp,c  à 
cv  qui  iir  Giiira  jamais?  (^tuyez  -  moi,  les  vains  lionneurs  de  la 
terre  sont  trop  peu  de  cliose  pour  un  cœur  aussi  g(,'ncrcux  que  le 
vôln;  :  le  seul  royaume  du  ciel  est  digne  de  vous.  Je  ue  prt'tcnds 
pas  eUMniirc  l'ardeur  que  vous  avez  pour  la  {•loii'C,  ni  vous  in- 
Bpirtr  de  has  srnliinints  :  so>cz  nniliitieiix,  soyez  magnanime  : 
mais  portez  votre  anihition  plus  liant,  et  faites  paraître  la  gran- 
deur de  votre  âme  en  méprisant  tout  ce  qui  e^t  périssable.  » 
Xavier,  toucLé  de  ces  paroles,  se  rendit  eufio,  et  consacra  à  Dieu 
le  rcsîe  de  ses  iours. 

U  ÈME    PAGE. 

(•j)Rett  anche  û (paiement  les  abus  dtlasiipcrstilion  cl  !es  cjrccJ 
de  lu  siiitjtilarUc.  «  Ceux  qui  parlent  des  vertus  chrétiennes 
«uis  être  bien  instruits  des  vertus  morales  et  civiles  auxquelles 
les  j)ren]ières  sont  supérieures  sans  leur  être  jamais  contraires, 
tombent  dans  des  ne'prises  dont  s'aperçoivent  aisément  ceui 
qui  savent  les  principes.  Les  méprises  viennent  pour  la  plujjart , 
de  la  prévention  comn.ode  pour  le  déciamaleur  paresseux,  qui 
lui  luit  croire  qu'on  ne  saurait  pécher  en  disant  trop.  Il  arrive 
(juclquefois  de  là  que  les  cspiils  scrupuleu.x  qui  les  écoutent  se 
jettent,  surtout  h  l'égard  des  autres  {très -souvent  à  Véqard 
ii\'.iLv-mcmes),  dans  des  excès  pernicieux.  Mais  il  arrive  presque 
toujours  que  les  auditeurs  moins  timides  confondent  l'essentiel 
avec  le  surajouté,  et,  ne  pouvant  atteindre  à  celui-ci,  se  dii- 
pensent  aussi  de  l'autre. 

(L'otbé  TEnRASSoa,  la  Philosophie  applicahle,  etc.) 
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(8)  L'affection  et  les  dehors  de  la  réforme.  L'esprit  de  morti- 
fication est  nécessairement  joint  in  la  véritable  dévotion  :  mais 
il  n'y  a  rien  de  plus  trompeur  que  ses  dehors.  On  peut  dire  en 
an  sens  que,  si  de  toutes  les  vertus  la  mortification  est  une  des 
plus  utiles,  elle  est  aussi  une  des  plus  équivoques,  celle  qui 
prouve  le  moins  à  l'extérieur,  e#<}u  il  est  le  plus  aisé  de  coutra- 
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faire.  Klle  est  souvent  le  masque  de  l'hypocrite;  elle  est  l'affiche 
de  prrscjuc  loutfs  les  sectes;  elle  est  le  piège  auquel  se  laisse 
prendre  le  plus  généralement  la  crédulité  des  hommes,  parce 
qu'elle  frappe  le  plus  vivemeut  les  sens.  Cependant  les  religions 
les  plus  extravagantes  l'ont  imitée;  et  aucun  de  nos  sectaires, 
que  je  sache,  n'a  approché  dans  ce  genre  de  ce  que  font  tou.s 
les  jours  par  vanité  ou  par  superstition  les  Lonzes  et  les  tala- 
poins.  Un  air  hâve,  un  visage  triste  et  sévère,  une  tête  inclinée, 
tout  cet  appareil  de  pénitence  et  de  réforme,  que  Jésus-Christ 
a  repris  si  vivement  et  par  des  peintures  si  naïves  dans  les  pha- 
risiens, ne  fait  pas  à  beaucoup  près  la  vertu,  s'acquiert  sans 
peine ,  et  forme  à  peu  de  frais  un  saint  de  la  secte  et  du  parti  : 
tout  cela  même  s'allie  très-bien  avec  le  mensonge,  la  duplicité, 
la  médisance,  la  calomnie,  la  dureté,  l'orgueil,  l'opiniâtreté  : 
mais  ce  qui  ne  s'allie  pas  si  aisément  avec  les  vices ,  ce  qu'il  est 
trop  diîTicile  de  bien  contrefaire,  et  ce  qu'aucune  secte  ne  sut 
jamais  imiter,  c'est  l'humilité,  la  docilitéj  le  renoncement  à  soi- 
même,  la  douceur  et  la  bonté. 

MÊME     PA  GE. 

(g)  Je  sais  quelles  sont  les  homes  qu'a  pose'es  la  relicjion  ; 
a  cette  religion  sublime  et  bienfaisante ,  dit  d'Arnaud ,  qui ,  ac- 
«  courant  toujours  au  secours  de  la  natxure,  lui  défend  de  se 
«  nuire ,  et  lui  fait  même  un  devoir  sacré  de  sa  propre  conser- 
«  vation.  » 

On  accuse  les  saints  d'avoir  passé  ces  bornes.  Me  serait-il 
permis  de  hasarder  ici  une  réflexion  que  je  soumets  h  la  cri- 
tique des  âmes  pieuses  et  éclairées?  Dans  des  siècles  peu  instruits, 
quelques-unes  de  nos  Vies  des  saints,  pas  aussi  exactes  à  beau- 
coup près  ni  aussi  précises  qu'elles  devraient  l'être,  ont  moins 
été  faites  d'après  les  vues  et  la  conduite  des  saints  eux-mêmes 
que  d'après  les  idées  particulières  et  l'imagination  trop  vive  de 
ceux  qui  en  ont  bien  ou  mal  rapproché  les  traits  :  d'où  il  est 
an'ivé  quelquefois  que,  pat  tm  zèle  mal  entendit,  ils  ont  in- 
venté le  modèle  qu'ils  nous  présentaient  bien  plus  qu'ils  ne  l'ont 
copié,  et  ont  jeté  sur  la  religion,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  un 
louche  que  par  sa  nature  elle  n  eut  jamais 
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Il  s  (Il  fiiii  lien  iriiillcrti-s  que  je  jinheiidc  en  auennc  mnniLTC 
doiiiirr  ntteiiit<>  à  la  rrovoiirc  île  rif;!iso  sur  les  cn>ts  merveil- 
leux de  la  (jiûcc  à  re;;ard  de  fjucluues  .inics  jirivili  :;iécs  dans 
lesquelles  l^-ieii  a  agi  irmic  manière  (oiile  spéciale,  cl  cii  qui  il  a 
voulu  nniiifestcr  sa  puissance  par  des  voies  extraordinaires. 
Mais  je  voudrais  q!:e  ces  sortes  d'exemples  ne  lissent  pas  loi 
pour  une  foule  de  personnes  qu'un  xMe  inconsidéré  £;i{^a;;i;,  que 
la  présomption  piiide,  que  qiielq.ieiuis  inciiic  la  vauilé  soduit, 
el  qui,  se  rcndaiil  liomicidcs  d'elles  infmes,  sorl  souvent  la  vic- 
time de  l'illusici  et  de  l'aïuour-jropre,  en  cro\anl  l'tlrc  de  la 
ponilenre  et  de  la  cl.aritt'.  I.a  uuKlératiou  fst  le  caractère  du 
sage;  e!l-,"  l'est  encoïc  plus  du  ciiiétien  Iiumbic  'A  docile. 

Parmi  les  conférences  d^  Cassleu  il  y  en  a  une  dans  la- 
quelle un  solitaire  dcmaude  aux  autres  quelle  est  de  toutes  le» 
vci-tiis  celle  qui  conduit  le  plus  sûrement  à  Dieu.  Chacun  dit 
son  seutiircnt  :  et  celui  qui  préside ,  après  avoir  recueilli  loules 
les  opinions,  fait  voir  i;uc  celle  vertu  est  la  discrétion;  <t  parce 
«  que  c'est  elle  qui,  s'cloignaut  é;alemcnt  des  deux  extréinilcs, 
i(  nous  apprend  à  maiclier  par  la  voie  droite ,  et  ne  permet  pas 
((  que  l'esprit  s'égare,  ui  d'un  côté  en  passant  ks  bornes  d'un' 
«  juste  continence  pnr  une  ferveur  excessive  et  une  indiscrète 
«  présomption,  ni  de  l'autic  en  nous  laissant  aller  au  relùclic- 
u  meut  et  à  h  tiedeui-,  sous  préiexic  de  ne  pas  accabler  le  corps.  » 
(_  Seconde  ccnfircticc,  ch.ip.  2.) 
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(i(i;  Ce  sont  ]ù  le.'  trUtcs  cavaclères  de  celte  fausse  dcvollon 
qui  dccrèiV.tc  Li  ve:  iluhJe.  Ce  qui  donne  le  plus  d'éloignemeut 
jKiui  les  ilcvots  de  profession  (Us  faux  «'cvofs),  c'est  cette  aprcie 
de  -T.œurs  qui  Its  rend  insensibles  à  l'Iiumarlké;  c'est  cet  orgueil 
e;;cfcssif  qui  leur  fail  rcgauîer  en  pitié  le  reste  du  monde.  Dans 
leur  clévatinn  suLlime,  s'ils  daig.  tnl  s'abaisser  à  quelque  acte  do 
toute,  c'est  d'uue  2Kai;iJr.  si  launilian^c,  ils  plaignent  les  autres 
d  ua  ton  si  cruel,  leur  justice  est  si  rigoureuse,  leur  cliarité  est 
si  dure,  leur  zèle  est  si  amer,  lei:r  mc{;ris  resse.u.b!e  si  fort  à  la 
liaiut,  que  rinscusibiliïé  même  des  gens  du  monde  est  moins 
Laibnic  que   leur    commiséruliou.  L  autour  de  Dieu  leur  sert 
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d'excuse  pour  n'aimer  personne;  ils  n"  s'aiment  pas  même  l'un 
l'autre  Ait-on  jamais  d'amitié  véritable  entre  1rs  faux  de'vots? 
mais  plus  ils  se  détaclient  des  lioninies,  plus  ils  en  exigent,  et 
l'on  dirai!  qu'ils  ne  s'élèvent  à  Dieu  que  pour  exercer  son  auto- 
rité sur  la  terre.  »  (Rousseau.) 
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(il)  Cn  trailela  pieté  comme  on  truilerait  Sans  le  monde,  etc. 
(;  (  st  ainsi  que  le  monde  juge  les  ministres  mêmes  de  la  reli'ioiL 
Il  voit  ceux  qui  se  produisent  impunément  au  milieu  de  lui, 
loi  squ'ils  devraient  se  cacher  et  lougir;  ceux  qui  affichent  avec  la 
plus  ciiminelle  indécence  le  ton  du  siècle,  les  mœurs  et  les  opi- 
nions du  jour,  sous  un  hahit  dont  le  refltt,  si  je  puis  parler 
ainsi,  met  dans  une  plus  grande  évidence  et  rend  p'ms  odieux 
encore  le  scandale  de  leur  conduite  :  il  les  voit  et  il  le»  méprise; 
cir  on  n'est  cstimaLle  aux  yeux  du  monde  même  qu'autant 
qu'on  a  l'esprit  de  son  état.  Mais  il  ne  voit  pas  ceux  qui  s'enve- 
loppent dans  la  sainte  obscurité  de  leur  ministère,  et  qui  pour- 
raient se  montrer  avec  avantage  :  il  ne  voit  pas  le  prêtre,  le  re- 
ligieux, qui  s'ensevelissent  dans  la  retraite,  uniquement  occupes 
de  l'élude,  de  la  prière,  des  devoirs  que  leur  état  leur  impose; 
et  il  les  confond  avec  ceiix  qu'il  a  malheureusement  sous  les 
yeux,  et  qui  lui  font  illusion  sur  leur  petit  nombre,  parce  qu'ils 
se  reproduisent  en  tous  lieux  et  qu'on  les  rencontre  à  chaque 
pas  :  il  ne  voit  point ,  du  moins  souvent  et  de  près,  le  pontife 
vraiment  digne  de  nos  hommages  par  son  zèle  et  la  pureté  de  ses 
moeurs;  le  pasteur  vigilant  borné  au  soin  de  son  trMipeau.  S'il 
les  connaissait  mieux,  ah  !  sans  doute,  tout  injuste  qu'il  est,  il 
respecterait  et  leurs  fonctions  et  leurs  personnes. 

Partout  au  resleil  y  a  des  honnues  qui  s'abusent  ;  il  y  cn  a 
qui  abusent  les  autres,  qui  abusent  même  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint  au  ciel  et  sur  la  terre  ;  et  Dieu  les  jugera  :  mais  qu'on 
éccu;e  à  ce  sujet  les  sages  avis  que  l'auteur  du  i  artufe  met  daus 
la  bouciie  de  Cléante. 

Toujouis  (Tun  excc*  vous  vous  jetez  dans  l'autre. 

Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu  : 


Mai»,  po'ir  vous  corriger.  qnclL-  mison  licinnn 'c 
Que  vous  alliex  passer  tlaiis  une  ei  roiir  plus  gi  iiiuic 
Kt  qu'avc»\jiic  le  cœur  d'un  pcrfulo  viuirieii 
\  DUS  confondiez  Ks  caurs  de  tous  les  gens  de  Lien  ■ 
Quoi  !  purce  (lu'un  fripon  vous  dupe  avec  audace 
Xous  le  pompeux  dclal  d'une  austère  giiniace, 
Vous  voulez  (|ue  partout  on  soil  fait  comme  lui. 
Kt  qu'aucun  viai  dcxit  ne  se  trouve  aujourdhui! 
I.iiissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  . 
Dcmèlez  la  vertu  d'a\ec  ses  apparences  : 
Ne  Jiasardcr  jamais  votre  estime  trop  tôt. 
Kt  SOVC7.  jiour  cela  dans  le  milieu  qu'il  faut. 
Gardi'i-vous,  s'il  se  peut,  d'iionorer  l'iniposlure  ; 
Mais  au  vrjï  lèle  aussi  u'allcï  pas  faire  injure. 
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(15.'*  Et  rcprcHil  tlans  son  sein  une  viqueiir  nouvelle,  u  Si  qpiel- 
quefois  mon  cabinet  m'est  nécessaire,  c'est  quand  «juelquc  imo- 
tion  m'a;^ite,  et  que  je  serais  moins  bien  partout  ailleurs.  C'est 
li  que,  rentrant  en  moi-même,  j'y  retrouve  le  calme  de  la  rai- 
son. Si  quelque  souci  me  trouble,  si  quelque  peiuc  m'aiî'igc, 
c'est  là  que  je  les  vais  déposer.  Toutes  les  misères  s'évanouissent 
devant  un  plus  grand  objet.  Kn  songeant  à  tous  les  bienfaits  de 
la  piovidence,  j'ai  lioute  d'être  sensible  ù  de  si  faibles  cba^rins, 
et  d'oublier  de  si  grandes  gr.'.ces...  Si  la  tristesse  m'y  suit  malgré 
moi,  quelques  pleurs  verst's  dcvaut  celui  qui  console  soula- 
gent mon  cœur  à  l'instant.  Mes  réflexions  ne  sont  jamais  an;<reï 
ni  douloureuses;  mon  repentir  même  est  exempt  d'id^mi  es  : 
O  Dieu  de  paix!  Dieu  de  bonlJ!  c'est  toi  que  j'adore  1  c'est  de 
toi,  je  le  sens,  que  je  suis  l'ouvrage;  et  j'espère  te  retrouver  au 
cernier  jugement  tel  que  tu  parles  h  mon  cœur  durant  nia  vie. 

«  Je  ne  saurais  vous  dire  cond)ien  ces  idées  jettent  de  dou- 
ceur sur  mes  jours  et  de  joie  au  fond  de  mou  epeur.  I-^n  soitnni 
de  mon  cabinet  ainsi  disposée ,  je  me  sens  plus  Irgt-re  et  plita 
g  lie.  Toute  la  ]K'ine  s'évanouit,  tous  les  end)arraî  disparaissent; 
rien  de  nule,  rien  d';inguleiix;  tout  <:!e\  iciu  l'.trile  et  coulant; 
t  ut  prend  à  nirfs  yeux  une  fuce  plus  riante;  la  complaisance  ne 
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>jic  coiîtc  plus  rien  ;  j'en  aime  encore  mieiiTC  ceux  que  j'aïinc ,  et 
leur  en  suis  plus  agréable.  Jlon  raari  même  est  plus  content  ds 
mon  humeur.  »  C'est  ainsi  cjue  Rousseau  fait  parler  madame  de 
VVolmar. 
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(i3)  Ces  dciix  vtoyens  essentiels,  la  vigilance  et  la  prière, 
reiifiirinent  tous  les  autres. 

On  peut  voir  le  développement  de  ces  vérités  dans  un  livre 
de  dévotion  qui  n'est  pas  assez  connu,  le  Comhat  spirituel^ 
ouvrage  excellent  qui  conduit  à  la  pratique,  et  qui  est  le  livre 
de  ceux  qui  commencent,  comme  celui  de  Y  Imitation  est  le 
livre  des  parfaits.  Il  ne  sera  jamais  le  manuel  des  gens  du 
niDiide  ;  mais  il  l'était  de  saint  François  de  Sales,  qui  reconnais- 
sait lui  devoir  tout  ce  qu'il  avait  acquis  de  lumières  en  genre  de 
pi^té,  et  qui  s'est  lui-même  montré  uu  si  grand  maître  dans  pon 
Iniroduction  à  la  vie  dévote,  et  dans  toutes  ses  œuvres  spiii- 
tiiL-Ues,  dont  on  méprisera  peut-être  la  naïveté  pleine  de  boQ 
Bens,  l'ancien  langage  rempli  de  grâcs  et  d'énergie,  et  Tui-Uiible 
sinjpliciié,  tandis  qu'on  admire  pai-  tous  ces  endroits  1er  ILssais 
de  Montaigne.  Ceux  au  reste  qui  aiment  à  voir  réunies  jusque 
daus  les  livres  de  piété  les  pensées  et  la  diction  ti-ouveront 
abondamment  de  quoi  se  satisfaire  dans  les  Penstes  de  bour- 
ilalune,  peut-être  plus  admiiables  encore  que  le  reste  «le  ses 
œa\  res. 
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(14)  Le  recueillement  et  la  retraite,  etc.  «  La  solitude  est  la 
diète  de  l'âme ,  »  a  dit  ingénieusement  un  auteur  moderna 

ce  il  faut  une  ârae  saine  paur  sentir  les  charmes  de  la  retraite  3 
ou  ne  voit  guère  que  des  gens  de  bien  se  plaire  au  sein  de  leur 
famille ,  et  s'y  renfermer  volontairement.  S'il  est  au  monde  une 
vie  hrureuse,  c'est  sans  doute  celle  qu'ils  y  passent  :  mais  les 
instruments  du  bonheur  ne  sont  rien  pour  qui  ne  sait  pas  les 
rnettre  en  œuvre,  et  l'on  ne  sent  en  quoi  le  vrai  bonheur  con- 
si?t!'  qu'autant  qu'on  est  propre  à  le  goûter.  »  (Rousseau.  ) 

i  ien  de  plus  philosophique  et  de  plus  chrétien  que  ce  que  dit 
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ce  sujet  K'  pi-rc  Boiinlalonc.  «  Il  n'est  jH.int  ditiit  plus  ili;;i!o 
(l'envie,  il  n'en  «st  puiul  de  |>liis  tr.'in(|uille  ni  de  pins  asstnt! 
que  celui  d'nn  houune  4ui,  dans  un:-  itliiiitc  volxniiiire,  seii 
Dieu  et  son  prochain  ,  sans  éclat ,  sans  nom ,  content  d'un  travail 
obscur,  pourvu  t^u'il  soit  utile  cl  conforme  aux  viu's  de  l.i  pro- 
vidence. »  (Pen.-éei-,  t.  2,  Illusiuit  et  diitirjer  d'une  ^ninde  ii> 
pulaliuii.) 

VA  CE    ./G8. 

(  i5)  Le  senfùiierif  de  lu  ]>véscnce  de  Dieu.  Ce  souvenir  ha- 
bituel de  la  divinité,  ce  senliincnt  vii"  et  profond  de  sa  présence 
est  une  des  marques  les  moins  e'juivoipios  que  nous  aimons 
Dieu,  selon  l'iilie  aussi  vraie  qu'in;;énieu»e  d'un  auteur  italie:!  : 
Lu  inemo/iii  è  corne  1/  jwlso  deW  iimore  :  il  est  d'aillcius  un  des 
moyens  les  plus  sûrs  de  bien  régler  nos  prnsees,  nos  sentiments 
et  nos  actions.  Quoi  de  plus  propre  à  "jous  porter  au  bien  cl  à 
uous  détourner  du  mal  que  celte  j)ensi'e,  Duii  me  voit?  «  Si 
«  vous  veille/,  péclier,  disait  saint  Augustin,  chercliez  un  lieu 
«  où  Dieu  ne  vous  voie  pas.  » 

Pour  que  ce  sentiment  s'imprime  pins  fortement  en  nous  et 
acquière  plus  d'empire  sur  notre  âme,  il  faut  non-seulement  se 
bien  remplir  de  la  majesté  et  de  l'iirmieusité  de  Dieu ,  mais  s'ac- 
coutumer à  le  voir  dans  tous  ses  dons:  et  la  nature  nous  en  oS're 
de  toutes  parts  :  il  faut  de  plus  ne  parler  jamais  de  lui  qu'avec 
le  plus  profond  respect.  «  Je  me  souviens,  dit  Voltaire ,  que ,  dau* 
plusieurs  conférences  que  j'eus  en  i  J2G  a\cc  le  docteur  Clarke, 
j.iniais  ce  pMlosoplic  ne  prononçait  le  nom  de  Dieu  qu'a^ecun 
air  de  recueillement  et  de  respect  très-rsniarquablc.  Je  lui  avouai 
1  impression  ([ue  cela  faisait  sur  moi;  et  il  me  dit  que  c'était  de 
^'e\vt(in  qu'il  avait  pris  insensiblement  cette  coutume,  laquelle 
doit  être  en  elTet  celle  de  tons  les  liommes. »  {^Mitaplt.  chap,  i.) 
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(16)  La  fréquentation  des  sacrements  qui...  dei'ienncnt  J^our 
nous  le  SiincUiaire  de  l.i  suijcsse  el  l  école  de  /ii  vertu.  (..'v>t  ainsi 
que  l'on  devrait  considérer  eu  partirulit  r  le  trilnina!  de  la  péni- 
tence, lois^ju'il  est  lempli  par  uu  ministre  qui  ix'unit  tout  à  la 
fois  ks  lumiOrJi  cl  la  pieté.  Les  den!i-cl;réiieiis  qui  démeuieiit 
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leur  foi  par  leurs  œuvres  envisagent  la  confession  comme  un 
joug  intolérable;  ceux  qui  n'ont  qu'une  foi  partielle,  ou  qui  se 
f^torifient  de  n'en  point  avoir,  la  regardent  comme  une  institu- 
tion arbitraire  :  mais  le  vrai  fidèle ,  pour  qui  d'ailleurs  eUe  est 
àiiJisanimcnt  prouvée  par  la  tradition  la  plus  ancienne,  ou  plus 
simplement  encore  par  l'autorité  de  l'église,  la  voit  au  contraire 
comme  une  des  ressources  les  plus  utiles  et  les  plus  consolantes 
que  la  sagesse  et  la  bonté  divine  en  aient  re'scrvées  à  la  faiblesse 
humaine. 

Rien  en  effet  n'est  plus  propre  à  tianquilllser  nos  âmes,  b 
nous  rappeler  à  nous-mêmes,  à  re'primer  et  à  corriger  nos  vices*, 
!i  nous  former  à  la  pratique  des  vertus,  que  l'usage  fréquent  du 
facrement  de  pénitence,  reçu  avec  les  dispositions  convenables, 
el  séparé  des  abus  qui  se  glissent  dans  les  plus  saintes  institu- 
tions. Chez  les  protestants  eux-mêmes  quelques-uns  de  leurs 
ministres  n'ont  pas  fait  difficulté  d'avouer  que  le  retrancliement 
de  la  confession  parmi  eux  avait  eu  par  rapport  aux  mœurs  les 
suites  les  plus  funestes.  L'humble  aveu  de  nos  fautes,  quand  il 
nous  reste  quelque  sorte  de  droiture ,  est  lui  seul  capable  de 
lliire  naître  en  nous  les  plus  sérieuses  réflexions  sur  nos  égare- 
ments, de  nous  en  découvrir  la  source,  et  de  dissiper  l'illusion 
des  prétextes ,  ou  celle  même  des  faux  principes  que  nous  nous 
étions  formés  jusqu'alors.  Je  citerai ,  pour  garant  de  ce  que 
j'avance,  un  trait  que  les  personnes  les  mieux  instruites  à  cet 
égard  m'ont  attesté,  et  qui  prouve  en  même  temps  que  l'incré- 
dulité est  plus  souvent  dans  le  cœur  que  dans  l'esprit. 

Un  lieutenant-général ,  plein  d'estime  pour  un  officier  que  le 
maréchal  de  Saxe  Iionorait  de  sa  confiance,  lui  avait  fait  part  de 
ses  doutes  sur  la  religion.  Cet  officier  aussi  distingué  par  sa  piété 
que  par  sa  valeur,  l'avait  porté  à  s'éclairer  sur  un  objet  aussi 
important.  Vaincu  par  ses  sollicitations,  il  s'était  déterminé  à 
conférer  à  plusii  urs  reprises  avec  le  père  de  Neuville,  avec  le 
père  Renaud;  et,  malgré  la  solidité  de  leurs  raisonnements,  il 
n'avait  pu  parvenir  à  la  conviction,  lorsque  l'oflicier,  faisant  un 

*  ((  On  peut  regarder  la  confession ,  a  dit  Voltaire ,  comme  le 
«  plus  grand  frein  des  crimes  secrets.  » 
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dernier  cfTorf ,  l'crgnçîea  ù  s'adresser  ù  un  ecclésinslique  qu'il 
avait  choisi  pour  son  confesseur.  Le  iientenaiil-f^éucVnl  iiilit  le 
voir  lie  sa  part.  Il  lu»  liit  ce  qui  l'amenait,  et  les  démarche»  in- 
fructueuses qu'il  avait  faites  pour  dissiper  ses  doutes.  Rlonsicur, 
lui  répondit  l'cccicsiastique,  que  pourrais-je  vous  dire  de  plus 
que  ce  que  vous  ont  dit  un  pore  de  Neuville,  un  pure  Renaud? 
et  quels  raisonnements  pourrais-jc  faire  (jui  eussent  plus  de  force 
que  ceux  qu'ils  ont  eniplovés  poiu'  vous  convaincre?  il  ne  me 
reste  qu'une  ressource,  daignez  eu  faire  l'épreuve.  Entrez  dans 
mon  oratoire;  prions  le  seigneur  qu'il  éclaire  voire  esprit,  qu'il 
touche  votre  cœur;  et  conuncnccz  par  vous  confesser.  Moi! 
monsieur;  et  h  peine  rrois-je  en  Dieu.  —  Vous  y  croyez,  mon- 
sieur, et  h  toute  la  religion  plus  que  vous  ne  pensez.  Mctlcz- 
vous  à  genoux;  faites  le  signe  de  la  croix  ;  je  vais  vous  rappeler 
votre  coiijitcov  cl  vous  interroger.  Après  Lieu  des  nju,qucs 
d'étonnement  qui  ne  paraissaient  que  trop  fondées,  bien  d 's  rû- 
pétiiions  sur  ses  doutes,  et  même  sur  son  incrédulité,  bien  des 
cont'.'stations  et  des  diflicnltés,  notre  militaire  obéit  enfin  ,  et  ré- 
pondit naïvement  aux  différentes  questions  qu'on  lui  fit.  On  fixa 
avec  lui  l'époque  de  ses  premiers  égarements;  on  entra  dons 
quelque  détail  sur  les  désordres  qui  en  avaient  été  la  suite.  In- 
sensiblement le  cœur  de  cet  homme  s'ouvrit;  sa  voix  commença 
à  s'altérer;  quelques  larmes  s'échappèrent  de  ses  yeux  malgré 
lui  :  l'ecclésiastique,  s'apcrcevant  de  son  trouble,  cessa  le« 
questions;  et,  se  livrant  à  toute  l'ardeur  de  son  7.èle,  lit  une 
exhortation  vive  et  touchante  qui  aclicva  ce  que  ses  interroga- 
tions et  de  premiers  aveux  avaient  commencé.  O  m.on  pore,  lui 
dit  le  pénitent  à  travers  mille  sanglots,  vous  avez  pris  l'unique 
route  qui  pouvait  conduire  à  mon  cœur  !  je  suis  un  malheureux 
que  les  passions  seules  avaient  égaré,  qui  portait  son  juge  au 
fond  de  sa  conscience  et  en  étouffait  la  voix,  qui  n'osait  s'avouer 
ses  crimes  à  lui-même,  et  rpii  aimait  mieux  ne  rieu  croire  que 
d'être  forcé  de  bien  vivre.  Dès  demain  je  reviendrai  vous  trouver, 
et  je  vous  ferai  une  confession  plus  étendue.  Il  la  fit  avec  les 
sentiments  de  la  componction  la  plus  vive,  et  mourut  quelfiurs 
années  après  dans  tous  les  exercices  de  la  pénitence  et  d'une  vie 
vraiment  chrétienne. 
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(17)  Ces  praticjiies  de  renoiicemctit  et  d^ abnégation,  etc. 
((  Notre  liberté,  comme  toutes  nos  autres  facultés,  a  Lesoin 
dêtre  agrandie ,  dirigée  et  perfectionnée.  Pour  agrandir  et  forti- 
fier la  liberté ,  il  faudrait  s'accoutumer  dès  la  plus  tendre  enfance 
à  n?  rien  faire  que  par  choix  ;  à  ne  parler,  ù  ne  se  taire,  à  u"aj;ir 
cju'après  se  l'ètie  commandé  à  soi-même  ;  à  bannir  tout  eniprcs- 
Bernent,  toute  ardeur,  toute  iûxpétuosité  qui  nous  entraînerait 
hors  de  nou?  ;  enfin  à  consulter  sans  cesse  la  raison  et  à  lui  être 
docile.  Ainsi,  pour  dompter  un  coursier  généreux,  pour  lui 
donner  plus  de  force  et  de  souplesse,  une  r.iaia  lialjilc  le  dirige; 
tantôt  elle  précipite  ses  pas,  tantôt  elle  l'arrête  tout  à  coup  au 
milieu  de  sa  course;  à  chaque  mo.Tient  elle  lui  donne  une  allure 
nouvelle.  Malheur  à  ces  liommes  qu',  semblables  à  des  machines 
animées,  suivent  sans  réflexion  la  pente  de  l'habitude  1  Cette 
liabitude  fût-elle  indiflercnte ,  et  même  eût-elle  quelque  utilité 
dans  ses  effets,  devient  néanmoins  funeste,  en  accoutnmajit  la 
volonté  à  la  servitude,  et  en  énervant  les  forces  de  1'^  raison. 
C'est  dans  ces  occasions  faciles  que  notre  raison  doit  faire  l'ap- 
prentissage de  l'empire  qu'elle  doit  exercer  dans  des  occasions 
difficiles.  Ah  1  si ,  tandis  qu'il  ne  lui  en  coûte  rien  que  de  com- 
mander, elle  obéit  ou  reste  oisive,  comment  dans  les  occasions 
difficiles  se  délerminera-t-elle  à  exercer  un  pouvoir  onéreux  ?. 
Le  pilote  qui  dans  un  temps  favorable  et  serein  ne  s'accoutume 
point  à  manier  le  gouvernail,  quelle  facilité  aura-t-il  pour  ma- 
nœuvrer au  milieu  de  l'orage....  ?  O  vous  !  qui  êtes  épris  du  désic 
de  la  sagesse ,  exercez  les  forces  de  votre  liberté  sur  les  passions 
naissantes,  étouffez  tous  les  dangereux  désirs  dans  leur  berceau; 
u  oubliez  jamais  le  précepte  du  sage ,  écrasez  contre  la  pierre  les 
lionceaux  quand  ils  sont  à  la  mamelle  ;  si  vous  attendez  qu'ils 
soient  plus  grands,  voxis  deviendrez  en  gémissant  leur  proie.  » 

^La  vraie  philosophie.) 
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(18)  Et  que  d'ailleurs  ils  nous  sont  prescrits  pm-  Véglise. 
U  est  vrai  que  l'assistance  à  sa  paroisse  est  prescrite  par  les  ca- 
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nous.  Elle  l'est  spccirfli'incnt  (au  moins  tic  iiois  dimniiclics  l'un) 
quant  h  la  messe  paroissinlc  et  aux  iiislruciionc  qui  s'y  font.  jMais 
que  sont  anjourd'liui  pour  la  plupart  des  cliiûicns  les  prfccplcs 
de  l'église?  Il  eu  est  de  plus  formels  encore  dont  tout  le  monde 
ast  instruit ,  et  dont  la  violation  sans  cause  n'ellc  et  sufl!s;mte  est 
un  pccliô  mortel;  ceux,  par  cxcnjple,  du  jtûne  et  de  l'absti- 
nence dans  de  certains  jours,  de  lu  sancliQcatiou  des  diniunches 
et  des  fîtes  * ,  par  la  Cissatio!)  do  la  vente  ou  du  travail ,  et  l'as- 
siduité aux  divins  oQIcis  et  à  la  prière:  et  qui  est-ce  îiujourd'liiii 
qui  les  remplit  comme  il  faut?  On  se  dit  eliréiie/i;  ou  veut  tenir 
p:>i  quelque  endroit  à  Jt'sus-CÎTist  et  à  son  église;  d'nprcs  cela 
on  réserve  un  jour  dans  la  semaine  pour  faire  abstinence;  on  en 
réserve  deux  ou  ti'ois  par  semaine  inis  le  carême;  ou  ne  se  per- 
met pas  de  vendre  ou  de  travailler  dans  des  jours  priviléj^iés  qna 
l'on  détermine  ù  son  gré;  on  jeûne  le  vendredi  saint;  it  à  la  fa- 
veur de  mille  prétextes  dictes  par  la  cupiùilé,  par  la  sensualité, 
par  le  soin  excessif  d'une  santé  qui  u'est  délicate  et  faiMe  que 
pour  le  devoir,  mais  qui  est  toujours  forte  et  robuste  pour  les 
plaisirs;  que  dis-je?  à  la  faveur  même  de  quelques  passa<;cs  ds 
l'blaiturc  sainte,  aussi  mal  entendus  que  maladroitement  appli- 
qués contre  la  teneur  du  précepte,  on  se  rassiue,  on  so  tr.in- 
qu'il'iise,  ou  s'spproclie  morne  une  fois  l'an  des  sacrements,  (l'est 
un  arrau'jpment  qu'on  a  prétendu  faire  avec  Dieu,  avec  l'église, 
avec  sa  conscience,  une  espèce  de  composition  que  quelques 
ministres  ont  la  bonté  d'agréer  dans  le  tribunal  de  la  pénitence, 
ou  pour  laquelle  on  croit  pouvoir  se  passer  d'eux  s'ils  sont  trop 

*  Il  faut  convenir  cependant  qu'il  serait  à  désirer  que  dans 
quelques  diocèses  le  nombre  des  fêles  fût  notablement  diniinné. 
Kn  général  onles  remplirait  mieux;  le  peuple  s'y  porterait  moins 
à  des  excès  aussi  liontcux  que  nuisibles;  le  travail,  si  utile  au 
public  et  aux  particuliers,  serait  moins  interrompu;  et  si  les 
traitants  y  gagnaient  un  peu  moins,  la  religion  et  l'étal  y  gagtie- 
raient  davantage. 

On  a  senti  enfin  la  nécessite  de  cette  reforme  dans  le  diocèse 
de  Paris;  et  ce  n'est  que  par  un  zèle  peu  éclaire  qu'un  petit 
uonubrc  de  g  us  en  oat  miumuré. 
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ditliciles.  En  vérité,  pour  une  telle  conduite  est-ce  bien  in  peine 
de  se  dire  chrétien?  O  hommes!  qui  dans  vos  opinions  et  dans 
vos  mœurs  n'êtes  qu'absurdité  et  que  contradiction,  n'y  aura-.t- 
il  donc  point  d'appel  de  vos  jugements?  et  les  illusions  que  vous 
vous  faites  juslifieront- elles  au  grand  jour  du  seigneur  les  itifi- 
dtlités  dont  vous  vous  serez  rendus  coupables?  Ali  !  cessez  de 
mentir  à  votre  propre  cœur.  Ou  soyez  chrétiens  dans  toute  la 
rir;iieur  du  terme;  ou  abjurez,  en  dépit  de  ses  preuves  et  de 
vos  lumières,  une  religion  qui  vous  condamne  et  que  vous  dcs- 
hoaorez 
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LETTRE  LIX. 

Le  comte  de  Valnioiit. 

OAXS  le  triste  châtiment  que  vous  m'aviez  fait 
pressentir;  sans  cette  douloureuse  image  de  mon 
malheureux  ami,  qui  souvent  me  poursuit,  et  qui 
dans  hicn  des  moments  vient  altérer  ma  joie  la 
plus  vive ,  je  serais ,  mon  père ,  le  plus  fortuné  de 
tous  les  hommes.  DéjA  je  sens,  je  goûte  tous  les 
avantages  et  tous  les  charmes  de  la  religion.  Mes 
passions  sont  plus  calmes;  mon  esprit  est  plus 
tranquille;  ma  conscience  est  en  repos  autant 
qu  elle  peut  lêtrc,  et  mon  cœur  est  sa  lisfait.  O  mon 
Dieu  !  pourquoi  vous  ai-je  connu  si  tard  !  et  qu'a- 
veugles sont  ceux  qui  cherchent  loin  de  vous  la 
vérité  et  le  Jîonhcur  ! 

Dans  le  silence  de  la  retraite,  à  l'aide  d'un  <;uide 
aussi  tendre  que  sage,  j'ai  médité  les  objets  que 
vous  m'avez  retracés,  ces  puissants  motifs  d'un 
parfait  retour  vers  Dieu  ;  ces  grandes  vérités ,  dont 
le  premier  écîat,  dès  le  moment  où  je  reçus  votre 
lettre ,  m'avait  si  vivement  frappé.  Quels  heureux 
traits  de  lumière  elles  ont  portés  en  moi  !  quels 
sentiments  elles  y  ont  développés  !  Ah  !  que  Dieu 
m  a  paru  grand  et  miséricordieux  !  mais  que  je  me 
suis  trouvé  criminel  !  que  devant  lui  je  me  suis 
vu  petit  et  misérable!  J'ai  repassé  mes  années 
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dans  1  amertume  de  mon  âme;  j'ai  remonté  à  la 
source  vile  et  impure  de  mes  désordres  et  de  mes 
erreurs;  j'en  ai  suivi  la  trace-,  et  quai -je  aperçu, 
grand  Dieu  !  qui  ne  fût  propre  à  m'humiiier  et  à 
me  confondre  ?  Courbé  sous  le  poids  de  mes  inR- 
délilés,  j'ai  dévoilé  ma  honle  et  confessé  mes 
crimes.  Le  ciel  daignait  m'enteudre.  Par  le  se- 
cours de  son  ministre  il  aidait  à  ma  mémoire 
ainsi  qu'à  ma  faiblesse-,  il  touchait,  il  brisait  mon 
cœur  par  l'opposition  touchante  de  ses  bienfaits 
et  de  mon  ingratitude;  il  excitait  mes  gémisse- 
ments et  faisait  couler  mes  larmes.  Larmes  plus 
douces  qu'amères!  elles  soulageaient  ce  cœur  op- 
pressé; elles  étaient  pour  mon  àme  ce  qu'est  dans 
les  ardeurs  de  l'été  une  rosée  abondante  pour  la 
terre  aride  et  desséchée.  Le  ministre  d'un  Dieu 
sauveur  a  vu  mon  repentir;  il  m'a  imposé  des  œu- 
vres de  satisfaction  propres  à  servir  de  remèdes 
pour  le  passé  et  de  précautions  pour  l'avenir;  il 
m'a  donné  les  plus  sages  conseils:  il  m'a  fortifié, 
consolé  :  et,  déterminé  enfin  par  la  proximité  de 
mon  départ,  il  a  ouvert  en  ma  faveur  tous  les  tré- 
sors de  la  miséricorde  de  mon  Dieu;  il  m'a  récon- 
cilié. 

0  jour  heureux  qui  m'a  rendu  tous  mes  droits 
à  la  félicité,  et  m'a  remis  en  possession  des  titres 
les  plus  glorieux,  puisse -je  ne  t  oublier  jamais! 
Non ,  mon  père ,  1  infortuné  captif  qui  tout  à  coup 
voit  rompre  ses  liens  et  briser  ses  fers  n'éprouve 
pas  un  contentement  si  vif  que  celui  qu'une  telle 
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faveur  m'a  fail  éprouver.  V  eus  aviez.  Lieu  raisou 
de  le  dire  :  si  la  pcuitcuce  a  ses  rij^ucurs,  si  elle 
cxif,'e  des  privations,  des  sacrifices,  ali  !  ([u  on  en 
est  bleu  dcdonunaijc  par  l'ouclion  de  la  ^rAce  qui 
les  acco  ii  pagne  ! 

Mais  (pie  dis-jc?  des  sacrifices!  C'est  ma  clièrc 
Emilie  cpii  en  lait  un  à  sa  Icndresse  et  à  notre 
union;  qui  foule  aux  pieds  les  richesses  et  les 
grandeurs  lorsqu'elle  pouvait  en  jouir  avec  tant 
de  sagesse  :  mais,  pour  moi,  à  qui  on  li  s  arrachait, 
bien  plus  que  je  ne  consentais  à  les  perdre  ;  moi , 
dont  elles  n'avaient  que  trop  empoisonné  les  pen- 
chants et  déréglé  la  conduite;  moi,  mon  père, 
qui  en  usais  si  mal,  et  qui  par  mes  désirs  insa- 
tiables en  faisais  mon  tourment,  de  (juels  sacri- 
fices puis-jc  me  glorifier?  et  quelle  perte  fais- je 
en  perdant  de  tels  biens?  Ah  !  je  gagne  tout,  puis- 
que je  commence  à  connaître  le  bonheur.  Ce  n'est 
donc  pas  dans  laccomplisscment  de  nos  vœux 
toujours  renaissants,  dans  la  réussite  de  nos  projets 
si  mal  concertés  qu  il  se  trouve,  c'est  dans  la  mo- 
dération de  nos  désirs  -,  et  la  religion  «eulc  nous  la 
donne. 

Quel  souvenir  pour  moi  que  celui  des  excès , 
de  l'aveuglement  et  des  malheurs  auxquels  je  me 
vois  échappé  !  quelles  passions  m  agitaient!  quels 
vices  je  m  étais  faits;  quels  systèmes  bizarres  j'a- 
doptais tour  à  tour  !  quelle  habitude  de  fausseté 
j'avais  contractée  !  A'ous  seul  me  contraigniez  à 
une  sorte  de  respect  pour  la  vérité  :  mais  que  je 
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dans  1  amertume  de  mon  âme;  j'ai  remonté  à  la 
source  vile  et  impure  de  mes  désordres  et  de  mes 
erreurs;  j'en  ai  suivi  la  trace-,  et  quai -je  aperçu, 
grand  Bleu  !  qui  ne  fût  propre  à  m'humiiier  et  à 
me  confondre  ?  Courbé  sous  le  poids  de  mes  infi- 
délités, j'ai  dévoilé  ma  lionle  et  confessé  mes 
crimes.  Le  ciel  daignait  m'enteudre.  Par  le  se- 
cours de  son  ministre  il  aidait  à  ma  mémoire 
ainsi  qu'à  ma  faiblesse-,  d  touchait,  il  brisait  mon 
cœur  par  l'opposition  touchante  de  ses  bienfaits 
et  de  mon  in^atituds;  il  excitait  mes  gémisse- 
ments et  faisait  couler  mes  larmes.  Larmes  plus 
douces  qu'amères!  elles  soulageaient  ce  cœur  op- 
pressé ;  elles  étaient  pour  mon  àme  ce  qu'est  dans 
les  ardeurs  de  l'été  une  rosée  abondante  pour  la 
terre  aride  et  desséchée.  Le  ministre  d'un  Dieu 
sauveur  a  vu  mon  repentir;  il  m'a  imposé  des  œu- 
vres de  satisfaction  propres  à  servir  de  remèdes 
pour  le  passé  et  de  précautions  pour  l'avenir;  il 
m'a  donné  les  plus  sages  conseils:  il  m'a  fortifié, 
consolé  :  et,  déterminé  enfin  par  la  proximité  de 
mon  départ,  il  a  ouvert  en  ma  fiiyeur  tous  les  tré- 
sors de  la  miséricorde  de  mon  Dieu;  il  m'a  récon- 
cilié. 

O  jour  heureux  qui  m'a  rendu  tous  mes  droits 
à  la  félicité,  et  m'a  remis  en  possession  des  titres 
les  plus  glorieux.,  puisse -je  ne  t  oublier  jamais! 
Non ,  mon  père ,  1  infortuné  captif  qui  tout  à  coup 
voit  rompre  ses  liens  et  briser  ses  fers  n'éprouve 
pas  un  contentement  si  vif  que  celui  qu'une  telle 
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faveur  ma  fait  éprouver.  Vous  aviez  Lien  raison 
de  le  dire  :  si  la  pénitence  a  ses  rigueurs,  si  elle 
cxi;,'(j  des  privations,  des  sacrifices,  ali  !  (juon  en 
est  bien  dédonunatjé  par  lonction  de  la  grAcc  fpii 
les  acco  iipagne  ! 

Mais  tpu^  dis-jc?  des  sacrifices!  C'est  ma  cliôrc 
Emilie  qui  en  lait  un  à  sa  tendresse  et  à  notre 
union;  qui  foule  aux  pieds  les  richesses  et  les 
grandinns  lorsqu'elle  pouvait  en  jouir  iivec  tant 
de  sagesse  :  mais,  pour  moi,  à  qui  on  li  s  arrachait, 
bien  plus  que  je  ne  consentais  à  les  perdre;  moi , 
d^ont  elles  n'avaient  que  trop  empoisonné  les  pen- 
chants et  déréglé  la  conduite;  moi,  mon  père, 
qui  en  usais  si  mal,  et  qui  par  mes  désirs  insa- 
tiables en  faisais  mon  tourment,  de  quels  sacri- 
fices puis-je  me  glorifier?  et  quelle  perte  fais -je 
en  perdant  de  tels  biens?  Ah  !  je  gagne  tout ,  puis- 
que je  commence  à  connaître  le  bonheur.  Ce  n'est 
donc  pas  dans  l'accomplissement  de  nos  vœux 
toujours  renaissants,  dans  la  réussite  de  nos  projets 
si  mal  concertés  qu  il  se  trouve ,  c'est  dans  la  mo- 
dération de  nos  désirs  ;  et  la  religion  «eulc  nous  la 
donne. 

Quel  souvenir  pour  moi  que  celui  des  excès, 
de  l'aveuglement  et  des  malheurs  auxquels  je  me 
vois  échappé  .'quelles  passions  m'agitaient!  qucL' 
vices  je  m  étais  faits;  quels  systèmes  bizarres  j'a- 
doptais tour  à  tour  !  quelle  habitude  de  fausseté 
j avais  contractée  !  Vous  seul  me  contraigniez  à 
une  sorte  de  respect  pour  la  vérité  :  mais  que  je 
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pain  des  anges  :  leur  foi,  leur  piété,  leur  conte- 
nance modeste,  une  expression  de  contenleiaeut 
et  de  joie  répandue  sur  tout  leur  extérieur,  le 
souvenir  des  douceurs  inciTablcs  cjue  j'avais  goû- 
tées dans  cette  action  sainte  lorsque  je  la  fis  pqiu- 
la  première  fois,  tout  se  réunissait  en  ce  moment 
pour  faire  sur  moi  les  plus  fortes  impre£sions  :  je 
me  cachai  pour  verser  des  pleurs;  je  me  plaignis  à 
moi-même  de  l'état  de  doute  où  je  m'étais  plongé, 
des  perplexités  que  j'éprouvais;  je  me  reprochai 
une  conduite  si  diiïërenle  de  ce  qu'elle  était  avant 
que  j'eusse  perdu  la  foi  ;  je  regrettai  mes  premiers 
sentiments,  il  semblait  que  j'allais  les  reprendre 
plus  vifs  et  plus  purs  que  jamais.  Hélas  !  je  revis 
Lausane,  Senneville!  et  tout  fut  oublié.... 

Tandis  que  je  vous  écris ,  le  jour  commence  à 
paraître.  Laurore  du  plus  beau  jour  brille  enfin 
pour  moi;  je  l'ai  prévenue  pour  épancher  mon 
cœur  et  mentretenir  avec  vous.  L'union  la  plus 
sainte  va  mettre  le  comble  à  mon  bonheur.  A.h! 
fasse  le  ciel  que  les  suites  eu  soient  durables ,  que 
rien  à  1  avenir  ne  me  rende  ingrat  et  parjure,  que 
rien  au  monde  ne  soit  capable  d'altérer  ma  fidé- 
lité !  Je  m'appuie  sur  la  grâce  de  mon  sauveur  beau- 
coup plus  que  sur  mes  résolutions  et  mes  pit)- 
messes  :  mais  ce  que  je  crois  pouvoir  assurer,  c'est 
que  maintenant  Jésus-Christ  est  tout  pour  moi. 
Sa  doctrine  m'enchante  ;  ses  exemples  m'enflam- 
ment; sa  vie,  sa  mort,  son  sacrifice,  le  don  qu il 
me  fai;,  tout  ravit  mon  cœur  et  Icmbrasc  de  son 
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amour.  Je  nicdile  ses  bienfaits  cl  ses  lois,  je  le 
r(Hi(iMiq)le,  je  l'ailmiie;  et,  dcsaluisé  que  je  suis 
(le  toutes  les  fausses  iildcs  de  grandeur  et  d  lié- 
roïsine  que  je  m  élais  faites,  de  tous  les  vains  ob- 
jets de  mon  culte  et  de  mes  lioramajjes ,  mon 
Dieu,  mon  maître,  mon  modèle,  mon  héros,  c'est 
Jésus-Christ. 

Que  je  chéris,  que  je  révère  les  vertus  que  cet 
homme -dieu  m'enseigne!  et  que  je  suis  disjMDsé 
à  les  suivre!  O  mon  père!  quel  spectacle  à  mes 
yeux  que  celui  du  vrai  chrétien!  vraiment  ver- 
tueux, parce  que  toutes  ses  vues,  ses  aclion.s  ;oiit 
dirigées  vers  cette  unique  fin,  la  gloire  de  son 
créateur;  vertueux  malgré  les  passions,  malgré 
l'exemple,  malgré  les  préjugés  et  la  couluine;  rans 
cesse  luttant  contre  le  monde,  contre  le  démon ^ 
contre  sa  propre  faiblesse;  et  toujours  vainqueur, 
toujours  rapportant  à  Dieu  ses  triomphes;  tou- 
jours droit,  équitable,  tempérant,  bienfaisant; 
touiours  ferme  dans  ses  principes,  toujours  d'ac- 
cord avec  lui-même ,  sa  vie  se  déploie  comme  un 
système  uniforme  de  conduite  et  de  sagesse ,  con- 
sacré tout  entier  à  Ihonneur  et  à  la  louange  de 
son  Dieu. 

Quel  contraste  avec  le  caractère  des  incrédules 
tels  que  je  les  ai  vus,  tels  que  je  les  ai  connus  pour 
la  plupart!  Sans  principes  fixes,  sans  frein,  sans 
règle  de  mœurs  et  de  conduite,  sans  autre  loi  que 
leurs  penchants,  sans  autre  but  que  le  plaisir,  sans 
autre  moljile  que  l'iiitcrèt  du  moment,  presque 
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tous  fans  jugement  et  sans  raison-,  ai-je  bien  pu 
les  avouer  pour  mes  niahrcs ,  ou  me  glorifier  quel- 
quefois de  les  avoir  pour  disciples  ?  Hélas  !  quels 
systèmes  que  les  leurs!  quels  affreux  systèmes!  ils 
sont  teîsj  qu'en  les  exposant  on  ne  voudrait  pas 
être  pris  pour  un  homme  qui  les  réduisît  en  pra- 
tique, et  qui  en  admît  pour  lui-même  et  dans  le 
cours  de  sa  vie  les  horribles  conséquences. 

Aujourd'hui  que  je  me  rappelle  tous  leurs  so- 
phismcs ,  tous  leurs  vains  raisonnements ,  je  crois 
voir  cet  amas  d'impostures  fuir  et  disparaître  de- 
vant l'éternelle  vérité,  comme  les  ombres  de  la 
nuit  disparaissent  et  s'éclipsent  au  grand  jour.  Je 
crois  entendre  je  père  des  lumières,  dissipant  ce 
faible  nuage  qu  ils  o&ent  élever  devant  lui,  et,  tout 
indigné  de  leur  présomption  et  de  leur  audace, 
leur  dire  comme  au  livre  de  Job  :  «  Quel  est  celui- 
«  là  qui  mêle  des  sentences  avec  des  discour?  pleins 
«  d'ignorance  et  de  folie?  »  Ce  sont  cependant  ces 
hommes  que  j  ai  vus  former  une  ligue  contre  le 
seigneur  et  contre  son  Christ;  traiter  d'esprits  fai- 
bles et  superstitieux,  de  fanatiques  et  d'enthou- 
siastes, tous  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme 
eux;  repousser  à  haute  voix  et  sans  ménagement 
les  traits  qu'on  lançait  contre  l'irréHgion-,  et,  af- 
frontant tout  à  la  fois  Dieu,  les  hommes  et  les  lois, 
se  donner  sans  honte  pour  les  apologistes  du  vice 
et  de  rimpiété.  O  mon  Dieu,  daignerez-vous  ou- 
blier que  j'ai  pris  part  à  leurs  blasphèmes ,  et  que 
j'ai  pu  m'asseoir  au  milieu  d'eux!  Ah!  pardonnez. 
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spigncur,  les  rgarcmciitsdc  in;i  jfuiiesso;  pardon- 
nez-iuoi  des  erreurs  (|ue  je  cours  rétracter  au  pied 
de  vos  autels,  et  que  uion  cœur  désavoue  pour 
toujours. 

11  s'approche  le  moment  fortuné  après  lequel 
je  soupire,  et  je  vais  m'y  préparer  de  nouveau. 
Bientôt  après,  mon  père,  je  vole  dans  vos  bras 
avec  ma  chère  Emilie  et  toute  l'aimable  li^mille 
que  vous  ppus  avez  envoyée.  Tout  est  disposé 
pour  notre  départ.  Demain  j'abandonne  uii  séjour 
où  je  n'aurai  rien  à  regretter,  puisque  je  trouverai 
tout  auprès  de  vous. 

Adieu,  monde  trompeur  qui  m'aviez  séduit, 
qui  m'aviez  promis  le  bonheur  et  ne  me  l'avez 
point  donné!  Adieu,  toutes  les  faveurs  de  la  cour, 
(|ui  étiez  autrefois  le  plus  vif  objet  de  mes  vœux, 
et  qui  létes  aujourd'hui  de  mon  mdiOférence!  Je 
vais  apprendre  loin  de  vous  à  être  vrai ,  sage  et 
vertueux.  Sous  les  auspices  du  meilleur  des  ci- 
toyens comme  du  plus  tendre  des  pères,  je  vais 
apprendre  à  devenir  citoyen  moi-même,  à  me 
rendre  digne  par  mon  étude  et  par  mes  soins  de 
sei*vir  un  jour  mon  roi,  ma  patrie,  si  mon  roi 
daigne  me  pardonner;  et,  si  je  meurs  dans  sa  dis- 
grâce, j  aurai  du  moins  appris  à  mes  enfants  à  le 
servir  et  à  1  aimer.  Adieu,  mes  anciens  amis,  mes 
compagnons  d  incrédulité!  mon  changement  vous 
sera  connu,  car  je  ne  craindrai  pas  de  le  manifes- 
ter; vous  en  plaisanterez,  et  je  n'en  rougirai  pas; 
à  l'aide  de  vos  ingénieuses  saillies,  vous  mettrez 
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les  rieurs  de  votre  côté,  et  vous  n'y  mettrez  pas 
la  raison  ;  vous  me  plaindrez ,  et  je  plaindrai  en- 
core plus  votre  aveuglement,  et  je  prierai  le  ciel 
qu'il  dissipe  vos  ténèbres,  et  je  me  féliciterai  cha- 
que jour  de  ne  plus  penser  comme  vous.  Grâces 
à  la  religion,  je  vais  avoir  des  principes,  des 
mœurs 5  et  je  n'en  avais  pas! 
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Qui  se  trouvait  à  la  suite  de  la  lettre  LI ,  que 
le  comte  de  Valniont  a  écrite  à  son  père  en 
se  rendant  aux  preuves  de  la  religion.  Vojcz 
la  note  de  la  lettre  XLIX,  page  Ga. 

Je  vous  envoie  la  copia  du  projet  que  le  malheu- 
reux Ivausaue  avait  mis  sous  le  chevet  de  sou  lit, 
et  que  jy  aperçus  au  moment  de  sa  mort.  11  u  est 
pas  écrit  de  sa  main;  el  je  uc  crois  pas  qu'il  soit 
de  lui,  quoique  j'y  reconuaisse  sou  esprit  et  ses 
principes  :  ou  l'aura  sans  doute  entrepris  par  son 
ordre ,  et  j'ai  eu  lieu  de  penser  que  son  dessein 
était,  après  lavoir  médité  A  loisir,  de  l'appuyer 
■*  par  la  suite  et  de  le  répandre.  Quelque  jour  peuf- 
ôtre  daignerez-vous  me  le  renvoyer  avec  les  apos- 
tilles qui  lui  conviennent.  Grand  Dieu!  quel  mon- 
stre que  l'incrédulité  du  siècle,  lorsqu'on  le  voit 
sans  déguisement  *  ! 

*  Cette  copie  a  été  trouvée  sans  apostilles.  On  a  cru  pouvoir, 
par  un  petit  nombre  de  cliangements  et  par  de  légères  additions, 
en  faire  le  résumé  des  ouvrages  et  dos  systèmes  du  jour;  et  l'oa 
a  mis  en  note  les  remarques  les  plus  nécessaires.  La  plupart  de 
ces  additions  et  des  endroits  cités  sont  tirés  de  YEncyclvpcdie,  du 
livre  de  l'JEsprit,  du  Système  de  la  naliirc^  que  l'on  cite  spécia- 
lement, ainsi  que  YîiUerprèlation  de  lu  nature,  qui,  quoique 
beaucoup  plus  ancienne  que  le  Système,  lui  a  servi  comme  cte 
prélude.  On  nous  saura  gré  d'avpu-  substitué  des  passages  pris 
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LE   GRAND   OEUVRE. 

JLe  secret  de  Iransformcr  les  aiàtaux  en  or  est 
une  chimère;  c'est  l'œuvre  du  préjugé  :  mais  le 
grand  œuvre  en  efiet,  l'œuvre  par  excellence,  et 
pour  tout  dire  en  un  mot ,  le  chef-d'œuvre  de  la 
philosophie,  est  d'établir  la  liberté  des  opinion? 
sur  la  ruine  des  superstitions,  d  ôter  aux  hommes 
leurs  entraves ,  de  briser  leurs  idoles ,  d'élargir 
pour  eux  la  voie  du  bonheur,  de  légitimer  leurs 
plaisirs ,  et  de  faire  taire  leurs  craintes  et  leurs  re- 
mords '*'. 

Il  faudrait,  pour  y  parvenir,  que  les  plus  éclai- 
rés d'entre  nos  sages  conccrlasscnt  un  plan  uni- 

dc  nos  ailleurs  modernes  i  tJes  cilalions  de  Bayle ,  de  Spinosa  et 
de  tous  ceux  qui  dans  des  temps  plus  recules  ont  levé  au  sein  de 
ia  religion  clirétienne  l'étendard  de  l'incrédulité. 

L'éditeur  croit  devoir  avertir  qu'il  est  essentiel  de  ne  point 
séparer  ici  la  lecture  des  notes  de  celle  du  texte,  dont  elles  sont  le 
contre-poison  ;  et  c'est  po'hr  cela  qu'on  les  a  toutes  mises  au  Las 
des  pages  auxquelles  elles  se  rapportent. 

*  ((  Il  faut ,  pour  être  heureux,  étouficr  les  remords,  a  dit  un 
«  de  nos  sages  :  inutiles  avant  le  crime,  ils  ne  servent  pas  plus 
«  après  que  quand  on  le  commet  :  là  bonne  philosophie  se  dés- 
«  honorerait  en  s'occupant  de  ces  fâcheuses  réminiscences ,  et  en 
K  s'arrêtant  à  ces  vieux  préjugés.  »  (Discours  sur  la  vie  heureuse.  ) 
«Quelle  philosophie  que  celle  qui  prétend  nous  aveugler  au  point 
de  ne  pas  reconnaître  dans  l'homme  un  sentiment  moral,  une 
conscience,  des  remords,  comme  étant  une  suite  du  développe- 
ment de  sa  rai.son  et  faisant  partie  de  sa  nature  1  O  philosophes  ! 
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fDrmc  qui  cinl)r.issàt  les  moyens  les  j)liis  si\rs 
diivauccrccl  œuvre  uii'kjik',  le  n-iiièdi;  à  lous  uos 
maux  et  le  salut  du  goure  huiiiaiii.  lia  altcnilaut 
<[U  ils  se  réunissent  sur  un  objet  si  iniport;uit(i), 
voici  un  plan  que  je  crois  pouvoir  oUVir  à  ceux 
qui  se  sentiront  assez  de  l'orccs  et  de  lumières 
pour  travailler  en  ce  yeurc,  et  dont  j'ose  leur  ga- 
rantir le  succès.      • 

IVeraièrcmoiit  il  est  naturel  qu'ils  ménagent 
leur  sûreté  personnelle;  cl  je  vais  leur  enseigner 
les  moyens  de  le  l'aire,  en  leur  indi([uant  quelques 
ruses  qu  ils  pourront  employer  selon  les  circon- 
stances. 

Lorsque  leur  nom  sera  à  la  tè'c  de  leurs  ou- 
vrages, ou  qu'ils  craindront  delre  trop  aisément 
reconnus,  ils  aflectcront  un  grand  respect  pour  la 

c't'tiiit  Jonc  là  en  pnrtie  ce  que  vous  appeliez  des  préjugés'.  Voyez 
les  Lettres  XXI  et  XXIII  du  preniiiT  volume. 

Ne  dissimulons  pns  la  réponse  faite  par  ces  mômes  sages  : 
«  C'est  calomnier  la  pliilosopliie  (jue  d'iniai^iner  qu'elle  invite  au 
«  crime  en  délivrant  des  remords  ;  cils  invite  seulement  au  rcpoj 
«  dans  le  crime.  » 

(i)  Il  fallait  aussi  qu'ils  pussent  se  réunir  sur  l'enseignement; 
et  c'était  le  point  le  plus  ditlicile.  Depuis  long-temps  on  leur  d©J 
mandait  un  corps  de  doctrine,  et  ils  ne  pouvaient  le  donner; 
toujours  prêts  à  se  démentir  les  uns  les  autres,  ils  eliiblissaient 
des  principes  absolument  contraires,  ou  en  tiraient  des  consé- 
quences tout-à-fait  opposées.  Mais  il  paraît  enfin  qu'ils  ont  pris 
le  plus  couit  parti,  et  que,  se  rapprochant  jjar  degrés,  ils  s'ac- 
cordent assez  maintenant  à  renverser  tout  principe,  à  détruire 
toute  vérité ,  h  ne  plus  voir  en  tout  que  le  mouvement  et  la  ma- 
tière; et  c'est  là  ce  qu'ils  appellent  le  fyslèine  de  la  nature. 
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loi  naturelle,  pour  les  mœurs,  pour  la  religion  en 
général,  et  ne  l'attaqueront  en  particulier  que 
sous  le  nom  de  préjuge,  de  superstition,  d'en- 
thousiasme et  de  fanatisme.  Ils  se  donneront 
même  dans  certains  cas,  pour  ne  pas  compro- 
mettre leur  réputation  ou  leur  intérêt,  une  demi- 
teinte  de  christianisme,  qui  n'en  imposera  qu'aux 
sots  dont  le  puLlic  abonda j  et  ils  nageront, 
comme  ou  parle,  entre  deux  eaux,  lis  enverront 
seulement  à  la  découverte  quelques  vérités  har- 
dies *  qui,  si  elles  passent,  prépareront  un  libre 
accès  par  la  suite  à  des  vérités  plus  hardies  en- 
core :  si  elles  ne  passent  pas,  et  qu'on  vienne  à 
en  découvrir  l'auteur,  il  en  sera  quitte  pour  chan- 
ter humblement  la  palinodie,  et  pour  faire  sans 
honte  une  de  ces  rétractations  que  la  nécessité  ar- 
rache, que  signe  la  main  ou  que  la  bouche  pro- 
nonce, mais  que  le  cœur  désavoue,  et  qu'au  fond 
levraisage  ne  désapprouvera  jamaisjcar  enfin  est- 
il  rien  de  plus  sacré  que  notre  propre  intérêt  ? 

Je  ne  blâmerais  pas  même  ceux  qui ,  contraints 
par  de  puissants  motifs,  se  prêteraient  au  culte 
public,  demanderaient  à  participer  à  la  sainte 
cène  ,  et  forceraient  le  peuple  à  croire  qu'ils  pen- 
sent comme  lui.  Quelques-uns  crieront  à  l'hoF- 
reur,  à  l'idolâtrie,  à  l'imposture:  mais  ne  nous  lais- 
sons pas  étourdir  par  ces  vaines  clameurs  ;  il  n'y 
aura  de  dupes  que  ceux  qui  sont  faits  pour  Tètre. 

*  Encyclopédie. 
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Et  qii'cst-co  après  toutqu  icloIAlric  pour  des  sages 
qui,  pour  la  plupart,  ne  croitiit  ]vis  en  Dieu? 
(ju'est-ce  (uio  laus-^clc',  quaiul  avec  tant  de  raisou 
de  douter  on  ne  croit  pas  mOme  A  la  véritô?  S'il  y 
n  un  moment  où  je  voulusse  olrc  ])ravc  en  laissant 
tomber  le  masque,  c'est  celui  ilc  la  mort,  où  il  faut 
laisser  après  soi  un  exemple  de  courage ,  et  où  l'on 
n'a  plus  rien  à  risquer  *. 

Une  ruse  plus  adroite  encore ,  pour  pouvoir 
tout  se  permettre  et  tout  dire  impiuiémcut,  serait 
do  l'aire  paraître  ses  ouvrages  sous  un  autre  uom  ; 
de  les  présenter  comme  «  r^u\Tagc  le  plus  hardi 
«  et  le  plus  extraordinaire  que  l'esprit  humain  ait 
o  osé  produire  jusiju  à  présent  ^*  -j»  de  les  donner 
comme  le  livre  posthume  de  quelque  académicien 
célèlire,  quelle  (pi'ait  été  d'ailleurs  sa  manière  de 
penser  et  décrire,  et  de  profiter  ainsi  de  sa  célé- 
brité pour  accréditer  nos  opinions.  Les  bonnes 
gens  pourront  s'indigner  de  celte  supercherie  ; 
mais  que  nous  importe  lanliquc  bonhomie  de  ces 
âmes  prudes  et  simples?  L'auteur  de  cet  écrit  sup- 
posé ne  se  nommera  qu  à  ses  amis. 

En  second  lieu,  poui'  obtenir  sur  la  supersti- 
tion un  triomphe  plus  facile ,  et  pour  propager 
plus  sûrement  la  lumière,  nous  nous  prêterons  la 

*  U  y  a  après  cette  vie  un  auti'c  genre  de  risqnes  à  courir  ;  et 
c'est  ce  qui ,  dans  cet  instant  de  lumière ,  fait  trembler  li«  plus 
intrépides.  Voyez  la  noie  (aS)  de  la  Lettre  XXXL 

'*  Système  de  la  natwe.  Avis  de  l'éditeur. 

Tome  III.  in 
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main  ;  nous  ferons  corps,  et  nous  nous  répondrons 
d'un  hout  du  monde  à  l'autre  (2). 

(2)  Les  philosophes  et  les  iucrédules  sont  rétllement  devenus, 
selon  la  remarque  de  Yvon ,  «  une  secte  que  l'ignorance  admire , 
CI  que  le  libertinage  protège,  que  l'ambition  de  l'esprit  fort  prône, 
a  avec  laquelle  il  faut  tûcher  de  n'avoir  rien  à  démêler,  parce  que 
«  c'est  une  secte,  et  qu'elle  en  a  l'emportement  et  l'esprit  de 
u  vengeance.  « 

Puclos  a  dit  une  vérité  un  peu  dure,  et  que  l'on  a  peine  à 
répéter,  quoitpie  d'après  lui  :  «  Il  n'y  a  mallieureusemeni  qun  Its 
«fripons  qui  fassent  des  ligms;  les  honnêtes  gens  se  tiennent 
«  isolés.  »  (  Consitiérations  sur  les  mœurs,  chap.  3.) 

Voici,  au  reste,  comment  un  écrivain  moderne  a  peint  celte 
secte  audacieuse  ; 

Philosophe  ! ...  il  s'en  donne  le  nom 
Cotnme  tous  ces  messieurs  qui ,  fiers  de  leur  raison , 
Se  croyant  appelés  à  réformer  la  terre, 
A  tous  les  préju.^és  ont  déclaré  la  guerre. 
Petits  j>édants  obscurs  qui  pensent  à  la  foi» 
Éclairer  l'univers  et  régenter  les  rois  ; 
Fanatiques  d'orgueil,  dont  la  folle  munie 
Est  de  se  croire  un  dioit  exclusif  au  génie; 
Flatteurs  en  affichant  le  mépris  des  grandeurs  ; 
De  tout  ce  qu'on  révère  audacieux  frondeurs  ; 
Pleins  de  crédulité'  pour  des  faits  ridicules , 
Lt  sur  tout  autre  objet  sottement  incrédules; 
Pensant  que  rien  n'écliappe  à  leurs  yeia  pénctxant»; 
Prêchant  la  tolérance ,  et  très-intolérants  ; 
Çui,  Biu^  un  tribunal  érigé  par  eux-mêmes, 
Jugent  tous  les  talents  en  arbitres  suprêmes  ; 
De  quiconque  les  flatte  orgueilleux  protecteuit, 
De  quiconque  les  brave  ardents  persécuteurs  : 
Enfin  du  monde  entier  s'arrogeant  les  LommageB , 
Pour  avoir  usurpé  la  qualité  de  sriges. 

PALIS90T. 
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Nous  nous  ferons  des  prosélytes  A  quelque  prix 
que  ce  soit.  Nous  leur  proiuel Irons,  ou  nous  leur 
ferons  du  moins  envisager  connue  récompense  la 
prolcetion,  la  faveur,  la  considération,  la  fortune 
et  les  places  qn  on  est  à  portée  de  leur  procurer. 
Secrétaires  ,  précepteurs  ,  gouverneurs  ,  institu- 
teurs, académiciens,  correjpondanlsdc  toutes  les 
académies,  en  France,  en  Angleterre,  en  Prusse, 
en  Suède,  en  Russie,  nous  uonuncrons  tout,  nous 
disposerons  de  tout  par  nous  et  par  nos  émissaires. 
Nous  aurons  un  bureau  d'adresse  où  l'on  tiendra 
registre  de  toutes  les  places  vacantes  et  de  tous 
ceux  qui,  avec  laffiche  de  la  nouve'le  philosophie 
cl  sous  la  garantie  de  nos  plus  Ddéles  associés,  se 
présenteront  pour  les  renq)lir.  Ce  seront  autant 
d  apôtres  que  nous  enverrons  en  tous  lieux  sans 
peine,  sans  gène,  sans  péril  et  sans  avoir  à  craindre 
d'en  fiiire  des  martyrs.  Nous  aurons  même  pour 
les  besoins  urgents  une  cassette  philosophique,  et 
k  notre  solde  de  petits  auteurs  faméliques  qui  for- 
meront comme  des  troupes  légères  toujours  prêtes 
à  nous  servir. 

Nous  exalterons  à  l'en  vi  ceux  qui  pensent  comme 
nous;  et  pour  peu  qu'il  se  rencontre  parmi  eux 
quelque  homme  à  talent,  nous  en  ferons  par  des 
éloges  pompeux  et  répétés  de  bouche  en  bouche 
un  génie  rare  et  un  homme  extraordinaire.  Nous 
déprimerons  au  contraire  avec  le  ton  du  plus  par- 
fait mépris  quiconque  se  ferait  un  nom  en  dépit 
de  nous,  et  en  montrant  sur  la  religion  d'autres 
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opinioijs  que  les  nôtres  *.  Nous  ne  paraîtrons  pas 
même  avoir  lu  ses  écrits;  ou,  s'il  faut  que  tout  le 
monde  en  parle,  nous  ne  les  prendrons  que  dsi 
côté  du  plaisant  et  du  ridicule.  Nous  aurons  à  son 
égard,  et  en  général  à  légard  de  tous  les  hommes , 
cette  sorte  de  morgue  qui  sied  si  bien  au  vrai  sage . 
le  ton  fier  et  le  style  emphatique  :  «  Jeune  homme , 
«  prends  et  lis**.  Souvent  aussi  nous  emploicron? 
ces  termes  rares ,  sentencieux  et  sublimes,  devant 
lesquels  le  commun  des  hommes  s  extasie  ;  ces 
phrases  entortillées  ,  ampoulées  ,  qu'il  admire  , 
qu'il  fait  valoir  avec  d'autant  plus  de  chaleur  qu'il 
a  plus  de  peine  à  les  comprendre,  «  Le  génie  tend 
«  naturellement  à  s'élever,  et  cherche  la  région 
«  des  nues,  w  Nous  donnerons  par  là  à  toutes  nos 
productions  un  airgrandet  mystérieux.  Pournous 
iiutres  savants,  «  la  véritable  manière  cl^  philoso- 
«  pher  serait  d'appliquer  1  entendement  à  l'entcn- 
a  dément,  l'entendement  et  lexpérience  aux  sens, 
«  les  sens  à  la  nature,  la  nature  à  l'investigation 
a  des  instruments,  les  instruments  à  la  rechercho 
«  et  cl  la  perfection  des  arts ,  qu'on  jetterait  au 
«  peuple  poiu"  lui  apprendre  à  respecter  la  philo- 
ce  Sophie  ^^"^^  )) 

t  >ul  n'auiade  l'esprit,  bois  nous  et  uos  amis.        | 
Molière  ,  clans  les  Femmes  savantes, 
a  i^xxe  font  les  pliilosoplies,  si  ce  n'est  de  se  donner  à  eux- 
m^mes  beaucoup  de  louanges  qui,  n'étant  répétées  par  personne 
au'.re,  ne  prouvent  pas  grandchosCj  à  mon  avis?  »    RoLS^KAt. 
**  Intei'prétation  de  lu  nuiurc. 
♦*♦  Ihid. 
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>'ous  revit'iitlrons  sur  les  slùdos  passés,  tle  ma- 
uièrc  à  faire  sonlir  que  les  ;^éiiics  Je  ces  loinps-lA 
étaient  restés  ])icn  cn-clcç;\  de  la  splirre  de  nos 
lumières,  «  qu'ils  avaient  seulement  éclairé  quel- 
a  ques  arpcnls  de  la  nuit  immense  (jui  environne 
n  les  esprits  médiocres;  que  les  centres  des  lénô- 
ff  brcs  commençaient  i  la  vérité  à  devenir  plus 
o  rares  et  à  se  resserrer;  mais  que  les  centres  dq 
«  clarté  u'étaient  à  Lcaucoup  près  ni  assez  multi- 
a  plies,  ni  assez  étendus  *  »,  et  que  c'est  à  nous, 
que  c'est  au  flambeau  de  nos  concepts  qu'out 
commencé  les  grandes  lumières.  Nous  prouverons 
au  genre  humain  que  nous  sommes  ses  instituteurs 
et  ses  maîtres,  et  toujours  ses  bieufaiicurs  (3). 

*  Inlcryrélaùon  de  la  rtalure. 

(3)  Pour  peindre  nos  pliilosoplics  avec  un  pen  plus  de  vôrité-^ 
on  ne  peut  mieux  faire  que  d'emprunter  la  plume  de  Rousseau , 
tjui  les  a  si  I)icn  connus,  et  que,  gruces  i  la  petite  envie  pliilo- 
sophiquc  et  littôraiic,  ils  ont  si  vivement  persc'cuté.  «  Je  Consul- 
tai les  philosophes,  je  feuilletai  leurs  livres,  j'examinai  leurs  di- 
verses opinions  :  je  les  trouvai  tous  fiers,  aflîrmalifs,  dos^mati- 
^ues  mi'mc  dans  leur  scepticisme  prétendu,  n'ignorant  rien,  ne 
prouvant  rien ,  se  moquant  les  uns  des  autres  ;  et  ce  point,  com- 
mun à  tous,  me  ptrut  le  seul  sur  lequel  ils  ont  tous  raisou. 
Triomphants  quand  ils  attaquent,  ils  sont  sans  vigueur  en  se  dd. 
tendant.  Si  voU'^  pesez  les  raisons,  ils  n'en  ont  que  pour  détruire; 
si  vous  comptez  les  voix,  chacun  est  réduit  à  la  sienne;  ils  ne 
s'accordent  que  pour  'disputer  :  les  écouter  n'était  pas  le  moyeo 
de  sertir  de  mou  incertitude.  Je  conçus  que  l'insuffisance  de  l'es- 
prit humain  est  la  première  cause  de  cette  prodigieuse  diversité 
M  sentiments,  et  que  l'orgueil  est  la  seconde. «Hélas!  que  nccoiv- 
covnit  ■  il  par  une  jusic  conséquence  la  nécessite'  dune  révélation? 

f  Fuyez,  dit-  il  ailleurs,  ceux  qui,  sons  prétexte  d'cxpliquet 
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Troisièmement ,  je  serais  assez  d'avis  qu'on  fit 
quelque  grand  ouvrage  qui  devînt  comme  le  ré- 
pertoire de  nos  découvertes  et  de  nos  connais- 
sances ,  et  où ,  par  des  renvois  sagement  ménagés , 
on  tâchât  d'accorder  les  choses  les  plus  opposées , 
qui  ne  manqueront  pas  de  se  rencontrer  dans  une 
si  immense  production  ;  d'expliquer  celles  qu'on 
n'aura  pas  voulu  énoncer  trop  clairement ,  et  de 
donner  ainsi  aux  esprits  intelligents  le  mot  de 
ïénigme,  qui  restera  toujours  telle  pour  les  esprits 
ordinaires.  «  Les  renvois,  prévus  de  loin,  et  pré- 
ce  parés  avec  adresse  *,  ont  la  double  fonction  de 
a  confirmer  et  de  réfuter,  de  troubler  et  de  COO' 


la  nature ,  sèment  dans  le  cœur  des  hommes  de  désolantes  doo- 
liines,  et  dont  le  scepticisme  apparent  est  cent  fois  plus  affirma- 
tif  et  plus  dogmatique  que  le  ton  décidé  de  leurs  adversaires. 
.Sous  le  hautain  prétexte  qu'eux  seuls  sont  e'clairés,  vrais,  de 
ijonne  foi,  ils  nous  soumettent  impérieusement  à  leurs  décisions 
tranchantes,  et  prétendent  nous  donner  pour  les  vrais  principes 
des  choses  les  inintelligibles  systèmes  qu'ils  ont  bâtis  dans  leur 
imagination.  Du  reste ,  renversant ,  foulant  aux  pieds  tout  ce  que 
les  hommes  respectent,  ils  ôtent  aux  affligés  la  dernière  consolation 
de  leur  misère,  aux  puissanls  et  aux  riches  le  seul  frein  de  leurs 
passions  ;  ils  arrachent  du  fond  des  cœurs  le  remords  du  crime , 
['espoir  de  la  vertu,  et  se  vantent  encore  d'être  les  bienfaiteurs 
du  genre  luunain.  Jamais ,  disent-ils ,  la  vérité  n'est  nuisible  aux 
hommes  :  je  le  crois  comme  eux  ;  et  c'est,  à  mon  avis,  une  grande 
preuve  que  ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas  la  vérité.  » 

C'est  donc  Lien  sagement  qu'un  homme  de  beaucoup  d'esprit 
s'écriait,  dans  la  juste  indignation  dont  il  était  rempli  :  Initium 
iapienliœ ,  iimor  philosophorum, 

*  Encyclopédie. 
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((  cilicr.  Lomnage  entier  eu  rcroil  une  force  iii- 
({  terne  et  une  utilité  secrète, don  t  les  eflots  sourds 
«  sont  nécessairement  sensibles  avec  le  temps.  » 
11  pourrait  arrivert|u"à  Lien  des  éganls,  h^s  renvois 
tussent  plus  dans  les  mois  ([ue  dans  les  choses; 
mais  cette  mélliode  annoncée  avec  une  sorte  de 
confiance  en  Imposera  du  moins  aux  ignorants. 
Je  voudrais  qu'un  ouvrage  si  important,  et  qui, 
<c  malgré  le  désordre  de  matières,  sera  Tétouno- 
«  ment  des  siècles  *,  »  eût  une  espèce  d  unifor- 
mité dans  les  vues,  dans  les  principes,  dans  les 
enseignements,  et  ne  passAt  pas  par  toutes  sortes 
de  mains.  ^lais  si  l'unilédaus  aucun  genre  ne  peut 
s*y  trouver  (■]);  si  même  on  désespère  d'y  mettre 

*  Encyclop'-dic, 

(  4  )  Nous  avons  un  ouvrngo  h  peu  près  dans  ce  goût.  Vryt'x 
la  critique  qu'en  a  faite  D. .  .  .  lui-mcine,  et  qui  se  trouve  daiia 
le  recueil  singnlitTeiuent  intéressant  des  MéiiioiVcs  de  Luneau  da 
Boisjcrmain  uii  sujet  di  l'Encyclofédic, 

Voici  ce  que  disait  D en  répondant  à  des  libraires  qui 

étaient  venus  le  consulter  sur  le  projet  d'une  nouvelle  édition  : 
«L'imperfection  del  Encyclopédie  a  pris  sa  soiuce  dans  un  grand 
Xionibre  de  causes  diverses.  On  n'eut  pas  le  temps  d'être  scnipu- 
leux  sur  le  choix  des  travailleurs  :  parmi  quelques  hommes  cx- 
rcUents  il  y  en  etit  de  faibles ,  de  médiocres ,  de  loul-à-fait  mau- 
vais. .  .  .  ;  les  uns,  travaillant  sans  honoraire,  par  pur  atlaclic- 
ment  pour  les  éditeurs ,  p(  rdirent  bientôt  leur  première  ferveur; 
d'autres,  mal  récompensés,  nous  en  donnèrent,  comme  on  dit, 
pour-  notre  argent.  Il  y  en  eut  qui  n  mirent  toute  leur  beso'îine  à 
des  espèces  de  taM<ircs  qui  s'en  chargèrent  pour  la  moitié  du 
prix  qu'ils  en  avaient  reçu ....  Il  y  eut  une  race  détestable  de 
travailleurs  qui,  ne  sachant  ricu,  et  qui  se  piju.'nt  de  savoir 
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la  vérité,  qui  au  fond  n'est  nulle  part,  si  elle  n'est 
pas  parmi  nous  ,  il  faudra  du  moins  le  bien  van- 
ter, Tétaycr  de  la  faveur  des  gens  en  place,  et  en 
faire,  s'il  se  peut,  le  dictionnaire  de  la  nation, 
même  en  dépit  d'elle. 

Quatrièmement,  pour  la  plus  prompte  des- 
truction de  tout  genre  de  fanatisme,  il  est  essen- 
tiel d'établir  dans  tous  nos  ouvrages ,  sans  dis- 
tinction aucune  de  tolérance  religieuse  et  de 
tolérance  civile,  «  car  cette  distinction  est  une 
«  chimère ,  »  le  tolérantisme  universel ,  excepté 
pour  les  intolérants  *  j  et  ce  mot  s'entend  assez, 

tout ,  chercbtrent  ë  se  distinguer  par  une  universalité  désespé- 
rante, »e  jettèrent  sur  tout,  broiïillèrent  tout,  gâtèrent  loutj 
mettant  leur  énorme  faucille  dans  la  moisson  des  autres.  L'En- 
cyclopédie fut  un  gouffre  où  ces  espèces  de  cliiflbnniers  jettèrent 
pêle-mêle  une  infinité  de  clioscs  mal  vues,  mal  dirigées,  bonnes, 
mauvaises ,  de'testables ,  ^Taies ,  fausses ,  incertaines ,  et  toujours 
incohe'renf  es  et  disparates ,  etc. ,  etc.  » 

Pour  bien  apprécier  cet  ouvrage,  joignons- y  encore  le  juge- 
rûent  impartial  que  l'éditeur  en  a  porté  au  mot  Encyclopédie. 
u  Ici  nous  sommes  boursouflés  et  d'un  volume  exorbitant  ;  là , 
miigies,  petits,  mesquins,  secs  et  décliarncs.  Dans  un  endroit 
nous  ressemblons  i  des  squelettes  ;  dans  un  autre ,  nous  avons 
un  air  hydropique:  nous  sommes  alternativement  nains  et  géants, 
colosses  et  pygmées;  droits,  bien  faits  et  proportionnés,  bossus 
boiteux  et  contrefaits.  Ajoutez  h  toutes  ces  bizarreries  celles  d'un 
discours  tantôt  absU'ait,  obscur  ou  rccherclié,  plus  souvent  né- 
gligé, traînant  et  lâche,  et  vous  comparerez  l'ouvrage  entier  au 
monstre  de  l'Art  poétique ,  ou  même  à  quelque  chose  de  plus  hi- 
deux. » 

*  On  connaît  une  lettre  de  Voltaire  où  il  écrivait  ces  propres 
uarolps.  «  Je  ne  déteste  qu'une  chose  au  monde  ;  ce  sont  les  in- 
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Avec  ceux-ci  seulement  point  dnccord,  point  de 
paix  ni  de  trêve.  Los  plus  sniii^laiiU-s  invectives, 
les  plus  piquâmes  ironies,  le  plus  méprisant  per- 
sifflage  (5),  les  injures  les  plus  grossières,  s'il  le 
faut,  et  la  juste  imputation  de  tout  ce  que  nous 
les  jugerons  capables  de  faire,  quand  mcnic  ils  uo 
l'auraicut  pas  lait  :  voilà,  par  rapport  à  eux,  la 
seule  conduite  et  Tunique  langage  qu'il  nous  im- 
porte do  tenir  [G). 

ti  lolcranis.  Puisse -je  Voir  tous  ces  fanatiques  jusqu'au  dernier 
itcrascâ  de  la  foudre  : 

a  Seul  en  être  témoin ,  et  mourir  de  plaisir  !  >> 

Quel  esprit  de  tolérance,  et  que  d'Luinanitt;  daus  un  pareil 
lœuJ 

^5)  Ce  n'est  pas  seulement  à  l'égard  de  ceux  qnî  croient  à  l2| 
religion  et  qui  la  di-fondcnt  qu'on  emploie  ce  style  railleur  et 
plaisant;  c'est  à  l'e'gard  de  la  religion  elle-même  :  et  nos  esprita 
forts  ne  l'attaquent  guère  que  comme  cela.  Pour  moi,  je  l'avoue, 
toutes  les  fois  que  je  les  entends  sVgayer  ainsi  aux  di'pens  des 
yuiitcs  les  plus  rcspeclal)les,  donner  leurs  fades  plaisanteries  et 
leiu"4.prclcndus  bons  mots  pour  des  dcii:onstrations,  nous  parler 
de  Moise  lifrl)orisant  sur  les  bords  de  la  mer  Ronge,  et  nouâ 
dire  mille  autres  gentillesses  de  cette  force-là,  je  suis  toujours 
Icnlé  de  leur  appliquer  ce  mot  de  Sully,  lorsque,  appelé  à  la 
cour  par  Louis  XIII,  et  voyant  autour  de  h'i  les  jeunes  courti- 
sans laillcr  son  haMllemfnt,  qui  pour  eux  n'cuit  plus  de  mode, 
son  maintien  et  ses  niani^Tes,  il  dit  au  roi  :  «  Sire,  quand  le  roi 
a  votre  père ,  de  glorieuse  mémoire ,  me  faisait  l'honneur  de  me 
a  consulter  sur  ses  grandes  et  import.'uitcs  aflaires,  au  préalable 
a  il  faisait  sortir  tous  les  bouffons  de  cour  et  les  baladins.  » 

(  G  )  Ce  langage  est  devenu  si  familier  à  nos  snj^cs,  que  sou- 
vent même  iL>  s'en  sers  eut  pour  se  déchirer  les  uu'i  Us  autres, 
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Tout  est  Lien,  et  nous  convient,  quand  il  est 
question  do  réhabiliter  les  vrais  principes  et  de 
renverser  lidole  du  christianisme,  érigée  par  la 
superstition.  C  est  contre  lui  qu'il  faut  diriger  tous 
nos  efforts -j  c'est  sur  son  compte  qu'il  faut  mettre 
1  ignorance ,  la  crédulité,  le  fanatisme,  les  guerres, 
ia  tyrannie  et  tous  les  fléaux  qui  affligent  le  genre 
humain.  Nous  dégraderons  tous  ses  héros,  un 
Constantin,  un  Théodose,  un  Louis  IX;  nous 

lorsqu'ils  ne  sont  pas  de  même  avis ,  ou  que  la  jalousie  les  tran* 
jiorte. 

Aussi  Rousseau,  qui  l'avait  éprouvé,  s'est- il  e'crié  quelque 
part  avec  sa  véhémence  ordinaire  ;  (c  Oui  ;  si ,  pour  être  pliiio-i 
«  sophe ,  il  faut  noircir  la  réputation  de  mes  serablables ,  publi!-? 
«  aux  yeux  de  l'univers  des  choses  qui  devraient  rester  enseve- 
«  lies  dans  un  éternel  silence ,  tramer  et  condulie  de  sourds  com* 
«  plots ,  y  présider  ;  en  un  mot ,  si ,  pour  (Jtre  pliilosophe ,  il  faut 
«  renoncer  à  l'humanitc,  à  la  justice,  à  la  bonne  foi ,  je  renonce 
«  à  la  philosophie  et  à  la  dénomination  de  philosophe,  et  j'eo 
n  laisse  le  titre  à  tant  de  fovubes  dignes  de  le  porter.  » 

Le  beau  champ  que  Rousseau  ouvrait  aux  philosopl)e?,  à  quî 
il  eût  pris  envie  de  lui  intenter  au  tribunal  de  la  nation  un  pro- 
cès poui  cause  de  délation  !  Comment  ont-ils  négligé  à  son  égard 
cette  nouvelle  méthode,  que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  si 
heureusement  imaginée  ?  J'avoue  cependant  qu'ils  donnent  quel- 
que envie  de  rire  lorsqu'ils  prêchent  si  cordialement  à  leurs  an- 
tagonistes d'avoir  pour  eux  un  peu  plus  de  charité.  N'est-ce  pas 
b  peu  près  comme  s'ils  disaient  :  <c  Mes  amis,  lorsque  nous  ren- 
a  versons ,  comme  écrivains,  votre  religion,  vos  lois ,  votre  gou- 
R  vernement ,  vos  mœurs ,  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  et 
a  de  plus  sacré  ;  lorsque  nous  employons  contre  vous  la  i-aill©- 
«  rie,  rinjure  et  la  calomnie,  laissez-nous  en  repos  comme  phi- 
a  losophes;"et,  puisque  nous  faisons  corps,  tremblez  et  respec- 
«  tez-nous.  » 
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exalterons  au  contraire  les  ennemis  du  nom  chré- 
tien, un  Julien,  par  exemple,  m.ilgré  ses  supersti- 
tions ridicules,  aux  yeux  des  païens  mêmes  (7), 
et  nialirré  l'horreur  de  ses  sacrifices  humains.  Nous 
tirerons  le  paganisme,  s  il  le  faut,  de  ravilissemcnt 
oh  il  est  tombé;  nous  relèverons  ses  dieux;  nous 
donnerons  à  toute  sa  mythologie  un  sens  raison- 
uahle  et  les  plus  spécieuses  couleurs;  et  nous  en 
ferons  un  système  de  religion  Lien  supérieur  à 
oclui  de  la  religion  chrétienne. 

Pour  saper  plus  sûrement  celle-ci,  nous  inven- 
terons des  fables;  nous  ramasserons  des  contes 
persans,  indiens  ou  chinois;  nous  réchaud'erona 
de  vieilles  histoires  sans  fondement,  que  noua 
mettrons  gravement  à  côté  des  siennes;  nous  don- 
nerons aux  choses  les  plus  absurdes,  aux  plus 
grossiers  mensonges,  un  air  de  vérité  pour  les 
faire  contraster  avec  ce  qu'elle  nous  enseigne;  et 
nous  anéantirons  toutes  ses  preuves  en  niant  du 
ton  le  plus  assuré  les  titres  sur  lesquels  elle  se  fonde. 

Devenus  physiciens,  historiens,  géographes, 
pour  la  contredire  partout  avec  succès,  nous  por- 
terons partout  1  esprit  systématique  et  la  marche 

(7)  Julieu  a-oyait  tout,  dit  le  Beau,  excepte  rÉvangllc.  J;iIoiix 
cepend.mt  de  cet  esprit  de  loiiiiiTe,  de  sagesse  et  de  cliariic qu'il 
était  forcé  d'admirer  dar.a  l'église  de  Jésus-Clirist ,  il  clicrcliait  à 
Copier,  du  moins  à  rcxtéricur,  jusijuc  dans  le  paganisme,  les  pra- 
tiques de  la  religion  clirétienne;  et  c'est  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse que  saint  Grégoire  de  >\Tzianze  l'appelle  le  singe  du  chiie- 
tiauismc.  (  Voyei  VHistoire  du  has-cwpirc.) 
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savante  de  rincrédulité  (8)  ;  nous  ferons  des  ta- 
bleaux d  hommes  et  de  mœurs  pleins  d  art  etd'ima- 
gination  (tj);  nous  arrangerons  les  fuits  au  gré  de 

(8)  Il  est  vrai  que  par  cette  marclie  savante  les  ouvrages 
historiaucs,  philosophiques  et  politiques  de  nos  sages,  leurs  Ëlé- 
viens  dlùitoire,  leurs  Essais  sur  les  mœurs  des  nation^,  leur 
Histoire  des  hommes,  sont  exactement  devenus  les  romans  Ide 
la  philosopliie  moderne.  Tout  y  est  calqué  sur  leurs  vues  ol 
leurs  faux  principes;  et,  pour  peu  qu'on  soit  instruit  de  la  ma- 
nière de  penser  de  l'iilstoricn ,  on  peut  dire  d'avance,  à  chaque 
ctc'nement  qui  se  présente,  la  tournure  que  son  imagination  y 
donnera ,  et  les  réflexions  toutes  neuves  qui  vont  suivre. 

Dans  d'autres  genres,  encore  plus  propres  à  faire  illusion,  nn 
ne  peut  trop  s'étonner,  qpiand  on  considère  tout  cet  appareil  de 
science ,  cette  pompe  'd'expressions ,  ce'.te  richesse  de  détails , 
cette  profondeur  de  calcul,  cet  air  imposant  de  démonstration 
que  nos  philosophes  emploient  pour  étayer  1ns  suppositions  les 
plus  gratuites  et  les  plus  déraisonnables  systèmes.  Ils  vont  par- 
ler, dans  l'étendue  de  deux  ou  trois  cents  pages ,  tout  le  jargon 
de  la  physique  et  des  mathématiques  pour  établir  une  opinion 
bizarre,  un  fait  controuvé,  une  cause  imaginaire;  tandis  que 
deux  ou  trois  réflexions  simples  et  communes ,  que  la  moindre 
teinture  de  ces  deux  sciences  peut  faire  naître ,  vont  tout  ren- 
verser. Ces  systèmes  si  Lien  étaycs  semblent  au  premier  coup 
d'œil  former  le  plus  sublime  et  le  plus  solide  édifice  ;  soufflez 
sur  un  si  bel  ouvrage,  et  il  ne  reste  potir  tout  fondement  que 
des  absurdités. 

(9)  «  Ce  ne  sont  point  des  philosophes  qui  connaissent  le  mieux 
«  les  honmics  ;  ils  ne  les  voient  qu'à  travers  les  préjugés  de  lu 
«  philosophie  ;  et  je  ue  sache  aucun  état  ou  l'on  en  ait  tant.  » 

(Rousseau.) 
«  Les  philosophes  même,  dit  d'AlemLert,  fomentent  les  pr(î- 
«  juge's  qui  leur  sont  utiles  avec  autant  d'ardeur  qu'ils  tâchent 
«  de  renverser  les  préjugés  (et  plus  souvent  encore  les  vejitcs) 
«  qui  leur-  nuisent.  »  {Essais  sur  îes  ge/is  de  lettres.) 
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tins  opinions,  et  toujours  pour  prouver  contre  la 
ix'lijjiou  ({uclfjuc  L,Tanclc  Vcritd'. 

Cini|uiènu'nient ,  ensuite  de  cette  toléranc' 
universelle,  nous  donnerons  pour  preraior  article 
de  croyance,  pour  premier  moyen  de  salut,  «de 
«  penser  et  da^^ir  librement;  »  de  clouter  de  ton! 
et  de  ne  rien  croire;  d'adractlrc  tous  les  systèmes, 
hors  celui  de  la  religion ,  comme  ayant  tous  leurs 
raisons  et  leurs  vraisemblances;  de  fonder  la  plus 
haute  sagesse  sur  le  plus  modeste  pyrrhonismc  *, 
cl  de  faire  évanouir  ainsi  tout  lorgueil  dogmatifjuo 
et  toute  la  confiance  lliéologiquc.  Tolérer  tout, 
parce  qu'on  n'est  sur  de  rien;  deux  principes  cpil 
tiennent  l'un  à  l'autre,  et  qui,  dans  la  pratique, 
feront  de  la  terre  le  séjoiu"  de  la  paix  et  de  la  con- 
corde, ou,  comme  les  superstitieux  1  appellent, 
un  paradis  anticipé. 

F.u  établissant  la  liberté  de  penser,  il  est  clair 
que  nous  nous  réserverons  la  liberté  de  tout  dire. 
Eu  clfct,  que  servirait  à  nos  vues  qu'on  nous  lais- 
sât l'une,  si  Ion  prétendait  nous  ôter  l'autre?  et 
a)niment  se  ferait  la  communication  des  lumières, 
5 il  ne  nous  était  pas  libre  de  1rs  répandre?  On 
appellera  cette  heureuse  hardiesse  eftronterie,  li- 
cence. iNIais  «le  public  éclairé  sait  qu'il  est  util-.^ 
«  de  tout  penser  et  de  tout  dire  (lo),  et  que  les 
c(  erreurs  mêmes  cessent  délre  dangereuses  lors- 

*  Voyez  la  lettre  XVI,  vol.  I,  pag.  22^. 
(10)  Un  homme  d'esprit  a  dit  cependant  avec  assez  de  fon- 
demeiif  :  <(  11  est  dangereus  d'apprendre  au  peuplç  à  raisonner 
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«  qu'il  est  permis  de  les  contredire..,  :  elles  se  dé- 
«  posent  bientôt  d'elles-mêmes  dans  les  abîmes 
K  de  l'oubli  :  et  les  vérités  seules  surnagent  sur  la 
K  vaste  étendue  des  siècles  '*',  »  Si  quelques-unes 
de  ces  vérités  sont  nécessaires,  ce  sont  surtout  les 
nôtres,  puisqu'elles  rompent  toutes  les  chaînes  de 
la  contrainte  et  de  l'esclavage  (i  i). 

«  (suitout  lorsfjuon  risque  de  lui  apprendre  à  raisonner  si  mal). 
«  Il  ne  faut  pas  l'éclairer  trop  parce  qu'il  est  impossible  de  l'é- 
«  clairer  assez.  » 

*  Préface  du  livre  de  YEsprît, 

(il)  Oui,  sans  doute,  et  avant  toutes  choses  les  liens  de  la  re» 
ligioD.  Toutefois,  à  en  croire  Voltaire,  dans  le  Traité  même  de 
la  tolérance,  cliap.  20.  «  Partout  où  il  y  aura  une  société  éta- 
blie, une  religion  sera  nécessaire.  Les  lois  veillent  sur  les  crimes 
publics,  et  la  religion  sur  les  crimes  secrets.  » 

On  veut  nous  ôter  la  religion  :  hé  quoi ,  ((  la  religion  !  cet 
oLjet  grand  et  sublime,  la  sanction  la  plus  inviolable  des  lois,  la 
seule  loi  que  l'homme  porte  toujours  avec  lui,  la  seule  qui 
place  le  supplice  à  côté  du  crime  dans  le  cœur  du  méchant, 
aussi  réprimante  dans  la  nuit  du  secret  qu'à  la  face  de  la  terre, 
aussi  redoutable  à  celui  qui  peut  tout  qu'à  celui  qui  habite  sous 
!e  chaume ,  frein  nécessaire ,  frein  universel ,  cent  fois  l'ccueil 
dea  emportements  d'un  peuple  aveugle;  cent  fois  couvert  d"'é- 
cume  par  le  despote  étonné  de  trouver  une  puissance  supérieure 
it  la  sienne  !  »  (  Ëloge  de  Dumoulin  par  He^rios.) 

On  veut  nous  ôter  la  religion  !  et  pour  chacun  de  nous  en 
particulier  quelle  perte  peut  être  comparée  à  celle-là?  Quelles 
ressources  reste-t-il  à  celui  qui  se  refuse  à  ses  tendres  impres- 
sions et  à  son  éclatante  lumière?  «  De  comJjien  de  douceurs 
n'est-il  point  privé  !  quel  sentiment  pour  le  consoler  dans  ses 
peines?  Quel  spectacle  anime  les  bonnes  actions  qu'il  fait  en 
secret?  quelle  voix  peut  parler  au  fond  de  son  âme?  quel  prix 
peut -il  attendre  de  sa  vertu?  Comment  doit -il  envisager  la 
mon?  »  (Et  quel  bon  115336  peut  il  faire  de  la  vie?)  (RoissEAtr.) 
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Sixièmement,  après  avoir  endormi  pendant 
qucl(]ii(;  t(jiii]>s  les  hommes  par  les  beaux  noms  d<; 
iintriil  cire ,  de  loi  naturelle,  et  les  avoir  amusés 
de  tous  ces  rôvcs  brillants,  il  faut,  autant  que 
nous  le  pourrons  sans  nous  compromettre,  laisser 
tond)er  ce  voile  transparent  par  lequel  nous  ga- 
eions  nos  véritables  sentiments,  et  nous  aftaiblis- 
sious  aux  yeux  encore  timides  du  profane  vulgaire 
rëclal  de  la  vérité. 

«  Il  est  temps  que  la  raison,  injustement  dé- 
a  grailée,  quitte  un  ton  pusillanime  qui  la  rendait 
a  complice  du  mensonge  et  du  délire.  La  vérité 
f(  est  une-,  elle  est  nécessaire  ù  1  homme,  elle  ne 
«  peut  jamais  lui  nuire  *.  »  Voici  le  moment  où 
elle  doit  briller  de  toute  sa  lumière  :  c'est  l'heureux 
temps  de  la  révolution  prédite  par  nos  sages,  c'est 
le  grand  siècle  où  luuivers  entier  va  devenir  phi- 
losophe. Il  faut  donc  que  quelqu'un  de  nos  chefs 
fasse  paraître  un  de  ces  omTages  vraiment  philo- 
sophiques et  pensés  fortement,  où  sans  détour  on 
proche  le  matérialisme  j  cette  doctrine  déjà  pré- 
parée, annoncée  par  tant  d  écrits,  mais  pas  encore 
aussi  hautement  publiée,  aussi  parfaitement  dé- 
veloppée qu'il  serait  à  désirer. 

Là,  au  mot  Dieu,  cet  épouvantail  des  faibles 
et  des  imbéciles  (et  jusqu'ici  presque  tout  lujii- 
vers  l'a  été},  on  substituera  le  grand  mot  de  na- 

*  Voyez  les  dernière»  lignes  de  la  note  (3^  ci-dessus  :  Jamais, 
iisertt-ih,  etc. 
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ture,  en  tâcliant  de  le  définir  un  peu  clairement, 
s'il  est  possible  (12). 

Qu'on  y  prenne  garde,  c'est  ici  l'article  impor- 
tant. Si  on  laisse  au  peuple  ce  fantôme  de  la  divi- 
nité, ce  vieux  préjugé,  le  plus  ancien,  le  plus 
universel,  le  plus  enraciné  de  tous,  nous  ne  te- 
nons plus  rien.  Les  attributs  de  sagesse,  de  jus- 
tice ,  d'amour  pour  l'ordre  et  pour  le  bien ,  repa- 
raîtront toujours;  et  avec  eux  renaîtra  la  loi  na- 
turelle; avec  eux  se  reproduiront  les  idées  de  châ- 
timents et  de  récompenses  après  cette  vie;  par 
eux  le  christianisme  lui  -  même  reprendra  une 
nouvelle  force.  Car  enfin  il  y  a  entre  Tidée  de 
*    ■  ■ 

(12)  En  voici  ,  après  tout ,  une  définition  assez  nette  ,  et 
même  assez  complète  pour  quiconque  ne  veut  apercevoir  dans 
l'univers  que  du  mouvement  et  de  la  matière.  C'est  dommage 
que ,  ne  nous  offrant  que  des  effets,  elle  rappelle  à  l'esprit  l'idée 
même  de  la  cause  qu'on  veut  détruire.  A  l'égard  de  l'cxcmplo 
qui  suit  celle  définition,  il  servirait  plutôt  à  la  comBattre,  à 
l'obscurcir  qu'J»  la  rendre  plus  sensible. 

«  La  nature,  dans  sa  signification  la  plus  étendue,  est  le 
grand  tout  qui  résulte  de  l'assemblage  des  différentes  matières , 
de  leurs  difiercnles  combinaisons  et  'des  différents  mouvements 
que  nous  voyons  dans  l'univers.  La  nature ,  dans  un  sens  moins 
étendu,  ou  considérée  dans  chaque  être,  est  le  tout  qui  résuJtt! 
de  l'essence ,  c'est-à-dire ,  des  propriétés ,  des  combinaisons ,  des 
mouvements  ou  façons  d'agir  qui  le  distinguent  des  autres  êtres. 
C'est  ainsi  que  l'homme  est  un  tout  résultant  des  combinaisons 
de  certaines  matières  douées  de  propriétés  particulières,  dont 
l'arrangement  S2  nomme  orcjanisation,  et  dont  l'essence  est  de 
sentir,  de  penser,  d'agir,  en  un  mot,  de  se  mouvoir  d'une  façon 
qui  le  disùngue  des  autres  êtres  avec  lesquels  il  se  compare.  » 
(^Système  de  la  nature,  chap.  i.) 
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Dieu,  telle  qu'on  l'avait  imngin<.'o,  ot  la  loi  natu- 
relle, entre  celle-ci  et  la  religiou  ilu  chrclicn,  plus 
tic  liaison  qu  on  ne  croit  ordinairement.  L'idée  de 
pcrloction  qui  send)lc  alladiée  .'i  celle  dernière 
parait  comme  un  sup[)lémcnl  nécessaire  i  1  iusuffi- 
sancG  de  l'autre.  Dieu  une  fois  supposé;  il  serait 
assez  naturel  de  penser  que  ce  qui  est  le  plus  con- 
forme à  sa  sainteté  et  à  sa  gloire  tire  de  lui  son 
origine. 

Il  est  donc  de  la  plus  grande  conséquence  de 
l)icn  faire  sentir  que  ce  que  nous  admirons  le  plus 
dans  l'univers  peut  être  expliqué  {i3)  par  des 
combinaisons  fortuites ,  ou ,  pour  parler  plus 
juste,  par  l'essence  nécessaire  des  choses,  par  les 
lois  du  mouvement  et  les  propriétés  de  la  m,>- 
ti(ire(i4). 

(i3)  «  C'est  une  ro.inic  commune  aux  pliilosoplics  de  toud 
tcaâî^cs,  (le  nier  ce  qui  est  et  d'expliquer  ce  qui  ji'cst  pas.  » 
(RocssKAc.  )  Voyez  au  reste,  sur  toutes  ces  explications  si  lien- 
ronses  dont  le  Système  de  la  ualiirc  est  rempli,  rou\Tage  dfi 
Jloiland  :  il  est  vrai  qu'en  fait  de  plsysique,  de  géométrie,  d'as- 
tronomie, et  dans  loul  ce  qui  concerne  les  liautca  sciences,  dont 
l'auteur  du  Syilcme  emprunte  souvent  les  termes  pour  faire  il- 
hision ,  celui-ci  cîst  traité  poliiocnt  par  son  adversaire  comme  un 
enfant  :  mais  il  faut  avouer  qu'il  le  mérite  bien,  et  qu'i  l'ex- 
tri'me  différence  de  raisonnement  qu'où  remarque  en  eux  on 
croit  voir  àaps  HoUand  un  atliléte  vigoureux,  un  géant  qui  ac 
joue  d'un  pygraéc. 

(i4)  «  L'univers,  ce  vaste  assemblage  de  ce  qui  existe,  ne 
nous  offre  partout  que  de  la  matière  et  du  mouvement.  »  (,Syst. 
chap.  I.)  «Mais,  nous  dira-t-on,  d'où  la  nature  a-t-cUe  reçu 
son  mouvement  ?  Nous  répondrons  que  c'est  d'elle-même ,  puis- 

Tome  III.  ^3 
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Ici  reviennent  ces  grandes  questions,  énoncées 
par  de  grands  mots  déjà  tout  propres  à  étonner  et 
ù  faire  impression  par  eux-mêmes  :  «  Si  la  matière 

qu'elle  est  le  giand  tout,  liors  duquel  conscquemment  rien  na 
peut  exister.  »  {Syst.  cliap.  2.)  Voilà  ce  qu'on  appelle  une  pé- 
tition de  principes, 

Pour  faire  tout  sortir  de  ces  deux  ptincipes,  le  mouvement 
et  la  uiaticre,  l'auteur  du  Système  de  la  nature,  de  cet  ouvrage 
si  vanté  par  ceux  qui  osent  tout  lire  et  n'approfondissent  rieu  , 
qui  prennent  des  mors  pour  des  idéis.  et  des  déclamations  pour 
des  preuves,  étaLlit  premièrement  (chap.  i.),  que  «  c'est  i  la 
physique  et  à  l'expérience  que  l'ijoinme  doit  recourir  dans 
toutes  ses  recherches  ;  crue  c'est  pur  nos  sens  que  nous  sommes 
fiés  à  la  nature  universelle  ;  que  c'est  par  eux  que  nous  pouvons 
'sa  mettre  en  expéi-ience  et  découvrir  ses  secrets ,  et  que  toute» 
les  erreurs  des  hommes  sont  les  erreurs  de  physique.  »  Mais 
quelle  physique,  quelle  expérience,  quels  sens  nous  niontrctsl 
ta  nature  universelle ,  le  grand  tout,  hors  duquel  rien  ne  peut 
exister?  Quelle  expérience,  quels  sens  nous  montrent  ntHre 
âme,  et  nous  apprennent,  en  dépit  des  preuves  invincibles  que 
nous  avons  de  sa  spiritualité,  qu'elle  n'est  elle-même  qii  une 
combinaison  du  mouvement  et  de  la  matière?  Quelle  expé- 
rience, quels  sens,  quelle  physique  un  peu  plus  éclairée  que 
cclieiqui  de  l'eau  et  de  la  fariue  fait  naître  des  êtres  organisés, 
nous  disent  que  les  lois  du  mouvement  et  les  propriét's  de  la 
matière  suTisent  et  ont  dû  sufiue  par  elles-mêmes  dès  l'origins 
pour  mettre  de  la  vie,  du  sentiment,  de  l'ordre,  de  l'intelli- 
gence, de  la  sagesse  dans  l'univers  et  dans  les  combinaisons  sans, 
nomiire  qu'il  nous  présente?  Quel  nouveau  chef-d'œuvre  c-s 
lois  et  ces  propriétés  cnfantenl-ellcs  sous  nos  yeux  ?  et  quel  êtr' 
organisé  produisent-elles  qui  n'ait  son  germ.e  ?  Quel  est  celui  de 
nos  sens  qui  a  pu  nous  apprendre  que  la  matière  est  éternelle  : 
Quelle  expérience,  quelle  physique  et  quels  sens  nous  disent 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ?  Ah  !  s'il  fallait  que  les  hommes ,  aiiri 
d'éviter  les  erreiu-s  de  physique  ,  attendissent  poia  se  déler- 
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n  morlc  se  coiuLinc  avec  la  uiallùrc  vivante ,  coni- 
(t  ment  se  l'ail  cette  combinaison?  Quel  en  est  le 
«  résultat ,  si  les  moules  sont  les  piin(ij)cs  des 


miner,  pour  jn^i'r,  pour  f.iiic  iisa;^c  (iii  sciiiiiiiciil  cl  de  la  riiison, 
les  cxpt'rionccs  de  nos  sngcs,  où  en  strait  le  genre  liuiunin? 

Pour  ne  pas  nous  laisser  se. luire  par  leurs  faux  principes,  re- 
connaissons que  l'expérience  ol  les  sci.s  ne  nous  apprennent  <|iio 
des  vérités  p;ulicnlières  ilont  on  no  peut  fornuT  une  proposition 
pénérnie  sans  riscpicrdese  ironipi-r;  tandis  qui'  l'évidence  au  coi»' 
traire  nous  coiuluit  si'uenienl  et  [i.ir  ha  prv>pie  lumiàe  aux  propt> 
sitions  les  plus  universelles,  (^tu'un  lioninie.  par  exemple,  rpii  dons 
les  temps  les  plus  reculés  et  parmi  d'«neicn.>  peuples  n'eut  janinb 
vu  de  nègre,  et  n'en  eut  jamais  entendu  parler,  eut  dit,  d'après 
une  expérience  constante  et  uiiiforin;;  ptr  rapport  à  lui  cl  à 
tous  ceux  qui  l'environnaient,  que  toi'.s  les  hommes  sont  hlancs, 
il  se  serait  ceitainenient  trompe:  mais  que  ce  mt'-me  liomme, 
partant  d'un  principe  évident  par  la  nature  même  des  idées  qu'il 
renferme,  eût  affirme'  que  le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie,  il 
ctil  avancé  une  vérité  incontestable  et  que  rien  ne  peut  démen- 
tir :  tant  il  est  vrai  que  l'évidence  toute  seule  est  infuilliblc,  et 
que  sans  son  secours  l'expérience  même  ne  l'est  pas!  C'est  ce  cpie 
démontrent  toutes  les  vérités  géométriques,  qui  sont  telles  à  nos 
jeux,  sans  qu'il  soit  besoin  d'instruments  ni  d'expérience  pour 
les. vérifier,  et  ù  qui  il  sullit  d'être  dis  corollaires  évidents  de  pro- 
positions évidentes  par  elles-mêmes. 

En  second  lieu,  l'auteur  du  Syslcine  établit  (cliap.  2.),  que 
îc  mouvemenl  est  une  façon  d'clre  nui  découle  nécessairement  de 
la  matière;  (ju'cl/e  se  ntcut  par  sa  propre  énerqie;  au  il  est  dv 
l'essence  de  la  matière  de  se  moiti'oir;  et  il  le  prouve  par  cette 
unique  assertion ,  que  toute  particule  de  matière  est  en  mouve- 
ment. Mais,  en  accordant  cette  assertion  si  peu  démontrée,  il  ne 
»'ensui%Tait  nullement  de  ce  que  toute  matière  se  meut ,  qu'ella 
te  meuve  nécessairement. 

Troisièmement,  l'auteur  établit  (^même  ch.)  <jue  fout  ce  (jtii 
SB  meut  est  mù  par  un  autre  être,  en  sorte  qu^ù  parler  slriciC' 
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a  formes  ?  ce  que  c'est  qu'uii  moule  ?  si  c'est  un 
«  être  réel  et  préexistant,  ou  si  ce  n'est  que  les 
«  limites  intelligibles  d'une  molécule  vivante  unie 


ment,  il  n'y  a  point  de  mouvements  spontanés  dans  les  différents 
corps  de  la  nature,  c'est-à-dire,  selon  la  définition  même  de 
rauteur,  de  ces  mouvements  qiti  font  qu'un  corps  aqit  et  se 
meut  par  sa  propre  éiiercjie-  car,  s'il  existait  un  tel  être,  dit-il 
[ch.  lo),  il  aurait  la  force  d'arrêter  ou  de  suspendre  lui  ^stul  le 
mouvement  dans  l'univers. 

Mais  voilà ,  dès  le  commencement  et  dans  tout  ce  qui  fait  la 
liase  du  Système,  une  terrible  contradiction.  Rapprochez  ces 
deux  principes  établis  dès  le  second  chapitre  :  quoi  !  selon  le 
premier  la  matière  se  meut  par  sa  propre  ènerqie,  et  selon 
l'autre  il  n'y  a  point  de  mouvements  spontanés,  de  ces  mouve- 
ments qui  font  qu'un  corps  se  meut  par  sa  propre  éiterqie,  et 
nul  coi-ps  ne  se  meut  ainsi  ! 

Mais ,  en  insistant  sur  les  contradictions  de  l'auteur  du  Sys- 
tème, si  (ouf  ce  qui  se  meut  est  mii  par  un  autie  être,  s'il  ne  se 
meut  pas  par  lui-même,  le  mouvement  ne  lui  est  donc  pas  essen- 
tiel? il  n'est  ^onc  pas  de  Vessence  de  la  matière  de  se  mouvoir? 

Mais  encore,  si  tout  ce  qui  se  meut  est  mu  pai'  un  autre  êli^, 
avant  que  d'être  mû  il  était  donc  en  repos  :  dans  la  nature  des 
c'aoses,  l'idée  du  rcpos  serait  donc  antéiiaure  à  celle  du  mouve- 
ment ? 

Mais  enfin,  comment  un  cire  qui  ne  se  meut  pas  par  lui- 
même  a-t-il  eu,  dans  les  principes  de  l'auteur,  la  force  de  se 
mouvoir  et  celle  d'en  mouvoir  d'autres?  Celte  force,  d'où  l'a-t- 
il  reçue  dans  l'origine?  et  où  l'a-t-il  puisée?  «  Si  tout  ce  qui  cet 
dans  la  nature  n'a ,  comme  il  s'exprime ,  que  des  mouvement'; 
acquis  et  communiqués  ;  si,  selon  lui,  tels  sont  même  les  mou- 
vements internes  et  cachés;  si  la  nature  est  le  qrand  tout  qui 
comprend  tout,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  rien  hors  d'elle  qui  ait  pu 
donner  le  mouvement  à  la  matière,  comment  a-l-elle  pu  se  le 
donner  à  elle-même  ?  et  que  sigiiifie  une  suite  de  nouvcœcnts 
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i  à  de  la  matière  morte  ou  vivante;  limllcs  délcr- 
«  minécspai  le  rapporlde  l'énergie  en  Uni  l  sens*?» 
Questions  savantes  et  prolondi's,  par  lesquelles 
uousauronssi  heureusement  préludédansd'autres 
ouvTagcs. 

Ici  encore  nous  aurons  ^rand  soin  d  établir  **, 
«  qu'il  n  y  a  point  d  ordre  proprement  dit  dans  la 

|jroiliiits  sans  aiicinic  cause  qui  ait  eu,  hors  de  cette  suite  infi- 
iiif,  l;i  force  de  les  produire? 

D'aprôs  toutes  ces  contradictions  qtie  devient  un  syslime 
umt  entier  qui  ne  porte  que  sur  elles?  Au  reste,  ce  qu'il  y  a  de 
jilus  essentiel  à  observer,  c'est  que  ces  contradictions  sont  inévi- 
tables dnns  tout  système  tel  que  celui-là  :  cnr  ou  la  matière  rt 
tiiute  partie  do  malièi-c  se  meut  nîxrssairenicnt,  ou  cUa  est  mue 
par  une  autre.  Si  c'est  nécessairement  qu'elle  se  meut,  elle  ne 
peut  avoir  de  mouvements  communifjués ,  parce  qu'elle  ne'  peut 
cJiangCT,  moditicr  celui  qu'elle  a  sans  altérer  sa  niauiorc  d'être 
in-cessaire,  sans  altérer  son  essence:  et  dès  lors  rien  ne  peut 
s'expliquer;  rien,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  no  peut^tre 
comme  il  est  dans  la  nature.  Si  au  contraire  toute  partie  de  ma- 
tière n'a  que  des  mouvements  acquis,  il  faut  donc  rccoujir  à 
une  cause  supérieure  et  étrangère  qui  les  lui  ait  donnés.  Que 
le  matérialiste  réponde  nettement  à  cela. 

n  ose  bien  prétendre  que  Dieu  est  un  être  inutile  :  qricl  ttre 
inntde  que  celui  sans  lequel  on  ne  peut  rendre  raison  de  ri;u, 
el  sans  lequel  tout  n'est  plus  en  nous  et  hors  de  nous  que  fiction 
a.  qu'al>surditc  !  On  parle  sans  cesse  des  lois  nécessaires  dti 
mouvement  :  oui  sans  doute ,  le  mouvement  a  des  lois  néces- 
saires ,  mais  d'une  nécessité  conditionnelle  ,  hypotljéli  juc  , 
oomme  on  l'appelle,  et  relative  à  la  volonté  du  premier  moteur  : 
or,  c'est  d'une  nécessité  alisoluc  qu'il  fitllait  prouver  que  ces  Lois 
saut  nécessaires. 

*  Intcrp-étation  de  la  nature. 

**  Système  de  la  iiatwe,  cL  5. 
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o  nature....  que  ce  que  1  on  aj^pelle  ordre  n'est 
K  jamais  que  1  enchainemeut  uniforme  et  néces- 
rt  saire  des  causes  et  des  effets,  ou  la  suite  des  ac- 
«  tiens  qui  découlent  des  propriétés  des  êtres  tant 

«  qu'ils  demeurent  dans  un  état  donné  ^ que 

«  Fintelligence  est  une  façon  d'être  et  d'agir  propre 
«  à  quelques  êtres  particuliers  ;  et  que ,  si  nous 
R  voulons  l'attribuer  à  la  nature ,  elle  ne  serait  en 
K  elle  que  la  faculté  de  se  conserver  par  des  moyens 
K  nécessaiiesdans  son  existence  agissante.  Ainsi, 
K  en  refusant  à  la  nature  Fintelligence  dont  nous 
«  jouissons  nous-mêmes,  en  rejetant  la  cause  in- 
«  telligente  que  l'on  suppose  son  moteur  ou  le 
cr  principe  de  l'ordre  que  nous  y  trouvons  5  nous 
tt  ne  donnons  rien  au  hasard  ni  à  une  force 
«  aveugle;  mais  nous  attribuons  tout  ce  que  nous 
«  voyons  à  des  causes  réelles  ou  faciles  à  con- 
«  naître  (i5). 


*  «  n  est  dans  l'ordre  que  le  feu  nous  brûle,  parce  qu'il  est 
de  son  essence  de  brûler  :  il  est  dans  l'ordre  que  le  mécliant 
nuise ,  parce  qu'il  est  de  son  essence  de  nuire.  » 

{Système  de  la  nature,  ch.  5.  ) 

(i5)  On  voit  assez  combien  tout  cela  est  lumineux.  Et  pour 
surcroît  de  lumières ,  l'auteur  du  Système  prévient  ainsi  un» 
des  plus  fortes  objections  qu'on  puisse  lui  faire  :  «  On  nous 
dira  sans  doute  que  la  nature,  renfermant  et  produisant  des 
êtres  intelligents,  ou  doit  être  intelligente  elle-même,  ou  doit 
êti-e  gouvernée  par  une  cause  intelligente.  Nous  re'pondrons  quo 
l'intelligence  est  une  faculté'  propre  à  des  êtres  organisés ,  c'est-- 
à-dire, constitues  et  combinés  d'une  manière  de'termince,  d'où 
lésultent  de  certaines  O'^ons  d'agir  que  nous  désignons  sous  àei 
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«  Clinqur  êiro,  dirons-nous  onrorc,  est  un  in- 
K  diviilu  ({ui  dans  la  grande  raniillc  remplit  sa 
et  tAclic  nécessaire  dans  le  travail  général.  Tous 
n  les  corps  agissent  suivant  des  lois  inhérentes  à 
o  leur  pro2)rc  essence ,  sans  pouvoir  s  écarter  un 
«  seul  inslanldc  celles  suivant  l(>S([uclles  la  nature 
«  agit  elle-même  :  force  centrale  à  laquelle  toutes 
«  les  forces,  toutes  les  essences,  toutes  les  énergies 
rt  sont  soumises;  elle  règle  les  mouvements  dans 
(t  tous  les  êtres  par  la  néccssi  I  é  de  sa  propre  essence  ; 
K  elle  les  fait  concourir  de  difl'érentes  manières  à 
«  son  plan  général....  ;  elle  Us  accroît  et  les  altère, 
«  les  augmente  et  les  diminue,  les  rapproche  et 

noms  partial licrs ,  d'npics  les  difli-rcnts  effets  que  ces  êtres  pro- 
duisent. »  (Ihid.  ) 

Il  faut  avouer  que  cet  auteur  est  extrêmement  heureux  dans 
M'3  solutions,  et  qu'il  ne  pouvait  mettre  plus  de  force  ni  de 
clarté  dans  ses  réponses . 

Mais,  parmi  tout  ce  p.ntl  os  pliilosopliiquc,  qu'il  nous  dise 
cmnm''nl  il  pourrait  jiroiiver  que  cette  iiilelligcnce ,  qui  nst, 
s^lon  lui,  une  faculté  propre  à  dos  ôtres  organisés,  ne  serait  pas 
p  !!  cela  même  propre  à  la  nature  qui  les  renferme  et  les  pro- 
duit :  car  enfm,  si  nous  qui  son:irics  luie  très-petite  production 
de  cette  nature,  nous  réunissons  ccjiendant  à  une  portion  de 
matière  organiséo  une  portion  d'intelligence,  pourquoi  la  ni>- 
tures  prise  dans  son  enscniMe,  ne  serait-elle  pas  une  grande  ma- 
(^liue,  un  gixind  corps  parfaitement  organisé,  uni  S»  ime  âino 
liieu  supt'rieare  à  la  notre,  et  doué  d'une  souveraine  iotclli- 
gonce?  Ce  doute,  si  peu  fondé  pour  nous  qui  reconnaissons, 
d  npn's  de»  rais-innements  invincibles .  une  sulwlance  purement 
spirituelle,  créatrice  de  cet  univers,  mais  qui  a  des  fondements 
trôs-réels  dans  le  système  de  l'atlie'e,  combien  ne  serait-il  pOj 
inquiétant  pour  lui  s'il  voulait  raisonner  conséquciument  I 
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K  les  éloigne,  les  forme  et  les  détruit,  suivant  qu'il 
«  est  nécessaire  pour  le  maintien  de  son  ensemble, 
«  vers  letjuel  cette  nature  est  essentiellement  né- 
«  cessitce  de  tendre  *  (i6).  » 

C'est  d  après  ces  éclatantes  vérités  que  nous 
ferons  voir  que  c'est  sans  ordre ^  sans  règle,  sans 
l'intervention  d'aucun  être  intelligent ,  et  seule- 
ment en  conséquence  des  lois  nécessaires  du  mou- 
vement et  des  propriétés  de  la  matière,  que  le 
soleil,  par  exemple,  ce  glohe  ardent  et  lumineux 
a  été  formé  par  l'embrasement  d'une  planète,  qui 
s'est  si  justement  trouvée  à  telle  distance  plutôt 

*  Système  de  la  nature,  cli.  4- 

( I  G)  Essentiellement  nécessitée...  par  la  nècess'dé  de  sa  J^^opr« 
essence....'  Force  centrale,  à  laquelle  toutes  les  forces,  toutes  ics 
essences,  toutes  les  énergies  sont  soumises. ...  Des  essences  soa- 
itiises!  soumises  à  une  autre,  essence!  des  essences  partout! 
Quelle  heureuse  nianiôre  de  pliilosoplier,  de  tout  cxplitjuer!  et 
gticl  nouveau  jour  cette  méilio'de  répand  sur  toute  la  nature! 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admiraLle,  c'est  celte  nature  qu'on  a 
définie  (cli.  i.)  le  grand  tout  qui  résulte  de  l'assemblage  des 
â.ilJi'rentes  matières,  de  leurs  différentes  combinaisons,  et  dts 
diffirents  mouvements  gue  nous  voyons  dans  l'univers;  cetts 
nature,  qui  n'est  dès  lors  qu'une  idée  abstraite,  qu'un  mot  vida 
de  sens ,  si  on  l'applique  à  un  être  particulier  ;  cette  nature,  àé- 
uixée  d'intelligence,  et  qui  cependant  se  trouve  essentiellement 
aéccssitée  de  tendre  vers  un  but,  vers  un  plan  général,  qui  est 
(cl).  40  Îê  maintien  de  son  ensemble,  le  maintien  du  lout  par  U 
changement  continuel  de  ses  parties,  quelle  force  de  concourir 
au  bien  général  de  la  grande  famille.  Parmi  tant  de  merveilles, 
tant  de  mystérieuses  contradictions,  qui  ne  s'écrierait  avec  nce 
sages  :  O  nature!  ô  ma  mère!  que  tu  dis  de  clioses  à  mon  esprit 
et  à  mon  cœur! 
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qu'à  telle  autre  :  que  ,  j>.'ir  une  suite  des  mômes 
lois,  notre  terre  pourrait  hicu  sonllauuncr  à  sou 
tour,  et  dcveuir  soleil  pour  uu  autre  monde  qui, 
dans  le  temps  précis,  se  trouverait  avoir  besoin 
de  sa  chaleur  et  do  sa  lumière  :  que  tous  les  astres, 
s'atliraut,  se  repoussant  en  raison  de  leur  masse 
et  de  leur  distance ,  gravitant  les  uns  vers  les 
autres  et  vers  un  centre  comnuuijsuivcritpardos 
lois  si  simples  leur  marche  constante  et  régulière, 
sans  que  ces  lois  aient  d'autres  prlncl^x-s  quellcs- 
raômcs,  sans  que  cet  arrangement,  ce  rapport  des 
astres  entre  eux ,  leur  distance  et  leur  niasse  réci- 
proques, si  justement  combinées  pour  les  eficlï 
qui  en  résultent,  aient  été  réglés  dune  manière  si 
précise  autrement  que  par  la  nécessité  des  choses; 
nécessité  qui,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
n  est  pas  une  force  aveugle ,  mais  qui  n'est  jias  non 
plus  une  force  intelligente  :  que  sur  notre  globe 
les  plantes,  les  arbres,  les  animaux,  les  hommes, 
les  insectes,  les  fruits,  les  fleurs,  toutes  les  pro- 
ductions de  la  terre  qui  nous  ravissent  par  les  rap- 
ports innombrables  et  si  beui-eusemenl rencontrées 
que  nous  y  apercevons,  ne  sont  en  ellct  que  des 
rencontres  nécessaires  de  germes,  de  molécules 
organiques,  de  parties  similaires,  sans  que  les 
molécules,  les  termes  primitifs,  les  moules  inté- 
rieurs aient  d autre  cause  que  lessence  et  les  pro- 
priétés de  la  matière  (17). 

(17)  C'est  donc  ainsij  et  par  les  propriéics  de  la  matitre,  que 

Tome  III.  39 
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Ici,  comme  sur  tout  le  reste,  il  s'agit  moins 
de  raisonner,  de  prouver  cjue  d  embrouiller,  d'en- 
velopper, de  nier,  d'affirmer,  de  répéter,  et  de 
conclure  ;  et  au  fond ,  le  poste  le  plus  tenable  pour 
nous ,  c'est  le  scepticisme.  Nous  aurons  contre 
nous  des  géomètres  profonds ,  les  plus  savants 
astronomes,  les  physiciens  les  plus  éclairés;  car 
ceux-ci  croient  tous  en  Dieu  :  mais  à  coup  sûr  ils 
se  sont  trompés,  puisque  tout  homme  est  sujet  à 
Terreur.  Nous  ferons  valoir  en  notre  faveur  le  sys- 
tème de  Newton  et  ses  principes,  quoiqu'il  ait  été 
si  religieux  envers  la  divinité  :  quelque  phrase  de 
Descartes ,  quoiqu'elle  suppose  une  intelligence 
qui  dispose  avec  sagesse  le  mouvement  et  la  ma- 
tière :  quelque  expérience  de  Needhara,  que  nous 
donnerons  comme  une  démonstration  des  géné- 
rations équivoques,  si  propres  à  notre  système, 
quoique  cet  auteur  ne  soit  nullement  favorable 
au  matérialisme  (i8);  quoique  cette  expérience, 

les  différentes  sortes  d'abeilles,  'de  guêpes,  de  chenilles,  de  tei- 
gnes, que  tous  les  animaux  et  tous  les  insectes  ont,  'dès  leur 
naissance  et  sans  les  avoir  jamais  appris,  des  procédés  si  analo- 
gues à  leurs  Lcsoins,  si  industrieux,  si  dignes  d'admiration  aux 
veux  de  l'observateur  fidèle!  O  que  cette  matière,  cette  force 
non  inleliigenle  qui  les  a  si  heureusement  organisés  pour  de 
telif.s  ressources  et  de  tels  moyens  avait  d'art  et  d'esprit!  (^'oyez 
l'Histoire  nalurelle  des  infectes,  de  Piéaumur;  la  Théologie  dei 
insectes,  de  Lcsser;  et  la  Contemplation  de  la  nature,  de 
C.  Bonnet.) 

(i8)  Voici  en  effet  ce  qu'il  dit  dans  sa  préface  sur  ses  Ohser- 
valions  microscopiques ,  pa^e  xvi  ;  et  son  témoignage  honore 
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telle  qui!  l'a  rendue,  ne  prouve  en  aucune  ma- 
nière ce  (juon  lui  fait  pi(tever;  quoi(ju'il  n'ad- 
mette pas  même  cette  sorte  de  génération,  con- 
sidérée par  les  meilleurs  observateurs  couiuie  une 
des  plus  monstrueuses  productions  des  siècles 
d'ignorance,  ou  une  des  reproductions  les  plus 
l)izarrcs  de  la  moderne  philosophie  (u)). 

trop  la  religion  révélée  pour  n'être  pas  rapporté  ici  tout  cnlicr. 
«  Depuis  (juclcpits  anni'fs  ([uc  je  me  suis  cimusé  à  ce  genre  d'é- 
tude, je  n'ai  jaiunis  trouvé  aucuns  principes  opposés  ù  la  reli- 
gion <iuc  ceux  qui  étaient  faux  en  pliilosoplile  :  il  est  naturel  de 
croire  ijuc  j'ai  la  liberté  lie  rendre  ce  témoignage  dans  uu  siècle 
où  tant  de  demi  philosophes  traitent  avec  si  peu  de  nK.'ai-gement 
une  religion  dont  ils  paraissent  encore  moins  instruits- que  de 
leur  prétendue  philosophie.  J'ai  de  plus  cité  fort  souvent  le» 
propres  paroles  de  l'Écriture  sainte  ;  et ,  quelque  extraordinmire 
que  cela  puisse  paraître  dans  un  lîhilosophe  moderne,  je  n'ai 
pis  houte  d'avouer  que  j'y  trouve  plus  de  sublimité  que  dans 
loua  les  ouvrages  de»  philosophes,  et  que  c'ist  à  l'Écriture 
«aiute  que  je  dois  les  plus  hautes  idées  auxquelles  j'aie  jamai» 
été  capable  de  m'élever.  »  Voyez  de  plus  une  réclamation  Lieu 
authentique  et  une  réponse  directe  contre  l'auteur  du  Systèmz 
âe  la  nature  dans  une  note  ajoutée,  par  Needham  lui-même, 
à  l'excellent  livre  qui  a  pour  titre,  la  an-aie  Philosophie. 

(19)  Voyez,  sur  les  générations  équivoques,  la  Contempla- 
tion de  la  nature  de  Bonnet,  tom.  i,  septième  partis,  chap.  8 
et  suivants;  les  Cousiâèi'ations  sur  les  corps  orqnniics ,  du 
même  auteur,  tom.  i,  chap.  7,  8,  1 1  ;  le  J17émoiVe  de  ïlalier  sur 
la  jormation  du  cœur  dans  lo  poulet  ;  les  Lettres  à  un  Àmij-i- 
cain,  lettre  onzième  tt  suivantes;  les  -liéinoires  de  Réaumur. 

«  Pendant  combien  de  siècles,  dit  uu  savant  njieux  iusti'uit 
et  plus  sage  que  l'auttur  du  Système  de  la  iiulurc,  n'a-t-on  pas 
soutenu  dans  les  écoles  que  la  putréfaction  donnait  naissance 
aux  insectes  et  à  plusicuis  plantes  qui  paraissaient  imparfaites I 
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Il  importe  peu  que  ces  gens-là  soient  pour  nous, 
pourvu  que  sur  notre  parole  on  parvienne  à  le 
croire.  Et  d  ailleurs  nous  serons  bien  forts  quand 
nous  aurons  parlé  de  l'énergie  de  la  nature,  de 
son  laboratoire  secret,  de  ses  fdières,  etc.,  etc.; 
quand  de  la  croyance  générale  nous  aurons  appelé 
si  hautement  à  Texpérience  "^'j  que  nous  aurons 

Les  expériences  de  Rliedi  et  de  Micheli  firent  en  peu  de  temps 
ce  que  le  raisonnement  n'avait  pu  ope'rer  j  et  celles  de  Réaumur 
et  Linné,  en  nous  faisant  connaître  de  plus  en  plus  conihien 
l'imagination  avait  besoin  d'être  réglée  par  l'observation,  ont 
fait  rougir  ceux  qui  avaient  soutenu  le  système  sur  la  génération 
univoque  et  équivoque.  Le  hasard  n'est  plus  qu'un  vieux  mol 
dépourvu  de  sens,  incapable  de  produire  aucun  être  organisé. 
La  formation  du  plus  petit  drs  insectes,  d'un  moucheron  si  bien 
proportionné  dans  toutes  ses  parties,  n'est  pas  plus  le  résultat 
d'un  mouvement  confus  ou  d'un  arrangement  fortuit  que  celle 
d'un  éléphant,  La  mousse,  ainsi  que  le  chêne,  est  l'enfant  da 
la  nature,  et  la  putréfaction  n'est  qu'un  principe  destructeur. 
Aujourd'hui  le  blé,  l'orge,  l'avoine,  ne  sont  plus  capables 
de  produire  de  mauvaises  herbes  dans  un  champ.  On  n'en  X-> 
cuse  que  les  graines  superflues  mêlées  avec  les  semences  on 
transportées  par  les  vents ,  et  les  terres  surchargées  de  racines 
inutiles.  Les  insectes,  ainsi  que  les  plantes,  deviennent  le  pro- 
duit nécessaire  d'autres  végétaux  ou  animaux  de  même  espèce^ 
La  nature,  aussi  avare  dans  la  dépense  qu'elle  est  magnifif|ue 
dans  l'exécution ,  soumet  à  ses  lois  immuîibles  jusqu'aux  plus 
petites  [iariies  de  la  matière,  perpétue  constamment  les  êtres 
par  d'autres  êtres  semblables  ;  et  sa  grandeur  se  reconnaît  ;us- 
que  dans  les  plus  petits  objets.  (Duhande.  ) 

*  «Nous  n'avons,  dit  l'auteur  de  V Interprétation  de  la  na- 
«  ture,  qu'une  expéri'^nre  leuleel  une  réflexion  bornée.  Mais  avec 
«  ces  deux  leviec»  la  p'i^losophie  s'est  proposé  de  remuer  le 
«  monde.  « 
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tout  ramené  à  la  pliysu|uc,  (jik;  si  peu  de  gens 
&ivont  assez  pour  relever  nos  méprises;  que  nous 
aurons  placé  quelques  termes  de  géométrie,  quel- 
ques propositions  que  personne  n  ignore,  et  que 
nous  aurons  appli<piées  bien  ou  mal  ;  que  nous 
aurons  équivotpié  sur  les  infiniment  grands  et  les 
inllniment  pelils.  Par  là  du  moins  nous  aurons 
fait  un  étalage  dérudilion  qui  impose  presque 
toujours;  et,commeccst  la  prévention  qui  décide, 
nous  aurons  tout  l'ait  q[uand  nous  aurons  prévenu 
eji  notre  faveur. 

Septièmement,  la  connaissance  la  plus  néces- 
saire à  riiomme ,  ont  très-bien  dit  les  sages  de  tous 
les  temps,  ccst  celle  de  Ibommc  même;  et  c'est  à 
nous  encore  qu'il  était  réservé  de  peindre  l'homme 
tel  qu'il  est.  Par  là  nous  lui  ôtous  les  folles  espé- 
rances qui  le  trompent  sur  l'avenir,  et  l'empêchent 
de  jouir  du  présent;  les  craintes  religieuses  et  les 
vaincs  terreurs  qui  le  rendent  lâche  et  pusilla- 
nime; qui  l'empêchent  de  se  déIi\Tcr  de  la  vie 
lorsqu'il  commence  à  s'ennuyer  de  vivre;  qui  par 
l'idée  d  un  mal  chimérique  le  privent  souventd'un 
bien  réel;  qui  circonscrivent  son  être  et  l'usage  de 
S(>s  facultés  au  lieu  de  les  étendre  ;  qui  bornent 
ses  jouissances  et  empoisonnent  ses  plaisirs. 

L'homme  est  une  machine  mieux  organisée 
pcdt-être  que  celles  qui  l'environnent,  mais  tou- 
jours machine.  «  Il  peut  être  comparé  *  à  une 

*  Système  de  la  nature ,  première  partie ,  cliap.  y. 
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o  harpe  sensible  qui  rend  des  sons  d'elle-même, 
«  et  qui  se  demande  qui  est-ce  qui  les  lui  fait 
a  rendre  :  elle  ne  voit  pas  qu'en  sa  qualité  d  être 
K  sensible,  elle  se  pince  d  elle-même,  et  qu'elle 
a  est  pincée  et  rendue  sonore  par  tout  ce  qui  la 
«  touche.  M 

«  Et  qu'on  ne  dise  point  *  que  c'est  dégrader 
«  l'homme  que  de  réduire  ses  fonctions  à  un  pur 
«  mécanisme;  que  c'est  honteusement  l'avilir  que 
«  de  le  comparer  à  un  arbre,  à  une  végétation  ab- 
cc  jecte....  Le  philosophe  exempt  de  préjugés  n'en- 
«  tend  point  ce  langage  inventé  par  l'ignorance 
«  de  ce  qui  constitue  la  vraie  dignité  de  l'homme. 
«  Un  arbre  est  un  objet  qui  dans  son  espèce  joint 
«  l'utile  à  l'agréable  ;  il  mérite  notre  affection 
«  quand  il  produit  des  fruits  doux  et  une  ombre 
«  agréable.  Toute  machine  est  précieuse  dès 
«  qu'elle  est  vraiment  utile  et  remplit  fidèlemen  C 
«  les  fonctions  auxquelles  on  la  destine,  » 

0  homme!  laisse  donc  ces  vaines  prérogatives 
dont  te  flattait  un  stupide  orgueil ,  et  souffre  que 
le  sage  te  ramène  à  ta  véritable  dignité! 

L'homme  tient  son  rang  dans  l'échelle  des 
êtres  ;  il  est  précisément  dans  le  degré  au-dessus 
de  l'orang-outang  ■^'''  ;  il  a  deux  facultés  ■*'** ,  «  la 

*  Système  de  la  nature,  première  partie  ,  cliap.  12. 
**  Singe  d'une  très  grande  espèce.  Voyez  lom.  I,  les  notes  (r) 
et  (  5  )  sur  la  lettre  XXIV. 

♦♦*  Le  VEsprltj  discours  I,  chap.  i. 
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«  sensibilité  pliysiquo  et  la  mémoire  ;  ces  rlcux  fa- 
0  rultés  lui  sont  communes  avec  les  animaux.  Il 
«  leur  ast  supérieur  seulement  par  la  dilTérence 
«  d'organisation ,  parce  qu  il  a  des  mains  par 
a  exemple,  et  non  des  pâtes;  »  ce  qui,  comme  on 
le  voit  assez ,  ne  l'empêche  pas  d  cire  lui-même  un 
pur  animal,  un  être  purement  pliysique.  C  est  ce 
que  nous  prouverons  sans  dilficullé  en  faisant  dé- 
river toutes  ses  facultés  intellectuelles  et  morales, 
comme  on  les  appelle,  de  la  faculté  de  sentir  et 
des  opérations  de  la  matière. 

o  Et  daboi*d  vous  'trouverez  *  que  sentir  est 
«  cette  façon  particulière  delrc  remué,  propre 
a  à  certains  organes  des  corps  animés ,  occa- 
c  sionée  par  la  présence  d'un  objet  matériel 
a  qui  agit  sur  ces  organes,  dont  les  mouvements 
c  ou  les  ébranlements  se  transmettent  au  cer- 
«  veau.  Nous  ne  sentons  qu'à  l'aide  des  nerfs  ré- 
tt  pandus  dans  notre  corps,  qui  n'est,  pour  ainsi 
a  dire ,  qu'un  grand  nerf  .qui  ressemble  à  un 
8  grand  arbre  dont  les  rameaux  éprouvent  l'ac- 
«  tion  des  racines  communiquée  par  le  tronc... 
«  Si  on  nous  demande  d  où  vient  à  la  matière  la 
«  sensibilité  y  nous  dirons  qu^ellc  est  le  résultat 
<t  d'un  arrangement,  d  une  combinaison  propre  h 
«  l'animal  (20),  en  sorte  qu'une  matière  brute  et 

*  Système  de  la  nalttrc,  prcmièrft  paitie,  cliap.  8. 

(20)  ((  L'animal,  comme  l'explique  bien  claircrpcnt  le  safanl 
R  auteur  de  V Interprétation  de  la  nature,  est  un  système  de  mo- 
«  lécules  organic[ues  qui ,  par  l'impulsion  d'uue  sensation  sera- 
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K  insensible  cesse  d'èlre  brute  et  insensible  en 
V.  s' animalisant ,  c'est-à-dire,  eu  se  combinant 
«  avec  Fanimal.  Toute  sensation  n'est  qu'une  se- 
«  cousse  donnée  à  nos  organes;  toute  perception 
<•(  est  cette  secousse  propagée  jusqu  au  cerveau  *, 
«  toute  idée  est  l'image  de  l'objet  à  qui  la  sensa- 
«  tion  et  la  perception  sont  dues,  La  réflexion  est 
«  l'exercice  du  pouvoir  qu'a  notre  organe  inlé- 
«  rieur  de  se  modifier  lui-même,  de  se  replier  sur 
«  lui-même.  Le  jugement  est  la  faculté  qu'a  le  cer- 
cc  veau  de  comparer  entre  elles  les  modiiic.'tions 
«  ou  les  idées  qu'il  reçoit,  ou  qu'il  a  le  pouvoir  de 
«  réveiller  en  lui-même,  afin  d'en  découvrir  les 
a  rapports  et  les  eflfets. 

«  Les  molécules  de  la  matière  qui  produisent 
«  toutes  les  opérations  de  l'entendement  *  peu- 
«  vent  être  comparées  à  des  dés  pipés,  c'est-à-dire, 
«  produisent  toujours  certains  effets  déterminés; 
«  les  molécules  étant  essentiellement  variées  par 
'(  elles-mêmes  et  par  leurs  combinaisons,  elles 
«  sont  pipées,  pour  ainsi  dire,  d'une  infinité  de 
«  manières.  La  tête  d'Homère  ou  la  tête  de  Virgile 
«  n'ont  été  que  des  assemblages  de  raolcculps ,  ou, 


«  blable  à  un  toucher  obtus  et  sourd  que  celui  qui  a  créé  la 
«  matière  leur  a  communiquée,  se  sont  combinées  jusqu'à  ce 
K  que  chacune  ait  rencontré  la  place  la  plus  convenable  à  son 
«  repos.  »  Ohscurum  perohscurius ,  dit  trts-]>ien  un  auteur  mo- 
derne :  ou ,  en  d'autres  termes ,  c'est  ce  que  Boilcau  appelait  du 
galimatias  double. 

*  Système  de  la  nature,  seconde  partie,  cl;ap.  5. 
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«  si  l'on  veut,  des  des  piiu's  jnir  la  nature^  r'est- 
K  à-(lirc,  élaborés  de  manière  à  j)roduirc  /  Iliade 
«  ou  l Enéide.  » 

Toutes  ces  notions  sur  rcnlendement  luimain 
sont  claires,  netles,  ])réi'ises,  et  ne  supposent  (évi- 
demment que  du  mouvement  et  de  la  matière. 
«  De  aièuie  ce  n'est  qu'une  secousse  distincte  ou 
«  la  modilîcation  marquée  qu'éprouve  le  cerveau, 
«  qui  constitue  la  conscience.  On  nomme  esprit, 
V sagesse,  bonté,  prudence,,  verlii^  dos  disposi- 
«  tions  ou  des  niodillcalions  constantes  ou  passa- 
a  gères  de  1  organe  intérieur  qui  fait  agir  les  êtres 
<r  de  l'espèce  humaine,  h  amour  de  soi  n'est 
«qu'une  tendance  ou  direction,  qu'une  gravita- 
K  tion  sur  soi  ^  qu  une  force  d'inertie:  le  penchant 
«pour  un  objet  quelconque,  quvrîo  attraction 
«  telle  qu'elle  est  répandue  dans  toiitts  la  nature; 
«  la  haine,,  qu'une  répulsion  :  car  c'est  ainsi  que 
«l'attraction  rapproche  tous  les  êtres  lorsquils 
«  sont  dans  la  sphère  de  leur  action  récipro(^ue, 
<  et  la  répulsion  les  sépare.  *  » 

Ce  système  physique,  si  simple,  si  lumineux, 
si  fécond,  explique  tout  et  répond  à  tout.  C'est 
celui  de  la  sympathie  et  de  l'antipathie,  ramené  à 
des  principes  évidents  ;  ce  ne  sont  plus  les  qualités 
occultes  de  l'ancienne  philosophie,  ce  sont  les 
vraies  propriétés  de  la  matière  (21). 
■  — ■ — ■ — ■ —  I  ■• 

•  Stjsîème  Ae  'a  nature,  première  partie,  ch.  8. 

(ai)  En  cQl't,  tout  cela  est  ou  iic  peut  p.is  plus  évident.  Qu'y 
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De  là  il  résulte  que  tout  est  nécessaire  dans 
l'homme  comme  clans  le  reste  du  monde  physique; 
qu'en  lui  il  n'y  a  point  de  liberté;  que  tout  y  est 
sujet  aux  mêmes  effets ,  aux  mômes  lois ,  aux 
mêmes  mouvements  que  le  reste  de  la  nature  : 
K  avec  cette  différence  cependant  "^  qu'il  est  mû 
^  par  un  organe  intérieur  qui  a  ses  lois  propres , 
«  et  qui  est  déterminé  nécessairement  en  consé- 
<ï  quence  des  idées,  des  perceptions,  des  sensa- 
tt  lions  qu'il  reçoit  des  objets  extérieurs Les 

a-t-il,  par  exemple,  qui  explique  mieux  oe  que  nous  appelons 
senfù'  que  cette  façon  particulière  d'être  remué,  propre  à  cer- 
tains organes  des  corps  animes ,  et  ce  grand  nerf  qui  ressembla 
A  un  grand  arbre  dont  les  rameaux  éprouvent  l'action  des,  ra-« 
cincs  communiquée  par  le  tronc?  Qu'y  a-t-il  qui  se  ressemble 
davantage  que  la  ^tcousit  donnée  à  mes  organei  et  la  sensation 
qu'elle  me  fait  éprouver ,  que  la  secousse  propagée  jusqu'à  mon 
cxrveau,  et  la  perception  qu'elle  occasione ,  que  le  repliement  da 
loT(jane  intérieur  sur  lui-même  et  ma  réflexion?  Secousse,  or- 
gane ,  cerveau ,  matière  qui  se  modifie ,  qui  se  replie ,  et  sensa- 
tion, idée,  perception ,  réflexion,  c'est  exactement  la  même  chose. 
Une  matière  brute  et  insensible  qui,  en  s'animalisant,  forme  la 
Bensibilité  de  l'animal  ;  une  Ijarpe  qui  rend  des  sons  d'elle-même, 
qui  se  pince  elle -même  et  se  demande  qu'est-ce  qui  la  rend  so- 
nore ;  une  modification  de  l'organe  intérieur  qui  foiTne  la  pru- 
dence ;  une  secousse  gui  se  sent  elle-même,  qui  réflécbit  sur  elle- 
même  et  qui  forme  la  conscience;  quelles  lumières  et  quelle  phi- 
losophie !  Des  des  pipés ,  des  molécules  pipées  pour  former  l'I- 
liade; une  infinité  de  molécules  qui  se  pipent  les  unes  les  autres 
par  leurs  combinaisons;  toute  une  nature  qui  se  pipe,  qui  est 
pince  par  elle-même  :  Ah  I  s'est  écrié  un  homme  de  Lon  sens, 
qu'elle  pipciie  que  tout  cela  I 

*  Système  de  la  nature,  V^.  part.,  chap.  8. 
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r  hommes  deviennent  ])ons  ou  mâchants  d  après 
K  la  manière  dont  ils  agissent  les  uns  sur  les  au- 
«  tics  *.  »  Tout  ceci  L'(|uivaut  à  une  dénionstra- 
«t  tion;  cl  rien  surtout  no  nie  paraît  mieux  ima- 
giné que  cette  doctrine  de  Yorgdne  intérieur.  Elle 
porte  avec  elle  pour  caractères  essentiels  la  clarté, 
la  simplicité  et  la  précision. 

Si  l'homme  n'est  pas  libre,  il  n'y  a  point  jiour 
lui  de  bien  et  de  mal  moral,  point  de  vice  ni  de 
vertu  :  cl  dès  lors  tous  les  fers  sont  rompus,  1  ont  es 
les  entraves  sont  brisées;  l'hounno  na  plus  qn';\ 
suivre  son  penchant,  qui  d'ailleurs  le  détermine 
nécessairement.  Aussi  ne  pouvons-nous  trop  éle- 
ver les  passions.  Nous  leur  donnerons  en  toute 
rencontre  l'avantage  sur  la  froide  et  imbécile  rai- 
son; nous  les  présenterons  comme  le  mobile  des 
grandes  aclious  et  la  source  unique  du  vrai  hon- 
heur.  «  Ce  sont  les  passions  fortes  qui  font  exé- 
a  cutcr  les  actions  courageuses  '**',  et  concevoir 
a  ces  idées  qui  font  l'étonnement  et  Tadmiration 
«  de  tous  les  siècles.  J'entends  par  passion  forte 
K  une  passion  dont  l'objet  soit  si  nécessaire  à  notre 
«  bonheur  que  la  vie  nous  soit  insupportable  sans 
a  la  possession  de  cet  objet  "*''*'*.  » 

*  Oui;  c'esl-à-dirè,  en  proportion  de  leur  masse  et  de  leur 
distance. 

**  De  l'Esprit. 

***  Il  est  vrai  que  la  soif  de  l'or,  l'ambition,  le  désir  de  la 
Yengeancc,  l'amour  de  la  volupté,  toutes  les  passions,  en  un 
mot,  portées  à  un  certain  excès,  sont  bien  projircs  à  faire  pwj- 
duire  de  grandes  et  belles  clioses 
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Et  après  tout  * ,  «  si  uous  examinons  les  choses 
«  sans  prévention,  nous  trouverons  que  la  plu- 
«  part  des  préceptes  que  la  religion,  ou  que  sa 
a  morale  fanatique  et  surnaturelle  donne  aux 
(t  hommes,  sont  aussi  ridicules  qu'impossibles  à 
«  pi'àtiquer.  Interdire  les  passions  aux  hommes , 
8  c'est  leur  défendre  dêtre  hommes;  conseiller  à 
a  une  personne  d  une  imagination  emportée  de 
<t  modérer  sesdésirs,  c'est  lui  conseiller  de  changer 
a  son  organisation,  c'est  ordonner  à  scn  sang  de 
a  couler  plus  lentement  ;  dire  à  un  homme  de 
a  renoncer  à  ses  habitudes ,  c'est  vouloir  qu  un 
«  citoyen  accoutumé  à  se  vêtir  consente  à  mar- 
«  cher  tout  nu  (22).  » 

Ici  cependant,  et  lorsqu'il  est  question  de  vé- 
rités qui  ont  rapport  aux  moeurs,  il  pourrait  suf- 
fire, dans  de  certains  cas,  de  poser  les  principes 
sans  en  tirer  les  conséquences,  Quedis-je?  Il  serait 
peut-être  encore  nécessaire  ,  pour  adoucir  aux 
yeux  du  vulgaire  une  doctrine  si  relevée  et  si 
contraire  à  ses  préjugés ,  d  inviter  fortement  les 

*  Système  de  la  nature,  première  partie,  chap.  ly. 

(  22  )  Il  n'est  personne  qui ,  avec  un  peu  de  sens  et  de  droi- 
ture ,  n'ait  horreur  d'un  pareil  langage  et  n'en  reconnaisse  l'ab- 
surdité. Hélas!  à  quoi  est-il  bon  qu'à  excuser  tous  les  vices,  2k 
autoriser  tous  les  crimes,  et  à  étoufFer  sans  retour  le  cri  de  la 
raison  et  de  la  conscience  ?  Opposons  à  de  semblables  maximes 
ce  qu'a  dit  dans  un  endroit  Rousseau  :  «  Je  me  crois  moins  coû- 
te pablo  en  me  reprocliant  mes  fautes  qu'en  meflbrçant  de  les 
«  justifier;  et  je  regarde  comme  le  comble  du  crime  de  vouloir 
«  en  ôter  les  remoi  ds.  » 
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hommes  à  la  vortu;  de  ilécI.iiiKT  contre  leurs 
vices;  de  leur  faire  sentir  combien  ils  se  sont  dé- 
tournés des  sentiers  de  la  vérité  et  du  bonheur; 
d(î  leur  parler  de  1  honnêteté,  de  la  bienfaisance, 
de  fcmpire  des  mœurs  cl  de  la  sagesse. 

Je  ne  vois  en  tout  ceci  qu'une  dilTicullé,  c'est 
la  contradiction  qu'on  pourrait  trouver  entre  noa 
principes  et  nos  raisonnements.  Si  tout  est  néces- 
saire, nous  dira-t-on,  si  Thomme  est  lui-même 
90US  l'empire  de  la  nécessite ,  pourquoi  faire  un 
livre  pour  leclaircr?  Il  est  ce  qu'il  -f oit  être';  dos 
causes  nécessaires  ont  amené  son  état  actuel,  et 
toujours  pour  le  bien  de  la  grande  famille,  pour 
le  maintien  du  tout,  auquel  la  nature,  qui  soumet 
toutes  les  forces,  toutes  les  essences,  tous  les  êtres, 
est  essentiellement  forcée  de  tendre;  il  est,  comme 
tout  le  reste,  dans  l'ordre  de  la  nature,  oh  tous  les 
êtres  ne  font  que  suivre  les  lois  qui  leur  sont  im- 
posées. Ce  sont  les  essences  des  choses  *  qui  ont 
amené  ses  idées,  ses  vues,  ses  penchants,  et  jus- 
qu'à sa  religion  que  vous  voulez  détruire.  La  na- 
ture est-elle  donc  contraire  à  elle-même?  Préten- 
dez-vous contrarier  vous-même  son  ouvrage  sou5 
prétexte  de  le  rétablir?  L'homme  qui  n'a  point  de 
mouvements  spontanés ,  qui  n'est  point  libre , 
peut-il  se  dépraver  lui-même?  La  nature  se  dé- 
prave-t-elle?  Empochercz-vous  d'ailleurs  la  pierre 
d'être  pesante,. le  feu  de  brûler,  l'homme  d'être 

♦  Système  de  La  naliwc,  première  partie  j.chaj,  1^.. 
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méchant ,  si  par  son  tempérament  et  son  orga- 
nisation il  est  nécessité  à  l'être?  (f  11  est  dans  l'ordre 
«  que  le  méchant  nuise,  parce  qu'il  est  de  son 
«  essence  de  nuire.  «  Pourquoi  donc,  et  à  quoi 
bon  tant  d'instructions  ,  d'exhortations ,  d'élo- 
quentes déclamations?  Instruisez  la  pierre  qui 
tombe,  et  invitez-la  à  suspendre  sa  chute;  repre- 
nez le  feu  qui  brûle ,  et  exhortez-le  à  réprimer  son 
activité.  Si  l'homme  est  un  être  purement  phy- 
sique, quel  plus  grand  pouvoir  prétendez-vous 
sur  lui? 

A  tout  cela  cependant  il  y  a  une  réponse,  et 
la  voici.  La  même  nécessité  qui  vous  force  à  être 
bon  ou  méchant  me  contraint  à  vous  exhorter,  à 
vous  éclairer,  à  vous  reprendre,  à  faire  un  bon 
ou  un  mauvais  livre.  Nous  avons  tous  raison , 
puisque  nous  sommes  tous  sous  le  fatal  empire  de 
la  nature  et  de  la  nécessité. 

Au  reste ,  il  est  aisé  de  sentir  *  «  combien  no3 
01  principes  sont  les  seuls  qui  puissent  donner  à 
H  la  morale  une  solidité  inébranlable....  Il  ne  sV 
«  git  que  de  la  fonder,  ainsi  que  nos  devoirs,  sur 
tt  la  nature  de  l'homme,  sur  les  rapports  subsis- 
«  tants  entre  des  êtres  intelligents  qui,  chacun  de 

a  leur  côté,  sont  amoureux  de  leur  bonheur ». 

<t  En  un  mot,  il  faut  donner  pour  base  à  la  mo- 
«  raie  la  nécessité  des  choses.  » 

C'est  ainsi  que  nous  pourrons  dire  avec  auto- 

*  Système  de  lu  nature,  sccoude  pai-t.  chap.  y. 
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rilé  et  avec  iVull  *  :  «  Suis  l)on,  parce  que  la  bouté 
«  enchaîne  tous  les  cœurs...  Sois  doux,  parce  que 

«  la  douceur  attire  raflcction Sois  reconnais- 

«  saut,  parce  que  la  reconnaissance  alimente  et 
«  nourrit  la  bonté.  Sois  modeste ,  parce  que  l'or- 
tf  gueil  révolte  dos  esprits  épris  d'eux-mêmes.  l'ar- 
«  donne  les  injures,  parce  que  la  vengeance  ctcr- 
«  nise  les  haines....  Sois  retenu,  tempéré,  chaste, 
«  parce  cpic  la  volupté,  Tinlcmpérance  el  les  ex- 
a  ces  détruiront  ton  être  et  te  rendront  mépri- 
«  sable,  u 

Toute  cette  morale,  établie  en  dernier  ressort 
sur  notre  propre  inféièt,  porte,  comme  on  le  voit 
assez,  sur  le  seul  Ibndement  raisonnable,  le  seul 
qne  rien  ne  puisse  ébranler  (28).  On  n'aura  pas 

*  Syilème  de  la  nature,  picmièie  partie,  chnp.  i  4- 
(23)  Non,  rien  ne  l'ébranlera,  ce  fondement  que  le  désir 
même  du  bonlicur  par  lequel  on  prétend  nous  oblir^cr.  Combien 
de  circoustaDC( s  où  l'intércl  de  la  vie  présente  se  trouve  en  op- 
position réelle,  ou  du  moins  très -apparente,  avec  nos  devoiisl 
6'œs  reconnaissant ,  dites-vous,  parce  que  la  recoiinuissance  al> 
mente  et  nounit  la  bonté.  Mais  il  y  a  telle  occasion  où  je  gagne» 
rais  plus  eu  un  nionieut  à  être  ingrat  qu'à  prétendre  me  ména- 
ger pour  la  suite  de  nouveaux  bienfaits  par  la  rrconuaissance. 
M;ùs  encore,  que  devient  ce  fondement  inébranlable  de  la  mo- 
rale si  je  suis  «  assez  malljeurctisemeut  né  pour  faire  consister 
mon  bonbeur  ù  faire  le  u;allieur  de  mes  semblables;  »  si  d'ail" 
leurs  j'adoj)te  cette  loi  fondamentale  d'un  de  nos  sages,  o  de 
iaire  mon  propre  bieu  avec  le  moindre  mal  d'autrui  qu'il  est 
possible?  «  (Discours  sur  l'oriqine,  etc.)  Mais  cufiji,  quant  à  la 
rè^le  (le  mes  devoirs,  prise  de  la  nature  de  l'bomme  el  des  rap- 
f.oris  stîjjislants  entre  des  ètrcj  intellisenu,  (qu'est-ce  (jui  délep- 
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besoin  de  recourir  aux  chimères   lliéoJogiqucs 

minera  d'une  manière  précise  ces  rapporls  :  par  exemple,  les 
rapports  de  reconnaissance  entre  celui  cjui  est  oblige'  et  celui  qui 
oblige;  sui'tout  lorsque  je  lis  dans  certains  écrits  que  «  l'histoire 
a  des  bienfaiteurs  ajouterait  un  nouveau  chapitre  à  celle  d<;s  tj»- 
a  rans  *  :  «  ou  bien  encore,  les  rapports  du  fils  à  son  pare  ;  lors- 
qu'après  tout,  j'entends  les  philosophes  nous  dire  que  ce  l'àj^c  qui 
«  amène  la  raison  met  les  enfants  hors  du  pouvoir  paternel,  ot 
a  les  rend  maîtres  d'eux-mêmes;  que  l'obligation  de  leur  être 
»  soumis  n'est  que  pour  le  temps  où  les  enfants  sont  dans  un 
m  état  d'ignorance  et  d'ivresse?  **  » 

Hélas  !  on  prétend  se  passer  de  Dieu  dans  le  moral  comme 
dans  le  physique  ;  et  sans  Dieu ,  sans  la  relip;ion ,  tout  porta 
exactement  sur  rien.  O  que  la  philosophie  qui  pose  Dieu  poui 
principe  est  une  bien  plus  sage  et  plus  douce  philosophie! 

•  La  Harpe ,  dans  l'ëloge  de  Catinat ,  a  mieux  dit  ;  «  Les  belles 
«  Ames  trouvent  la  reconnaissance  trop  douce  pour  permettre 
Cl  qu'on  les  en  dispense.  »  Et  c'est  cependant  ce  que  font  d'une 
manière  plus  ou  moins  directe  la  plupart  de  nos  sages  :  «  Un 
«  homme  n'oblige,  dit  l'un  d'entre  eux,  que  parce  qu'il  sent  dn 
Œ  plaisir  à  obliger.  Quelle  bizarrerie  d'imaginer  que  Ton  doit  sa- 
«  voir  gré  h  un  homme  qui  est  fait  et  organisé  pour  être  libéral  ! 
«  c'est  à  peu  près  comme  si  je  le  remerciais  quand  il  va  au  l>al 
a  parce  qu'il  aime  la  danse  :  sa  folie  est  de  vouloir  obligeij^et 
«  c'est  ta  volonté  qui  le  fait  agir.  » 

•  *  «  Quelle  faiblesse ,  s'écrie  un  de  ces  philosophes ,  de  pleurer 
«  la  mort  d'un  père  !  Sa  mort  est  comme  celle  de  tout  autre  in- 
■  dividu  ;  c'es>t  une  suite  nécessaire  de  l'arrangement  de  l'uni- 
«  vers.  Un  père ,  en  donnant  la  vie  à  son  fils ,  n'a  pensé  qu'à  lui> 
«  même  et  à  ses  plaisirs  :  lui  tenir  compte  de  ce  prétendu  bien- 
s  fait ,  c'est  le  remercier  de  ses  soupers  voluptueux  et  des  li- 
•  queurs  excellentes  qu'il  a  bues.  »  Pères  tendres!  qui  avez  dc- 
tHré  si  ardemment  de  revivre  dans  d'autres  vous  -  mêmes ,  vous 
roi  là  bien  payés  des  soucis ,  des  alarmes ,  des  tra\'aux  et  de* 
Teilles  ^ue  vous  ont  coûtés  vos  enfants! 
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pour  rcglcr  sa  condailc  ilaus  ce  nioudc  visible.  On 
sera  en  état  de  répondre  à  ceux  qui  prétendent 
que  sans  un  Dieu  il  ne  peut  y  avoir  do  morale  (a4)' 
La  nôtre,  étant  prise  de  la  nécessité  des  clioses,  a 
encore  un  auti'e  avantage;  dans  les  maux  de  la 
vie  elle  nous  console  efficacement.  Nous  souf- 
frons, pouvons-nous  dire  avec  les  jolus  doux  sen- 
timents de  confiance  et  de  résignation,  parce 
qu'il  est  de  l'essence  de  quelques  êtres  de  dérar- 
ger  l'économie  de  notre  machine  *. 

Huitièmement,  enfin,  pour  la  perfection  du 
grand  oeuvre  que  nous  entreprenons,  il  nous  reste 
a  6tcr  aux  hommes  le  joug  onéreux  de  la  sociét(^ 
civile,  et  surtout  à  les  tirer  du  dur  esclavage  où 
les  retiennent  la  puissance  et  la  politique  des  sou- 
verains. 

A  l'égard  de  la  société  *"* ,  «  il  est  impossible 

(24)  «  Un  incrédule,  d'ailleurs  heureusement  p<5,  dit  Roas- 
senii,  se  livre  aux  vertus  qu'il  aime;  il  fait  le  bien  par  goût  et 
non  par  dioix.  Si  tous  ses  désirs  sont  droit-;,  il  les  suit  sans  con- 
trainte :  il  les  suivrait  de  niômc  s'ils  ne  l'étaient  pas  ;  car  pour- 
quoi se  gênerail-il  ?  Mais  celui  qui  reconnaît  et  iert  le  père  com- 
mun des  bommes  se  croit  une  plus  haute  destination,  l'ardeur 
de  la  remplir  anime  son  y.ùlc;  et,  suivant  une  rC-gle  plus  sûre 
que  ses  penchants,  il  sait  faire  le  bien  qui  lui  coûte,  et  siicriS-jr 
les  désirs  de  son  cœur  à  la  loi  du  devoir.  » 

•  Syslème  de  la  nuture,  première  partie,  cliap.  12. 

**  Voyci  le  Discours  sur  loriqine,  etc.  Au  reste,  en  citant 
kà  ce  discours,  on  n'a  pas  prétendu  en  mettre  l'auteur  dans  1.i 
méiiie  classe  que  l'auteur  du  Système  de  la  nature;  il  a  trop 
bien  prouvé  dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits  qu'il  ci-oyait  du 
uiuins  à  Dieu  et  ù  ta  vertu. 

Tome  III.  3o 
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«d'imaginer  pourquoi,  dans  1  état  primitif,  un 
«  homme  aurait  plutôt  besoin  d'un  autre  homme 
qu'un  singe  ou  un  loup  de  son  semblable.  »  Il  faut 
donc,  s'il  se  peut,  ramener  tous  les  peuples  à  cet 
état  où  nos  bons  aïeux  ne  connaissaient  ni  les 
nœuds  du  mariage,  ni  les  liens  du  sang.  «  Leurs 
«  unions  se  formaient  auhasard...,  ilssequittaient 
«  avec  la  même  facilité.  La  mère  allaitait  d'abord 
a  ses  enfants  pour  son  propre  besoin  ;  puis  Thabi- 
«  tudelesluiayantrendusplus chers, elleles nour- 
«  rissait  ensuite  pour  le  leur  ;  sitôt  qu'ils  avaient 
ce  la  force  de  chercher  leur  pâture,  ils  ne  tir- 
«  daient  pas  de  quitter  la  mère  elle-même....,  ils 
c(  en  étaient  bientôt  au  point  de  ne  pas  même  se 
«  reconnaître  les  uns  les  autres.  Heureux  état!  11 
«  semble  que  le  genre  humain  était  fait  pour  y 
«  rester  toujours,  et  que  cet  état  est  la  véritable 

«  sagesse  du  monde Le  fer  et  le  tlé  ont  civilisé 

(c  les  hommes  et  perdu  le  genre  humain,  »  Dans 
sa  première  origine,  avec  cette  manière  de  vivre 
simple  et  solitaire,  il  n'avait  point  à  réfléchir,  à 
raisonner;  il  n'était  fait  que  pour  sentir;  et  j'ose 
presque  assurer  «  que  l'état  de  réflexion  est  un 
«  état  contre  nature,  et  que  l'homme  qui  médite 
ce  est  un  animal  dépravé  (25).  » 

(25)  Ce  n'est  pas  toitt-à-fait  dans  les  mêmes  termes  que  s'en 
explicpie  ailleurs  Rousseau  lui-même,  lorsque,  dans  un  endroit 
du  Contrat  social ,  il  dit  en  contrariant  un  peu  son  système  : 
K  Le  passage  de  l'état  de  nature  à  l'état  civil  produit  dans 
l'horome  un  changement  très- remarquable ,  en  substituant  la 
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Mais  enfin,  si  les  liens  de  I  linbilude  sont  trop 
torts,  si  le  préjugé  est  trop  enraciné,  s'il  ne  nous 
est  pas  possible  d'arracher  les  hommes  à  celte  dé- 
pravation, à  celte  contrainte  auxquelles  les  a  ré- 
duits la  société  civile  qui  les  a  si  forts  rapprochés, 
il  faut  du  moins  tout  oser  cl  tout  dire  pour  rom- 
pre les  fers  honteux  que  forgent  aux  nations  ceux 

justice  à  l'instinct....  Ses  farnltës  s'exercent  et  se  dc-vclopp!  iit  ; 
8CS  idées  s'étendent;  ses  sentiments  s'cunohlissent;  son  ûine  s'é- 
lève à  Ici  point  que ,  si  les  abus  de  cette  condition  nouvelle  ne 
le  dégradaient  souvent  nu-dcssous  de  celle  dont  il  est  sorti,  il 
devrait  bénir  sans  cesse  l'instant  licureux  qui  l'en  arraclin  pour 
toujours,  et  qui  d'un  animal  stupide  et  borné  Cl  im  cire  intelli- 
gent et  un  homme.  » 

Il  est  triste  que  ce  qu'on  a  cité  plus  haut  soit  sorti  de  la 
même  plume  qui  sur  d'autres  objets  nous  a  tracé  de  si  sages 
maximes;  et  qu'un  liomme  qui  a  dit  tant  de  choses  bonnes  et 
utiles,  mieux  que  qui  qiie  ce  soit,  n'eût  pu  les  dire,  ait  donjii! 
prise  sur  lui  par  tant  d'endroits. 

C'est  ainsi,  au  reste,  que  s'exprime  à  son  sujet  l'auteur  d'une 
lettre  qu'où  a  inséiée,  si  je  ne  me  trompe,  dans  une  édition  de 
ers  œuvres.  «  Rousseau  ne  nous  a  pas  appris  à  quoi  peuvent 
servir  ses  systèmes,  et  quel  a  été  son  but  en  écrivant  J'ai  écrit, 
dira-t-il,  pour  donner  aux  Genevois  de  fortes  raisons  d'aimer 
leur  gouvernement,  pour  Iciu:  inspirer  l'humanité,  l'amour  de  la 
poUie  et  de  la  liberté ,  et  l'obéissance  aux  lois. 

((  Je  CToia  donc  entendre  Rousseau  parlant  ainsi  h  ses  conci- 
toyens :  Aimez  votre  f;ouvernemcnt ,  car  l'homme  aurait  Iwau- 
coup  mieux  fait  de  n'en  point  établir.  Aimez  vos  seinJ)!al)!cs, 
Cir  nous  avons  eu  tort  de  sortir  de  cet  état  ancien  où  nouj 
n':iiiuioiis  que  le  repos,  une  femelle  et  la  nourriture.  Aiinez 
VL>lrc  patrie,  puisqu'il  est  vrai  que  nous  devrions  n'en  avoir  ja- 
mais eu  d'autre  qu'une  caverne  ou  le  pied  d'un  arbre.  So\cï 
libres,  attendu  que  nous  sommes  à  plaindre  de  n'être  pcs  ilé- 
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qui  les  gouvernent.  Et  n'est -il  pas  hien  étrange  * 
«  que  l'homme  se  soit  soumis  sans  réserve  à  des 
«  hommes  comme  lui,  que  ses  préjugés  lui  firent 
«  reconnaître  comme  des  êtres  d'un  ordre  supé- 

«  rieur,  comme  des  dieux  sur  la  terre ?u 

C'est  le  triste  efiet  de  l'ignorance.  «  C'est  faute  de 
«  connaître  sa  propre  nature,  sa  propre  tcn- 
«  dance ,  ses  besoins  et  ses  droits ,  que  l'homme  en 
«  société  est  tombé  de  la  liberté  dans  l'esclavage  : 
ce  il  méconnut  ou  se  crut  forcé  d'etou/Fer  les  désirs 
«  de  son  coeur,  et  de  sacrifier  son  bien-être  aux 
ce  caprices  de  ses  chefs....  Ils  profitèrent  de  l'er- 
«  reur  de  l'homme  pour  l'asservir,  le  corrompre, 
K  le  rendre  vicieux  et  misérable.  » 

C'est  donc  contre  eux  qu'il  faut  déclamer  avec 
une  nouvelle  force  et  un  noble  enthousiasme.  Il 
faut  souffler  l'esprit  républicain  dans  les  monar- 
chies ;  armer  par  nos  écrits  et  nos  discours  les  su- 

pendnnts  d'un  lion  ou  d'un  oïlrs  qui  nous  aurait  fait  fuir  de- 
vant lui.  Enfin,  obéissez  aux  lois,  puisque  vous  étiez  faits  pour 
n'obéir  à  aucune.  »  Si  les  liommes  n'avaient  pas  de  meilleures 
raisons  pour  être  bons  citoyens  ,  qu'aurions -nous  droit  d'en 
attendre? 

Eli  I  poui-quoi  faut-il  que  \'êgo'i(jue  manie  d'avoir  sou  sys- 
tème à  part  ait  enlevé  à  la  ve'rité  le  mortel  le  plus  propre  à  la 
peindre  en  traits  de  feu,  et  à  la  graver  dans  tous  les  cœurs? 
Nous  osions  presque  espérer  qu'il  y  reviendrait  un  jour:  il  eût 
été  sans  doute  une  de  ses  plus  belles  conquêtes  ;  mais  à  coup  sÛ7 
il  eût  reçu  d'elle  plus  d'honneur  encore  qu'il  n'eût  pu  lui  en 
faire, 

*  Système  de  la  nature,  première  partie,  chap.  I. 
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jets  contre  leurs  princes;  Taire  la  guerre  aux  rois 
de  la  terre  roiniiie  aux  dieux  du  citi-,  hriser  le 
sceptre  dans  leurs  mains  *  ;  «  rendre  à  la  société 
«  le  pouvoir  de  révoquer  celui  qu  elle  accorde  à 
«  ses  souverains,  à  ses  léf;;isla leurs,  à  ses  nia|,'is- 
a  trats,  à  ses  représentants,  quand  son  intérêt 
«  l'exige;  de  changer  la  Ibrme  de  son  gouverne- 
n  mont  (.iO);  d'étendre  ou  de  limiter  le  pouvoir 
«  quelle  conlîe  A  ses  chels  sur  lesquels  elle  cou- 
rt scr\'»e  toujours  une  autorité  suprême  dont  elle 
«  ne  peut  se  dessaisir  {■■■y).  » 

•  Système  de  la  nature,  preniiùrc  partie,  cLap.  9. 

('.'6)  «  Ixs  gouvcrncincnts  peuvent  se  dissoudre,  est-il  dit 
dans  l'Encyclopédie,  quand  les  puissances  léf^islatives  tiu  exé- 
cutrices agissent  par  la  force  au-deU  de  l'autoritc  ijui  leur  o  été 
uomn.îse.  »  Au  mot  (jouvernement. 

Eh  1  <jue  uos  saines  nous  disent  donc  par  quelle  mesure  bien 
exacte  on  pourra  fixer  le  point  précis  où  ces  puissances  ouront 
jnisse  leur  autorité  de  nianière  à  mériter  qu'on  les  en  dcpouiUe! 
1 1  (jui  est-ce  qui  aura  droit  de  déterminer  ce  point  critique  oà 
tout  gouvernement  peut  se  dissoudre  ?  Qui  ne  voit  que  de  pa- 
reilles maximes  assujettiraient  bientôt  tout  état  police  aux  C»- 
jJiiees  d'une  multitude  eflVcnée,  conduite  par  des  cliefs  ambi- 
tieux, toujours  prêts,  comme  les  tribuns  de  l'ancienne  Rome,  à 
Crier  contre  l'abus  de  l'autorité  et  à  couvrir  leur  intérêt  pei-son- 
nel  du  faotumc  apparent  du  bien  commun?  Je  passe  sous  si- 
lence bien  d'autres  maximes  non  moins  pernicieuses  auxquelles 
au  peut  faire  la  même  réponse,  et  qui  se  trouvent  consignées 
dans  cette  foule  d'écrits  que  l'esprit  d'impiété  et  de  révolta  jjc 
oesse  de  répandre  parmi  nous. 

(2j)  Indépendamment  de  ce  que  nous  enseigne  la  relî^ioD 
révélée,  que  ces  prétendus  sagts  ne  reconnaissent  pas,  et  en 
supposaot  mùm£  qu'à  la  preudre  dan»  sou  origine  toute  uutorité 
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Pour  y  parvenir,  ne  craignons  pas  de  dire  des 
souverains  tout  le  mal  que  nous  pourrons  (28); 

dans  les  chefs  porte  essentielleinent  sur  le  consentement  et  la 
volonté  des  membres,  il  faudrait  prouver  en  effet  que  la  société', 
pour  son  propre  intérêt  et  la  plus  grande  assiu-ance  de  sa  tran- 
quillité, n'a  pu  consentir  d'une  manière  expresse  ou  tacite  à 
s'interdire  l'exercice  du  pouvoir  suprême,  dont  l'usage  entraine- 
rait  tant  de  maux  sous  le  prétexte  toujoiu-s  spe'cieiuc  d'un  plus 
grand  bien,  et  à  le  déposer  tout  entier  sous  la  garantie  des  loU 
entie  les  mains  du  souverain.  (Voyez  la  lettre  LIV,  ci-dessus.) 

Plus  d'ailleurs  on  affiiiuerait  que  les  lumiè-res  naturelles  n'ons 
pu  suffire  pour  produire  ce  consentement  de  la  multitude  à  se 
dessaisir  de  la  souveraine  puissance ,  plus  on  devrait  recon- 
naître la  justesse  de  celte  observation  de  Rousseau  :  «  Les  dis- 
sensions affreuses,  les  desordres  infinis  qu'entraînerait  néces- 
œircment  ce  dangereux  pouvoir,  montrent  plus  que  tout  autre 
cliose  combien  les  gouvernements  humains  avaient  besoin  d'une 
base  plus  solide  que  la  seule  raison,  et  combien  il  était  néces- 
saire au  repos  public  que  la  volonté  divine  intervînt  pour 
donner  à  l'autorité  souveraine  un  caractère  sacré  et  inviolalile 
qui  ôtât  aux  sujets  le  funeste  droit  d'en  disposer.  Quand  la  reli- 
gion n'aurait  fait  que  ce  bien  aux  liommes,  c'en  serait  assez 
pour  qu'ils  dussent  tous  la  chérir  et  l'adopter,  même  avec  ses 
ebus  {et  il  faut  se  souvenir  qu^ori  abuse  de  fout),  puisqu'elle 
^argne  eucore  plus  de  sang  que  le  fanatisme  n'en  fait  couler. 
(Discours  sur  l'oriaine,  etc.  ) 

(28)  «Supposons,  dans  une  chaire  de  Paris,  lui  oratcor 
élevé  à  l'école  du  patriarclie  des  impies  du  temps,  qui  débite 
devant  un  peuple  nombreux  cette  singiJière  doctrine  :  «  Écoa- 
t£z  et  soyez  attentifs  :  Les  souverains  sont  incapables  d'aimer, 
de  connaître  et  de  récompenser  la  vertu.  Leur  science  est 
d'èlre  injustes  à  la  faveur  des  lois  ;  leur  art  consiste  à  opprimer 
la  terre;  ce  sont  des  barbares  sédentaires,  des  animaux  féroces, 
pour  lesquels  ceux  qui  défendent  la  patrie  ont  la  folie  de  se  faire 
égorger j  c'est  eux  qu'il  faut  punir  personnellement,  et  non  pas 
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de  les  calomnier,  s'il  le  faut,  dans  nos  hisloires  et 
aux  yeux  de  Tuiiivcrs;  do  hnir  parler  à  cux-mômcs 
en  instituteurs  et  eu  maîtres;  de  leur  dire  à  tout 
propos  les  injures  les  plus  outrat^eantcs ,  de  les  ap- 
peler le  vulgaire,  la  populace  des  rois;  de  déj^ra- 
dcr  leur  majesté-,  de  peindre,  d'exagérer  partout 
les  abus  du  pouvoir  sans  en  reconnaître,  avec  les 
viLs  politiques  et  les  froids  moralistes,  la  préten- 
due nécessité  et  les  avantages;  de  saper  le  trône, 
et  de  renverser  du  même  coup  l'autel  sur  lequel 
il  s'appuie. 

les  truupes  qui  dévastent  les  campagnes  :  enfin  tel  homme  qu'il 
plaira  au  peuple  de  mettre  sur  le  trtîne  en  jouira  h  plus  juste 
titre  que  celui  qui  l'occupait  par  le  droit  de  sa  naissance  *.  »  Si 
cet  orateur  trouvait  des  auditeurs  dociles,  je  dirais  ;\  votre  ma^ 
jeste  :  O  grand  roi  !  trcmhlcz  pour  votre  trône,  craignez  qu'une 
tnaiu  téméraire,  enliardie  par  ces  discours  se'ditieux,  ne  vous 
euli'vc  la  couronne  de  dessus  la  tête;  craignez  encore...  Mais  que 
dis-je?  rassurez -vous:  la  religion  que  vous  protégez  tient  un 
mitre  langage  à  vos  sujels.  l^Ics  enfants,  leur  dit-elle,  la  puis- 
conce  de  votre  prince  vient  de  Djch,  de  qui  émane  tout  poî*- 
CQW.  Qui  résiste  aiix  puissances  résiste  à  Vordre  de  Dieu  même. 
Vous  devez  leur  obéir  non  seulement  par  crainte,  mais  encore 
par  devoir.  (Rom.  c.  i3,  v.  i,  2,  5. )  Rendez  à  César  ce  qui  ap- 
partient à  César,  et  à  Dieu  ce  (jui  appartient  à  Dieu.  (Marc  2  2  , 
12.)  Soyez  donc  soumis  au  roi,  comme  dominant  sur  tout;  et  à 
tes  ministres,  comme  étant  envoyés  par  lui  pour  protécjcr  le  hien 
et  puni-  le  mal,  parce  que  tel  est  l'ordre  de  la  providence.  C'est 
par  do  telles  leçons,  6  roi,  que  la  religion  établit  votre  trône 
duus  la  conscience  mime  de  vos  sujets.  »  (Don  Jamis.  ) 

•  Toutes  ces  I)orreurs  sont  répandues  dans  les  ouvrages  de 
plusieurs  de  nos  sascs  dont  les  textes  ne  sont  que  trop  iysés  à 
vérifier. 
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L'autorité  des  rois  et  celle  des  pontifes  se  sou- 
tiennent réciproquement;  il  faut  donc  frapper  en 
même  temps  sur  lune  et  sur  l'autre  (29).  «  Les 
«  ministres  du  Très-Haut  *,  toujours  tyrans  eux- 
«  mêmes  ou  fauteurs  des  tyrans ,  ne  crient-ils  pas 
re  sans  cesse  aux  monarcjues  qu'ils  sont  les  images 
«  du  Très-Haut...?  Les  tyrans  et  les  prêtres  n^ont- 
«  ils  pas  combiné  avec  succès  leurs  efforts  pour 
a  empêcher  les  nations  de  s'éclairer,  de  chercher 
«  la  vérité ,  de  rendre  leur  sort  plus  doux  et  leurs 
«  mœurs  plus  honnêtes?  »  Décrions  donc  à  la  fois 
et  les  rois ,  et  les  prêtres ,  et  les  magistrats  :  appe- 
lons-les des  oppresseurs,  des  brigands,  des  insen- 
sés, des  fourbes,  des  méchants  (3o);  et  nous,  au 

(29)  J'avoue  que  ceci,  par  exemple,  me  parait  jnaîadroît. 
Nos  plàlosophes  se  sont  trop  pressés  de  confondre  les  intérêts 
des  deux  puissances.  C'était  trop  d'en  vouloir  à  la  fois  h  Dieu  et 
au  monarque,  aux  ministres  de  la  religion  et  au  ministère  pu- 
blic :  par  Id  ils  les  réunissent  plus  fortement  encore  au  lieu  de 
les  séparer  et  de  les  diviser  ;  ils  leiu'  apprennent  à  connaître  et  h 
craindre  leurs  plus  dangereux  ennemis.  Il  fallait  s'attacher  uni- 
(juement  à  déraciner  toute  idée  de  religion  dans  l'esprit  des  peu- 
ples, et  bientôt  après,  les  peuples  se  soulevant  contre  l'autorité, 
l'anarcLie  serait  venue  toute  seule...  Elle  est  vtnue  avec  la  révo- 
lution peu  d'années  après  que  ces  lettres  eurent  été  publiées  àe 
ttouveau  pour  la  dixième  fois. 

•■  Système  de  la  nature,  douzième  partie,  chap.  0. 

(30)  C'est  ainsi  que  dans  une  brochure  très-philosopîiiqws, 
en  mcme  temps  qu'on  sonnait  le  tocsin  contre  les  ministres  da 
la  religion,  on  appelait  les  magistrats,  avant  leur  rétablissement, 
des  assassins  justement  punis  de  s'être  montrés  les  ennemis  des 
philosophes,  el  d'avoir  vendu  aux  prêtres  le  san^  de  l'innocent- 
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contraire,  nous  prouverons  que  Tesprlt  plilloso- 
phlquecst  le  i^raud  pacificalcur  des  états,  et  que 
nous  sommes  les  sages  par  excellence  et  les  amis 
de  la  vérité. 

Au  bas  du  projet,  le  comte  reprend  et  continue 
ainsi  : 

O  mon  père!  quelle  sagesse  que  la  leur,  ou 
plutôt  quels  monstrueux  excès  !  et  quelle  fréuésic  ! 
il  n'y  a  donc  plus  rien  de  sacré  pour  la  nouvelle 
philosophie!  Voilà  donc  réunis  sous  un  même 
point  de  vue  les  systèmes  que  j  adoptais ,  et  les 
moyens  dont  ces  amis  de  la  vérité  se  servent  pour 
les  répandre  !  Voilà  tous  les  délires  que  leurs  pas- 
sions enfantent ,  et  qu'ils  mettent  à  la  place  des 
clartés  vives  et  pures  que  la  religion  nous  pré- 
sente !  L'exposition  même  qu  ils  nous  font  de  leurs 
dogmes  insensés  et  pervers,  dégagée  de  toutes  les 
précautions  dont  ils  usent  pour  les  adoucir,  de 
tout  l'étalage  qu'ils  emploient  pour  les  faire  valoir, 

en  sévissant  contre  le  genlilhomme  d'^VlilMîville,  dont  tout  le 
rrimc,  il  est  vrai,  était  d'avoir  si  publiquement  et  si  indigne- 
ment outragé  la  religion.  Je  ne  citerai  pas  le  libelle  qui  renferma 
ces  invectives ,  par  égard  pour  le  nom  respectaljle  sous  lequel 
SCS  partisans  ont  osé  le  répandre.  Tout  ce  que  je  peux  dire  de 
cet  écrit,  c'est  qu'en  déclamant  contre  V'.  fanatisme,  il  est  lui- 
même  un  modèle  de  prévention ,  de  fanatisme  et  de  fureur. 
L'auteur,  comme  on  l'a  très-bien  observé,  y  attribue  partout  à 
la  religion  ce  qiu  est  l'ouvrage  'des  passions  que  In  religion  con- 
damne. 

Tome  III.  3i 
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ne  suffirait-elle  pas  pour  les  réfuter?  Le  christia- 
nisme a  ses  preuves  en  même  temps  qu'il  a  ses 
mystères.  Mais  eux^  que  nous  oiFrent-ils?  des  mys- 
tères sans  preuves ,  accompagnés  de  plus  grandes 
absurdités.  La  matière  et  le  mouvement  formant 
de  toute  part  des  chefs-d'œuvre  par  des  combi- 
naisons que  rien  ne  produit,  que  rien  ne  com- 
bine, si  ce  n'est  une  aveugle  et  fatale  nécessité; 
des  effets  sans  cause  proprement  dite;  une  nature 
partout  en  contradiction  avec  elle-même;  des  sup- 
positions toutes  gratuites  ;  des  définitions  arbi- 
traires posées  en  principes;  des  organes  de  nos 
sensations,  de  nos  perceptions,  confondus  avec 
la  sensation  et  la  perception  qulJs  occasiouent; 
toute  vérité  morale  anéantie;  toutes  les  passions 
mises  en  liberté  ;  l'homme  réduit  à  viwe  dans  les 
forêts,  comme  les  animaux  dont  il  fait  seulement 
la  plus  noble  partie,  ou,  selon  quelques-uns,  la 
partie  la  plus  dépravée;  la  confusion  à  la  place 
de  l'ordre ,  et  l'anarchie  substituée  à  l'autorité 
civile  et  à  la  sagesse  du  gouvernement  :  c'est  donc 
là  à  quoi  se  réduit  toute  leur  doctrine  !  la  fausseté 
dans  le  caractère  et  les  démarches;  la  hauteur 
dans  les  enseignements  et  les  procédés;  l'ironie, 
l'invective  ou  la  séduction  dans  le  langage  ;  la 
bizarrerie,  l'affectation  dans  les  mots;  l'entortil- 
lement et  l'enflure  dans  les  pensées  ;  l'enthou- 
siasme et  le  délire  dans  Timagination  ;  la  hardiesse 
et  finconséquence  dans  les  raisonnements  ;  ia 
tyrannie  dans  les  opinions,  tout  en  prêchant  le 
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toléranlisnic;  partout  les  rabalcs,  le niaïu'go cl  Hii- 
tri;;nc,  laiulacc  ou  la  sinj;ularilc ,  une  cliarlala- 
niric  perprluelle,  voilà  sur  quoi  se  fondent  leurs 
siiccfs;  et  ils  ont  pu  faire  dos  duprs!  et  ils  ont  pu 
trouver  de  la  considération  et  du  crédit!  et  ils 
n'ont  pas  encore  révolté  contre  eux  le  genre  hu- 
main !  Ail  !  en  edct ,  le  gfure  humain  est  donc  bien 
stupide  et  hicn  dépravé  !  Mais  que  dis-je  ?  leur 
secte  est  si  peu  nombreuse  malgré  l^ur  prétendu 
triomphe  et  leurs  clameurs  !  elle  se  dtcréditc  si 
heureusement  de  jour  en  jour  "*  !  encore  quelques 

•  Il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  l'esprit  des  gens  scnse's  et 
r.iisoiinubles ,  les  philosophes  soient  tombés  dans  un  si  grand 
discrédit  et  une  sorte  de  mépris.  A  quoi  s'est  terminée  en  der- 
nier ressort  leur  philosopliie?  On  ne  saurait  trop  le  redire  : 
aprts  de  grandes  promesses  ils  n'ont  oflert  que  des  paradoxes; 
ils  ont  tout  réduit  en  problème  ;  ils  se  sont  élevés  contre  toute 
autorité;  ils  ont  détruit  tous  principes,  et  étoufîc  dans  les  cœurs 
tout  germe  de  sagesse  et  de  vertu;  ils  ont  flétri  tout  mérite;  ils 
ont  répandu  le  fiel  et  les  injures;  ils  ont  eniployé  l'intrigue  et  la 
cabale,  la  satire  et  la  calomnie;  ils  se  sont  mordus  et  décliirés  les 
uns  les  autres;  ils  ont  multiplié,  dans  leurs  ouvrages  comme 
dans  leurs  entretiens,  les  iniagi  s  licencieuses  et  les  propos  indé- 
cents; ils  ont  dégradé  les  talents,  ruiné  le  goût,  corrompu  les 
mœurs;  ils  ont  flatté  bassement  les  protecteurs,  et  déclamé 
contre  les  protégés  lorsqu 'eux-mêmes  ne  l'étaient  pas  :  ils  ont 
écrit  pour  la  liberté  de  la  presse  lorsqu'il  était  question  de  ré- 
pandre librement  leurs  opinions ,  de  détruire  la  religion  et  le 
gouvernement  ;  et  ils  ont  crié  contre  elle  lorsqu'on  a  entrepris 
de  leur  répondre  et  de  les  démasquer  :  ils  ont  publié  sur  les  toits 
leurs  erreurs  dès  qu'ils  se  sont  sentis  soutenus  et  encouragés  ;  et 
ils  se  sont  honteusement  rétractés  quand  ils  ont  eu  peur  :  ils  en 
ont  imposé  aux  simples  par  le  Ion  équivoque  qui  régnait  dans 
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ouvrages  dans  le  goût  de  celui  quils  proposent, 
dans  le  genre  qu'ils  ont  essayé  avec  tant  de  témé- 
rité ;  et  1  illusion  se  dissipera  entièrement  :  avec 
un  peu  de  droiture  et  de  principes  dans  ceux  qui 
les  lisent,  non,  je  ne  voudrais  que  leurs  livres 
pour  achever  de  les  décrier. 

Mais  les  principes  sont  si  rares!  on  se  laisse  si 
aisément  séduire  1  Aussi,  mon  père,  je  viens  de 
donner  ma  clef  à  Veymur  pour  qu'il  brûle  sans 
pitié  tous  les  ouvrages  de  cette  nature  que  j'avais 


leurs  écrits,  tan'Jis  qu'ils  imbibaient  du  venin  de  la  séduction  et 
de  Teneur  cf  ux  qui,  plus  au  fait  de  leur  langage,  avaient  le  don 
de  les  entendre  :  ils  ont  eu  l'imagination  vive,  ardente,  la  tête 
chaude,  et  le  cœur  froid,  inaccessible  h  la  compassion,  à  l'ami- 
tié pure,  a  l'amour  de  l'ordre  et  de  la  vertu,  à  un  tendre  intérêt 
pour  le  bonlieirr  des  autres  hommes  ;  la  sensibilité  de  l'égoisnifl 
a  fait  mourir  en  eux  le  sentiment.  Ils  ont  aftecté  quelquefois,  il 
est  vrai,  les  grands  mots  d'Iionnêteié,  de  mœurs,  de  bienséance: 
ils  ont  parlé  le  langage  hypocrite  du  zèle,  de  l'humanité,  de  b 
bienfaisance;  ils  en  ont  fait  sonner  bien  haut  quelques  oeuvre! 
apparentes  :  et  ceux  qui  ont  vécu  dans  leur  intimité,  qui  ont 
entendu  entre  eux  leurs  discours,  qui  ont  suivi  de  l'œil  leurs 
démarches,  que  des  circonstances  particulières  ont  associés  pour 
un  temps  à  leurs  travaux,  à  leur  conduite,  àjeurs  erreurs, 
n'ont  aperçu  en  eux  que  déraison,  que  désordre,  qu'emporte- 
ment, qu'indifllirence  pour  leurs  semblables,  et  qu'un  amour 
exclusif  de  leurs  folles  inventions,  de  leur  gloire,  de  leurs  inté- 
rêts et  de  leurs  plaisirs.  Le  public  bii-même  s'est  désabusé  siu" 
leur  compte  ;  et  comme  l'a  si  bien  dit  un  de  leurs  plus  célèbres 
antagonistes,  «  on  a  compris  enfin  que  ces  sirènes  perfides  ne 
cherchaient  à  flatter  les  homrres  par  leui.'s  chants  que  pour  les 
conduire  à  des  écueils  et  se  rop;iitre  du  spectacle  de  leurs  nau- 
frages. Les  breuvages  qu'ils  présentaient  n'ont  paru  propres. 
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pris  soin  de  rocuciliir.  ]ihl  de  (|iiol  malheur  ne 
scrais-je  pas  la  cause  si,  pcndaul  ma  vie  ou  après 
ma  mort ,  quelques-uns  de  ces  livres  tombaient 
[)ar  ma  l'aule  entre  les  mains  iVuu  infortuné(i)! 
un  accès  de  fureur,  une  mort  viclcnlc  serait  le 
triste  fruit  qu'il  retirerait  de  celte  lecture;  et,  en 
les  Inùianl ,  je  la  lui  aurais  épargnée.  Ah  !  quel 
Uéau  pour  1  humanité  que  nos  sages  si,  selon  la 
réflexion  que  vous  en  avez  faite,  la  nature  nWait 
mis  dans  le  cœur  des  homnios  cet  instinct  moral 
qui  combat  avec  force  leurs  dogmes  iiapies,  et  si 
d'ailleurs  ils  ne  finissaient  par  se  comJuttrc  cl  se 
détruire  cu.v-mômcs!  Quelle  j)erte  pour  nous  que 
celle  de  la  religion  s'ils  avaient  pu  réussir  à  nous 
la  ravir  pour  toujours  f  I  Ilélas!  sans  elle,  nulle 

comme  ceux  de  Circe,  qu'à  clianger  en  brutes  ceux  qui  seraient 
assez  Lmpiudcnts  pour  en  approcher  les  lèvres. 

C'est  ainsi  qu'un  auteur,  également  ccUbre  par  les  coups 
qu'il  leur  a  portes,  a  peint  la  fausse  pliilosopliic  de  uos  jours  : 

«  C'est  une  pliilosopliie  à  qui  rien  n'est  sacre,  et  qi!.i  ne  cesse 
de  signaler  son  fanatisme  par  de  nouveaux  excès;  «np  pliiloso- 
pliie contre  laquelle  dans  tous  les  états  de  l'Europe  les  minisu-es 
des  lois  sont  forces  de  s'ckver;  enfin  une  philosophie  se'ditieusc 
et  meurliicre  qui  sape  ù  la  fois  les  fouderaeuts  de  tous  les  autels, 
de  tous  les  trônes,  et  dont  les  maximes  pernicieuses,  si  par 
inallicur  elles  étaient  géncralement  répandues  f  feraient  de  la 
Bociété  un  repaire  de  brigands  cl  de  crimes,  n 

(Palissot,  tome  6,  page  4i2  de  ses  Œuvres.  ) 

*  «  Cette  religion  auguste,  qui  prc'sente  à  nos  esprits  des  vé- 
rités éternellis  cl  des  intérêts  si  grands,  gémissante  aujourd'hui 
et  presque  foulée  aux  pieds,  trouve  pariout  les  talents  et  les 
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croyance  à  laquelle  on  puisse  se  fixer  ;  nulle  féli- 
cité à  laquelle  on  puisse  s'attendre,  et  encore  moins 
û  laquelle  on  puisse  s  arrêter  :  on  est  entraîné  par 
une  pente  rapide;  on  va  de  désirs  en  désirs,  de 
jouissance  en  jouissance,  se  perdre  dans  tous  les 
excès,  et  s'abimer  le  plus  souvent  dans  toutes  les 
horreurs  de  l'infortune  et  du  désespoir.  On  perd 
de  vue  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  consolant  pour  ne 
se  réserver  d'autre  espoir  que  le  néant,  et  d  autres 
motifs  de  résignalio^n  que  la  dure  loi  de  la  néces- 
sité :  tandis  que  dans  la  religion  tout  porte  à  la 
modération,  à  la  tempérance,  à  la  sagesse;  tout 
concourt  A  entretenir  légalité  d'âme,  le  conten- 
tement et  la  paix  au  sein  même  des  souffrances; 
tout  nous  soutient,  nous  anime,  nous  console  et 
nous  conduit  au  bonheur. 

Vous  croiriez ,  me  disiez-vous ,  mon  père ,  à  la 
religion  chrétienne,  à  ne  l'envisager  que  par  son 
rapport  à  la  vertu  ;  et  moi  j'y  croirais  aujourd  hui , 
à  ne  l'envisager  que  par  son  rapport  avec  la  véri- 
table félicité. 

lettres  armes  contre  elle.  L'humanité,  qui  n'est  grande  que  par 
la  religion ,  réunit  tous  ses  efTorts  pour  briser  elle-même  le  seul 
appui  qui  la  soutienne.  Quel  est  donc  l'espoir  frivole  de  taus 
ces  hommes  audacieux?  Leurs  efforts  sont  impuissants  :  ce  tronc 
gacré  peut  être  courbé  par  l'orage  ;  mais ,  appuyé  sur  des  ra- 
cines inébranlables ,  il  ne  peut  jamais  être  renversé.  De  nou- 
velles attaques  ne  font  qu'annoncer  de  nouvelles  victoires,  n 
Ainsi  a  parlé  Thomas  dans  ses  Réflexions  philosophicjues  et 
littéraires  sur  le  poëine  de  la  religion  naturelle. 

(Voyez  ci-dessus  la  fin  de  la  note  (4)  sur  la  lettre  LVl*.  ) 
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Nos  plùlosoplics,  pour  mieux  jouir,  s'(itciit  los 
plus  sûrs  moyens  ilèlrc  heureux.  Ils  souvrcnt 
une  source  intarissable  de  cliagrins  et  tic  peines; 
et  l'unique  remède  qu'ils  préparent  à  leurs  maux 
est  de  se  délivrer  de  la  vie.  Mais  dans  leurs  y)riu- 
cipes  mômes  sont-ils  donc  bien  certains  qu  il  n'y 
ait  rien  au-delà?  Lhquoi!  la  nature,  si  prévoyante 
en  apparence  et  si  sage  dans  sa  marche,  tout 
aveugle  qu'on  la  suppose  dans  le  principe  de  ses 
opérations  ;  cette  nature  qui  a  réuni  tous  les 
hommes  dans  le  penchant  uniforrne  à  admettre 
de  certains  principes  comme  nécessaires  au  main- 
tien de  Tordre  et  de  la  société;  qui  leur  a  donné 
universellement  les  notions  du  bien  et  du  mal 
moral;  qui  leur  a  imprimé  l'idée,  le  sentiment  de 
l'immortalité;  qui  déjà  même  a  uni  si  heureuse- 
ment ici-bas  le  trouble  et  les  remords  au  vice,  la 
paix  et  le  contentement  à  la  vertu,  ne  pourrait- 
elle  pas  aussi  par  ses  combinaisons  diverses  avoir 
fait  un  paradis  pour  les  bons ,  et  un  enfer  pour  le 
matérialiste,  pensant  comme  il  pense,  agissant 
comme  il  agit?  et  n'y  aurait-il  pas  en  effet  moins 
de  dilliculté  à  le  présumer  qu'il  n'y  en  a  à  croire 
avec  ces  faux  sages  que  tout  ce  que  je  vois  de  si 
bien  enchaîné,  de  si  bien  ordonné  dans  l'univers, 
a  été  produit  seulement  par  une  fatale  nécessité? 
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(l)  Eh  âe  quel  malheur  ne  serals-je  pas  la  cause,  si,  yenâant 
ma  vie  ou  après  ma  mort,  quelcjues-uns  de  ces  livres  tomhaient 
entre  les  mains  d'un  infortuné!  etc.  Rien  ne  prouve  mieux  les 
funestes  suites  que  peut  entraîner  la  lecture  de  (ous  ces  livres 
impies,  de  tous  ces  ouvrages  faussement  pljilosopljiques  de  nos 
jours,  qu'une  anecdote  tirée  des  papiers  anglais-américains. 

te  Le  1 1  décemlire,  au  soleil  levant,  il  s'33t  passé  à  Wctherfield 
un  événement  de  l'espèce  la  plus  étrange  et  la  plus  étonnautc. 
William  Beadle ,  ne  au  midi  de  l'Angleterre,  et  qui  a  résidé 
^iugt  ans  en  Aiiie'rique,  et  près  de  dix  à  WetheiËeld ,  avait 
épousé  à  Ferfield  une  femme  aimable  et  d'une  bonne  famille.  U 
en  avait  eu  quatre  enfants,  dont  il  dirigeait  lui  même  reducation 
avec  un  soin  extrême,  et  il  paraissait  être  tout  à  la  fois  un  ex- 
cellent Y>ère  et  un  bon  mari.  Les  affaii-es  de  commerce  déclinant 
depuis  quelques  années,  il  se  livra  à  la  lecture,  et  malheurcuse- 
uicnt  il  goûta  de  préférence  les  livres  qui  ont  été  faits  contre  la 
1  eligion  ;  il  en  adopta  tous  les  principes ,  écarta  toute  idée  du 
bien  et  du  mal  moral,  et  regarda  les  hommes  comme  de  simples 
machines;  il  se  crut  en  droit  de  disposer  de  sa  vie  et  de  celle  de 
sa  famille.  Ou  a  trouvé  dans  ses  papiers ,  et  dans  plusieurs  let- 
tres écrites  à  des  personnes  de  sa  connaissnnce,  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  qu'il  y  avait  trois  ans  qu'il  s'occupait  de  la  fu- 
neste catastropiie  ù  laquelle  il  a  procédé  avec  la  plus  grande  ré- 
flexion. Au  lever  du  soleil  il  envoya  sa  domestique,  la  seule 
personne  de  sa  maison  qui  ait  survécu,  porter  une  lettre  dans  le 
voisinage  h  un  ami  auquel  il  annonçait  son  horrible  résolution, 
en  lui  déclarant  qu'avant  qu'il  en  eût  aclievé  la  lecture,  il  serait 
avec  sa  femme  et  ses  enfants  dans  un  état  plus  hiurcux  :  il  k 
priait  de  prendre  avec  lui  deux  personnes,  de  venir  à  sa  maison 
sans  alarmer  ses  voisins,  et  d'apporter  autant  de  tranquillité 
d'esprit  cju'il  en  avait  lui-même.  A  la  réception  de  cette  lettre, 
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1  ami  volai  Diuis  il  ciuit  tro})  taid;  le  ui^illiciircux  uMiii  eiii]iluyc 
le  poiyiiorJ,  la  liaclic  it  le  jiistokt  ;  il  s'il.iit  licivi  des  infniiiras 
armes  |ioiir  ditruire  sa  famille,  et  il  avait  toiiiiié  la  dciniinc 
contre  lui.  Il  y  avait  quel<jucs  semaines  <ju'il  gaidait  ces  iiislru- 
lucuis  iiicuitriers  dans  sa  cliambrc,  sous  prétexte  qu'il  cii  nvail 
besoin  pour  se  défendre  des  voleurs.  C'est  avec  le  plus  grand 
secret,  et  sans  avoir  été  pénétré  par  <jui  que  ce  fût,  qu'il  a  mis 
fin  à  la  .vie  d'une  femme  aimable  au  milieu  de  &a  carrrière,  et  h 
celle  de  quatre  enfants  commençant  la  leur,  dunt  l'ainé  avait 
douze  ans,  et  dans  le  temps  qu'ils  dormaient  paisiblement.  Il 
parait  par  plusieurs  circonstances  qu'avaot  qu'ils  allassent  au 
lit,  il  leui'  avait  donné  de  l'opium  :  il  a  termine  cette  sanglante 
tragédie  en  se  tuant  lui-mC:mc.  On  lisait  dans  ur.c  de  ses  lettres 
qu'il  avait  écrite  auparavant  :  C'est  pir  humanité ,  c'est  par 
tendresse,  car  aucun  père  ne  fut  aussi  icnsilii  (jue  moi,  que  je 
prépare  la  mort  de  six  personnes.  Le  juré,  après  une  enquête,  a 
condamne  sa  mémoire;  son  corps  a  été  expcjd  à  l'opprobre  pu- 
l)lic  et  jeté  h  la  voirie;  on  a  enterre  sa  fccme  et  ses  enfants 
avec  décence  :  les  cœurs  liumains  et  sensibles  ont  versé  des 
larmes  sur  le  sort  de  cette  famille,  et  déploré  les  funestes  prin- 
cipes qui  ont  fait  un  barbare  d'un  homme  qui,  avant  son  tgarc- 
lueut,  avait  Œcrité  lestime  de  ses  concitoyens. 
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